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DISCOURS 

DE   M.   DE  SALVANDY, 

DIHECTËUR  DE  L'AGADÉBUE  FRANÇAISE. 
Il  iUiH  1S40. 


Mbssigurs  , 

L'Académie  française  est  une  république  bien  ordonnée. 
La  part  que  vous  faîtes  à  vos  magistrats  le  prouve.  Au  plus 
éloquent  vous  déférez  le  droit  de  distribuer  le  prix  d'élo- 
quence. Vous  réservez  à  votre  directeur,  pour  honorer  sa 
^charge ,  le  soin  de  proclamer  les  prix  de  vertu. 

Je  vous  remercie,  Messieurs,  de  m'avoir  de  nouveau  dé- 
cerné cet  honneur,  de  m'avoir  Jugé  digne  une  seconde  fois 
de  tracer  cette  ûmple  et  touchante  histoire  de  tant  d'âmes 
souffrantes  et  dévouées,  de  tant  d'êtres  indigents  et  généreux, 
héroïques  et  inconnus,  qui  doivent  à  M.  de  Mon^on  leur 
illustration  involontaire.  C'est  une  mission  sérieuse,  une  mi»- 
sion  touchante  et  donce,  que  celle  de  descendre  avec  vous 
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dans  les  rangs  les  plus  déshérités  du  sort,  pour  chercher  la 
vertu  obscure  et  pauvre,  et  la  couronner.  L'écrivain  anti- 
que,  tout  préoccupé  de  catastrophes  éclatantes,  disait  qu'il 
n'est  pas  de  plus  beau  spectacle  que  celui  d'une  grande  âme 
aux  prises  avec  l'adversité.  Nous  connaissons  un  spectacle 
plus  beau,  quand  on  y  regarde  de  plus  près,  celui  d'âmes 
simples  aux  prises  obscurément  avec  toutes  les  misères,  et  les 
ennoblissant  par  leurs  vertus. 

Après  les  dissertations  de  mes  devanciers  et  les  miennes, 
je  ne  chercherai  pas  à  justifier  la  pensée  de  l'homme  de  bien 
magnifique  qui  a  imaginé  de  remettre  à  une  compagnie  de 
gens  de  lettres  le  soin  de  découvrir  et  de  récompenser  la  ver- 
tu. Mais  peut-être  a-t-il  considéré  que  le  plus  bel  attribut  des 
lettres  est  d'assurer  la  gloire  des  peuples,  en  racontant  tout 
ce  qui  est  digne  de  renom.  Il  se  sera  dit  que  trop  longtemps 
elles  se  bornèrent  à  célébrer  les  noms  éclatants ,  les  travaux 
illustres,  tout  ce  qui  fait  du  bruit  au  milieu  du  monde.  Il  a 
voulu  que  toutes  les  bonnes  actions  fussent  traitées  enfin 
comme  les  grandes  actions  elles-mêmes ,  et  que  la  vertu  mi- 
sérable eût  sa  part,  sans  l'avoir  cherchée,  du  respect  et  du 
souvenir  publics.  Je  lui  en  rends  grâce.  La  société,  dans  le 
temps  ou  nous  sommes,  se  calomnie  beaucoup  elle-même 
par  l'éclat  que  jettent  les  crimes  qui  l'attristent,  par  l'auto- 
rité qu'exercent  len  passions  qui  la  troublent.  On  la  jugera 
mieux  quand  on  apprendra  ,  chaque  année,  ce  que  recèlent 
de  sentiments  élevés,  de  charité  pratique,  de  foi  réelle,  de 
désintéressement  et  de  constance,  les  plus  humbles  rangs  du 
peuple.  Le  cardinal  de  Richelieu,  lorsqu'il  nous  institua, 
nous  destinait  à  faire  au  prince,  par  le  vif  éclat  des  lettres,  une 
grande  renommée.  M.  de  Montyon  est  venu  deux  siècles  plus 
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tard.  Gràce  à  lui,  nous  ferons  une  bonne  renommée  à  notre 
temps  et  à  notre  nation. 

Vous  remarquerez,  Messieurs,  que  c'est  entre  quatre-vin»t- 
treize  traits  de  dévouement  et  de  courage,  entre  quatre-vingt- 
treize  existences  honorées  par  des  sacrifices  exemplaires  , 
qu'il  nous  a  fallu  choisir;  et  le  choix  était  si  difficile  ,  dans 
cette  égalité  de  la  vertu ,  que  notre  justice  a  bien  souvent 
bésité.  Vous  pouvez.  Messieurs,  avec  sécurité  juger,  par 
ceux  que  nous  couronnons ,  de  l'estime  qui  est  due  à  tons 
les  autres. 

Suivant  l'usage,  l'Académie  a  honoré  des  mêmes  distinc- 
tions la  vertu  qui  consiste  à  donner  en  une  fois  toute  sa  vie 
pour  ses  semblables ,  et  celle  qui  se  dévoue  à  toutes  les 
heures,  qui  s'immole  sans  repos  :  si  la  première  est  plus 
courageuse,  la  seconde  est  plus  persévérante;  l'une  porte 
dans  les  habitudes  civiles  quelque  chose  de  l'héroïsme  intré- 
pide de  la  vie  guerrière,  l'autre  met  en  pratique  l'héroïsme 
plus  difBcile  de  la  vie  chrétienne,  sans  l'appui  de  la  règle  et  de 
l'exemple ,  sans  autre  engagement  que  l'inspiration  du  cœur. 

Ainsi,  Rose  (Marie-Anne),  de  Bray  (sur  Somme),  entra,  en 
i8a4)  au  service  de  madame  la  comtesse  de  Saint-M.... ,  veuve 
d'un  officier  supérieur  des  gardes  du  corps  du  roi ,  qui  ve- 
nait de  succomber  dans  un  duel  bruyant,  victime  de  nos 
dissensions  civiles.  Madame  de  Saint-M....,  riche  alors,  dans 
ses  visites  aux  hôpitaux ,  avait  rencontré  Rose  malade  et  dé- 
laissée à  l'Hôtel-Dieu.  Elle  avait  remarqué  cette  fille  souf- 
frante et  pieuse,  apparemment  par  un  secret  instinct  des 
cœurs  généreux  qui  se  reconnaissent  et  se  rejoignent  à  travers 
toutes  les  distances  du  rang  et  de  la  fortune.  Quand  elle  la  vit, 
non  pas  guérie,  car  elle  ne  devait  pas  guérir,  mais  capable 
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de  la  suivre  et  de  faire  un  service  peu  pénible  dans  aa  mai- 
son ,  elle  se  l'attacha,  croyant  ne  faire  du  bien  qu'a  Rose, 
s'en  préparant  davantage  à  elle-même.  En  effet,  cinq  ans  pas- 
sèrent. Un  jour  dissipa  toute  cette  fortune  de  madame  de 
Saint-M.... ,  qui  n'était  assise  que  sur  la  munificence  royale; 
et  déjà,  quand  elle  arrivait  inopinément  à  la  misère,  elle 
commençait  à  être  dévorée  d'un  mal  impitoyable  qui  ne  de- 
vait qu'avec  une  cruelle  lenteur  la  mettre  au  tombeau.  Dana 
cet  abîme,  rien  ne  lui  restait,  parce  que  dans  la  prospérité 
elle  n'avait  pas  prévu  les  mauvais  jours.  Tout  son  superflu, 
et  plus,  passait  dans  le  plus  doux  des  luxes,  celui  delacharité. 
Rose  resta  à  madame  deSaint-M...Ëllefut  pour  sa  maîtresse 
une  infirmière,  une  amie,  une  providence.  Depuis  cinq  ans^ 
elle  avait  thésaurisé,  grâce  aux  caisses  d'épargne,  prépa- 
rant ainsi  une  réserve  et  un  refuge  à  sa  vi«llcsse  anticipée. 
Avec  son  épargne  modique,  elle  pare  aux  premiers  coups. 
Avec  son  travail ,  elle  pourvoit  à  l'avenir.  Pour  sa  maltresse, 
elle  retrouve  des  forces;  pour  sa  maîtresse,  elle  demande. 
Les  deux  infortunées ,  aussi  indigentes ,  aussi  malades ,  aussi 
nobles  l'une  que  l'autre,  ne  subsistent  que  du  trésor  d'af- 
fection et  de  reconnaissance  que  l'une  trouve  dans  s<m  cceur, 
pour  payer  les  birafaits  que  l'autre  versa  sur  elle.  Six  ans 
s'écoulèrent  dans  cette  lutte  sans  repos.  Rose  avait  tout  don- 
né, tout  épuisé,  quand  un  jour,  au  milieu  des  douleurs 
atroces  auxquellea  enfin,  par  la  pïtié-du  ciel,  madame  de 
Saint-M....  devait  prochainement  succomber,  un  homme  se 
présente  qui  promet  à  Rose  de  la  guérir.  Seulement,  il  veut  de 
l'or.  Rose  en  avait.  Il  lui  restait  un  dernier  trésor,  cher  à  sa 
maîtresse  autant  qu'à  elle-même ,  auquel  sa  maîtresse  lui  avait 
ordonné  de  ne  toucher  jamais ,  du  moins  pour  elle.  C'étaient 
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quatre  pièces  d'or,  qu'au  temps  de  leur  prospérité  commune, 
dans  une  visite  au  Calvaire  où  elles  habitaient ,  une  main 
augnftte,  uneenfant  parée  du  channe  de  son  âge  et  de  celui  de 
la  grandeur,  avait  mises  dans  les  mains  de  Rose  en  retour  de 

la  respectueuse  hospitalité  de  madame  de  Saint-M Ce  don 

maintenant  a  pour  Rose  une  consécration  de  plus  :  après  celle 
du  rang  et  de  la  jeunesse,  celle  du  malheur.  Rose  désobéit 
à  sa  maîtresse.  Elle  livre  sa  relique  précieuse,  sa  ressource 
dernière,  et  peu  de  jours  après ,  madame  de  Saint-M....  avait 
trouvé  le  repos  dans  le  sein  de  Dieu.  Rose  demeura  seule,  sans 
asile,  sans  pain,  sans  amitié,  n'ayant  plus ,  dans  ses  propres 
infirmités  qu'elle  sentait  maintenant ,  la  force  de  travailler  ; 
ne  demandant  plus,  car  c'aurait  été  pour  soi.  Le  bureau  de 
charité  du  XI*  arrondissement  découvrit  la  généreuse  fille 
dans  ses  misères.  El  s'est  chargé  de  la  secourir.  Il  vous  de- 
mande de  faire  plus  pour  elle.  L'Académie  fî*ançaise  lui  dé- 
cerne une  médaille  de  mille  francs. 

A  Paris  encore,  Marte-Jeannethifotir,  qui  compte  soixante- 
deux  am ,  des  infirmités ,  et  n'a  pour  subsister  que  le  prix  de 
quelques  ménages,  fait  le  bien  qu'elle  aurait  besoin  qu'on  lui 
f)t  à  elle-même.  Elle  était  en  iSiSau  service  d'un  inspecteur 
des  forêts,  que  la  réaction  destitua.  Il  tomba  dans  la  détresse. 
Jeanne  Dufottr  avait,  depuis  dix-'huit  ans,  fait  des  économies 
à  son  service;  elle  les  lui  prêta,  et  bientôt  le  prêt  mourut 
avec  lui.  En  i83o,  une -autre  révolution  vint  lui  donner  d'au- 
tres occasions  de  dévouement.  Cette  fois,  elle  était  liée 
avec  la  femme  d'un  serviteur  de  la  monarchie  abattue,  la 
fi?mme  d'un  cent-Suisâe.  Le  pauvre  cent-Suisse  fut  atteint 
par  les  événement».  Il  partit  pour  un  régiment,  ne  donna 
plus  signe  de  vie,  et  sa  femme,  étant  morte  peu  après, 
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légua  tout  ce  qu'elle  avait ,  ses  deux  enfants ,  à  Jeanne 
Dufour.  Le  legs  a  été  religieusement  accepté ,  ses  conditions 
religieusement  remplies.  Depuis  cinq  ans  Jeanne  Dufour 
élève  avec  tendresse  les  deux  orphelines.  Elle  est  une  mère 
pour  toutes  deux  :  car  elle  leur  donne  du  pain  ,  et  elle  n'en 
a  pas. 

Une  médaille  de  mille  francs  lui  est  décernée,  en  même 
temps  qu'à  plusieurs  autres  vertueuses  femmes,  chez  qui 
vous  allez  retrouver  les  mêmes  droits  à  notre  admiration. 

Charlotte  Bariltié ,  née  à  Versailles  et  y  demeurant ,  est  un 
autre  modèle,  vraiment  sublime,  de  cette  hdélité  inépuisable 
en  sacrifices.  Elle  entra,  Messieurs,  à  l'âge  de  douze  ans,  il 
y  en  a  cinquante,  au  service  d'un  ménage,  aisé  alors,  que  la 
révolution  fit  tomber  peu  après  dans  la  pauvreté.  Charlotte 
cessa  de  recevoir  des  gages.  Mais  ses  maîtres  l'avaient  prise 
jeune  ne  sachant  pas  le  service  ;  ils  l'avaient  élevée  ;  ils  étaient 
malheureux  :  elle  ne  les  quitta  point.  Pour  se  vêtir,  pour 
vivre,  elle  travaillait.  Son  travail  lui  tenait  lieu  de  gages. 
Depuis  cinquante  ans,  cela  dure,  Messieurs.  Son  maître  de- 
venu vieux,  tombé  dans  l'enfance,  usa,  dans  les  soins  qu'il 
exigeait  d'elle,  les  jours  de  sa  jeunesse,  ceux  de  son  âge 
mijr.  Â  quatre-vingt-dix  ans ,  il  mourut  sans  rendre  à  Char- 
lotte sa  liberté.  Elle  avait  maintenant  sa  maîtresse  septuagé- 
naire et  infirme,  qui  lui  demandait  de  soigner  sa  solitude  et 
sa  vieillesse,  et  à  son  tour  de  la  conduire  au  tombeau.  Vous 
dirai-je,  Messieurs ,  que  ce  ne  sont  pas  là  tous  les  dévoue- 
ments  de  Charlotte;  qu'on  en  cite  d'autresî*  Peu  vous  impor- 
terait! Il  n'en  est  qu'un  qui  doive  nous  émouvoir  et  nous 
étonner.  C'est  celui  de  toute  une  vie  employée  à  payer  une 
dette  de  l'enfance.  C'est  celui  de  toute  une  vie  dépensée  au 
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profit  de  vieillards  étrangers  et  pauvres.  C'est  ce  jubilé  de 
sacrî6ce  et  de  résignation  qui  retrouve  Charlotte  après  ces 
cinquante  ans  de  nos  révolutions,  quand  tout  a  changé  autour 
d'elle  et  au-dessus  d'elle ,  à  la  même  place  y  auprès  des  mêmes 
maîtres,  dans  la  même  abnégation,  ne  recevant  rien  et  don- 
nant tout. 

Encore  un  de  ces  cœurs  généreux,  un  de  ces  modèles  de  ser- 
viteurs dévoués  qui  ennoblissent  leur  condition  par  l'attache- 
ment, et  rehaussent  la  fidélité  même  par  l'abnégation.  A 
Condé-sur-Noireau  vit  une  honnête  fille  qui  entra,  il  y  si 
quarante  ans,  au  service  d'un  tanneur  du  pays,  he  com- 
merce alla  mal.  La  misère  vint.  Anne  Lecouturier  demeura. 
Pendant  vingt  années,  elle  soigna,  secourut,  consola  son 
mattre;  à  la  fin,  il  succomba  au  chagrin  et  à  la  pauvreté, 
laissant  aux  soins,  et ,  pour  mieux  dire,  à  la  charge  d'Anne , 
sa  veuve  infirme,  son  gendre  malade  et  mourant,  et  cinq 
de  ses  petits-enfants,  sur  lesquels  il  en  est  deux  que  cette 
contagion  de  misère  et  de  mort  atteignit  l'un  après  l'autre. 
Elle  pourvoit  à  toutes  ces  maladies  et  à  tous  ces  deuils.  Qui 
pourvoira  au  sort  des  trois  orphelins,  -seuls  survivants  de 
toute  cette  lente  succession  de  funérailles  .'*  Dieu  ne  les  a  pas 
abandonnés,  puisque  Anne  Lecouturier  est  là  toujours.  Elle 
les  recueille,  elle  les  élève.  Ils  ont  grandi  sans  pouvoir  venir 
en  aide  à  leur  mère  adoptive,  ni  à  eux-mêmes.  Leur  tempé- 
rament débile  porte  l'empreinte  de  toute  cette  pauvreté,  de 
toutes  ces  souffrances  au  milieu  desquelles  ils  sont  nés.  Leur 
bienfaitrice ,  qui  fait  ce  métier-là  depuis  quarante  ans,  tra- 
vaille pour  eux  comme  elle  fit  pour  leur  aïeul,  pour  leur  père, 
comme  on  ne  fait  pas  pour  soi  ;  aucun  sacrifice  ne  lui  coûte. 
Ainsi,  elle  était  plus  avanée  que  ses  maîtres,  elle  était  proprié- 
ACAD.  FB.  —  1840-1849.  loi 
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taire;  une  maison  qu'elle  aimait  faisait  tout  son  patrimoine  : 
dans  un  moment  pressant,  elle  l'a  vendue.  Cette  maison,  Mes- 
sieurs, qui  abritait  tant  de  vertu, la  pauvre  filleFa  vendue  deux 
cents  francs.  Béni  soit  M.  de  Montyon  !  nous  la  lui  rendrons. 
La  veuve  Gaulet  est  une  personne  de  la  même  famille.  Elle 
a  été  marchande  de  verdure  ambulante.  Des  malheurs  l'ont 
fait  descendre  à  l'état  de  gardeuse  d'enfants.  Il  n'en  est  pas 
de  moins  lucratifs.  Mais  c'est  pour  elle  une  vocation  que  la 
Providence  avait  bien  favorisée  :  car  elle  a  commencé  par 
avoir  dix-huit  enfants  elle-même.  Ils  sont  établis  pour  la 
plupart;  deux  sont  encore  à  sa  charge.  Quand  le  comité  de 
bienfaisance  de  son  arrondissement  pénétra  dans  la  chambre 
étroite  et  obscure  du  faubourg  Saitit-Antoîne  qu'elle  habite,  il 
trouva  quatre  lits  destinés  à  sept  personnes.  la  veuve  Gaulet, 
ses  deux  enfants,  deux  enfants  d'une  de  ses  tilles  malheureuse, 
et  puis  deux  orphelins  qui  lui  furent  donnés  à  garder,  et 
qu'elle  gatda  si  bien,  que,  depuis  onze  ans,  elle  les  élève.  La 
mère  selon  la  nature  les  a  abandonnés,  la  mère  selon  le  cœur 
leur  est  restée  fidèle.  Elit;  nourrit  tout  ce  monde  de  son  tra- 
vail et  de  celui  de  ses  enfants  adoptifs.  L'aîné  gagnait,  il  y 
a  peu  de  mois,  six  sous  par  jour,  et  vient  de  monter  à  huit 
sous  dans  ces  derniers  tempâ.  Cependant,  elle  n'a  pas  tou- 
jours été  heureuse  dans  ses  adoptions.  Il  est  arrivé  que  quel- 
ques-uns de  ces  orphelins  montraient  de  mauvais  penchants, 
et  quand  on  lui  donnait  le  conseil  de  déposer  le  fardeau, 
elle  répondait  qu'elle  s'en  garderait  bien ,  qu'il  fallait  qu'elle 
essayât  d'en  faire  des  hommes  honnêtes.  T^a  pauvre  femme 
est  accoutumée  à  ces  mécomptes.  Elle  a  des  enfants  étabHs 
qui  sont  dans  une  position  aisée;  ils  pourraient  venirà  son 
aide,  et  ne  lui  donnent  rien ,  par  une  grande  raison  :  c'est, 
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disent-ils,  qu'elle  donne  tout.  Heureusement ,  Messieurs,  no- 
tre excellent  ami,  M.  de  Montyon ,  n'a  pas  de  ces  scrupules. 

La  veuve  Ghartin,  deGesvres,  canton  de  Selles-sur-Cher, 
diflère  de  la  veuve  Gaulet  en  ce  qu'elle  a  été  riche,  et  qu'elle 
est  arrivée  à  la  pauvreté  à  force  de  recueillir  et  d'élever  les 
enfants  des  pauvres.  Son  mari ,  vieux  militaire  qui  avait  vu 
trente-sept  campagnes,  se  reposait  de  ses  travaux  en  aidant 
sa  femme  dans  ses  soins  pour  tous  ces  enfants  adoptifsqui 
venaient  grossir  leur  nombreuse  famille.  On  en  compte  jus- 
qu'à treize  quij>nt  dû  l'éducation  à  ces  braves  gens.  La  veuve 
Chartiii,  qui  a  peu  à  peu  vendu  tout  son  avoir,  et  qui  est  ré- 
duite à  la  pension  de  a4o  francs  sur  l'ii-tat  que  son  mari  lui 
a  laissée,  a  encore  six  pupilles  étrangers  à  sa  charge.  Plu- 
sieurs n'ont  point  de  parents,  et  ne  sont  point  destinés  à  en 
fwnnattre  jamais.  Le  four  qu'on  supprime  dans  nos  hôpitaux, 
madame  Chartin  l'a  établi  dans  sa  maison.  Elle  pense  que 
ces  enfants  du  désordre,  jetés  sur  la  terre  comme  ces  plantes 
qui  poussent  sans  culture  et  sans  racines,  ont,  plus  que 
d'autres,  besoin  qu'une  tendresse  intelligente  et  pieuse  veille 
sur  eux.  Elle  les  élève,  elle  les  place,  elle  les  marie.  Elle  ne  se 
sépare  de  ces  infortunés  qu'après  avoir  tout  fait  pour  eux. 

Maintenant  qu'elle  a  vieilli,  qu'elle  s'est  ruinée  dans  ces 
sacrifices,  tous  les  malheurs  sont  venus  à  la  fois  fondre  sur 
elle.  Son  gendre,  qui  avait  de  l'aisance, est  mort  en  vingt- 
quatre  heures  de  la  mort  d'un  fils.  Elle-même  vient  de  per- 
dre une  fille  de  dix-sept  ans  qui  l'aidait  dans  le  pénible  tra- 
vail de  sa  charité.  Cependant  elle  poursuit  son  œuvre.  Elle 
répond  à  toutes  les  représentations  :  «  Je  continuerai;  Dieu 
est  boni  »  Elle  a  raison.  Si  Dieu  envoie  le  malheur  à  la  vertu, 
c'est  pour  qu'elle  soit  réellement  la  vertu. 

loi . 
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Françoise  Lefebvre,  pauvre  journalière  d'Alençon,  âgée  de 
soixante-deux  ans  aujourd'hui,  a  vécu  comme  la  veuve  Gau- 
let  et  la  veuve  Chartin;  seulement  elle  a  une  autre  vocation  : 
ce  sont  les  vieillards  qu'elle  adopte,  et  qui  lui  font  une  fa- 
mille. Quelquefois  elle  s'est  faite  leur  domestique  volontaire; 
elle  s'est  établie  chez  eux,  les  soignant  et  les  nourrissant, 
donnant  cinq  années  de  sa  vie  à  6elui-ci,  à  celui-là  huit  an- 
nées. Depuis  dix-sept  ans,  elle  a  recueilli,  elle  sert,  elle 
nourrit  de  son  travail  une  malheureuse  fille  paralytique 
et  incurable,  qu'aucun  établissement  public  d'Alençon  ne 
pouvait  recevoir  aux  termes  des  règlements  :  les  maisons 
de  vieillards,  parce  qu'elle  n'était  point  vieille,  elle  n'était 
que  paralytique  ;  les  hôpitaux ,  parce  qu'elle  n'était  point 
malade,  elle  n'était  qu'incurable.  Malheureusement,  la  bien- 
faitrice a  veilli;  le  travail  lui  devient  difficile.  Le  pain 
manque  souvent;  jamais  le  courage  et  la  charité!  Et  ces  sa- 
crifices admirables,  ils  A'ont  pas  pour  but  l'estime  et  les  re- 
gards des  hommes.  Quand  les  autorités  d'Alençon  veulent 
retrouver  tous  les  titres  de  Françoise  Lefebvre,  elles  sont 
obligées  de  procéder  à  une  enquête.  On  s'était  adressé  à  elle- 
même;  mais,  <c  se  vanter  de  ces  choses-là,  avait-elle  répondu, 
ce  serait  déplaire  à  Dieu.  > 

Messieurs,  cette  fois,  c'est  d'un  homme  que  je  dois  vous 
entretenir.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  patience  et  d'abnéga- 
tion; je  vous  parlerai  de  courage,  mais  d'un  courage  chari- 
table et  dévoué.  Pierre  Bentegeat  habite  aux  bords  d'un 
fleuve  poétique  de  nom,  d'allure,  d'aspect,  mais  perfide  et 
dangereux  pour  les  riverains  :  c'est  l'Adour.  Partirif>ant  du 
fleuve  et  du  torrent,  roulant  à  l'Océan  les  eaux  que  lui  ver- 
sent tout  à  coup  les  neiges  ou  les  orages  des  Pyrénées,  il  a 
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des  débordements'  subits  qui  déplacent  ses  rives,  noient  les 
gués,  et  tendent  de  tous  côtés  aux  habitants  un  piège  formi- 
dable. Bentegeat,  jeune  forgeron  de  Bernède,  département 
du  Gers,  passe  sa  vie  à  braver  l'Âdour  pour  lui  disputer  ses 
victimes.  Il  en  est  déjà  neuf  qui  lui  ont  dû  la  vie.  Il  promet 
de  continuer.  Des  médailles  d'honneur  ont  signalé  son  cou- 
rage; mais  le  courage  qui  se  multiplie  ainsi  mérite  un  autre 
nom.  Il  s'élève  à  la  vertu. 

L'Académie  française  lui  décerne,  ainsi  qu'à  toutes  les 
femmes  charitables  dont  nous  venons  d'enregistrer  les  titres, 
une  médaille  de  mille  francs. 

Un  enfant,  Messieurs,  vient  à  son  tour  réclamer  le  prix  du 
courage  héroïque.  LejeuneJoseph  Serres  est  du  même  pays,  il 
a  dans  les  veines  le  même  sang  que  Bentegeat.  Il  est  d'un  dé- 
partement dont  j'aime  à  rencontrer  deux  fois  le  nom  sur 
cette  liste  d'honneur.  Il  habite  Gimont  dans  le  Gers.  Il  a 
douze  ans  à  peine.  Un  jour,  le  a  mai  de  l'année  dernière,  il 
entend  un  grand  bruit.  Deux  enfants  de  quatre  ans  chacun 
jouaient  ensemble  sur  la  place  publique ,  exposés  à  tous  les 
périls,  comme  il  arrive  partout  où  la  maternelle  institution 
des  salles  d'asile  ne  veille  pas  sur  l'enfance.  Ils  montent  sur  le 
puits  de  la  ville,  s'y  jouent,  s'y  précipitent.  Tout  le  monde 
accourt.  Mais  que  fera-t-on?  On  délibère,  on  se  lamente. 
«  Nous  avions  perdu  tout  sang-froid,  »  disent  naïvement  les 
habitants,  dans  leur  requête.  Le  jeune  Serres  a  conservé  le 
sien.  Il  demande  une  échelle.  Elle  est  trop  courte  ;  on  la  tien- 
dra. Il  descend;  elle  était  trop  courte,  en  effet.  Mais  l'un  des 
deux  enfants  est  debout,  tend  les  mains,  aide  à  sa  propre 
délivrance.  En  se  penchant,  Serres  peut  le  saisir;  il  remonte 
péniblement,  mais  ne  faiblit  pas,  ne  se  décourage  pas,  et  le 
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rend  à  sa  mère.  Et  le  second,  il  n'a  point  paru.  Il  est  sous 
l'eau.  Il  est  perdu.  Serres  redescend,  sans  que,  de  tous  ces 
hommes,  aucun  se  soit  avisé  du  moins  d'avoir  une  échelle 
moins  périlleuse  pour  l'intrépide  enfant.  Cependant,  il  va,  il 
se  baisse,  il  n'arrive  point  jusqu'à  l'eau.  Que  fera-t-il  .>*  Il  se 
suspend,  il  se  tient  du  pied  au  dernier  échelon,  puis,  il 
plonge,  il  cherche  avec  effort.  On  tremble  pour  tous  les  deux. 
Un  moment,  on  ne  sent  plus  rien  :  on  le  croit  perdu.  Cepen- 
dant, il  a  senti  te  petit  malheureux,  il  l'a  saisi  sans  connais- 
sance, mort  peut-être.  N'importe,  il  le  rendra  à  là  lumière. 
Comment  s'y  prend-il?  il  ne  le  sait  pas  lui-même.  Dans  les 
actions  généreuses,  on  a,  quand  il  le  faut,  une  force  surhu- 
maine. Enfin,  il  reparaît  avec  son  fardeau.  Tous  deux  sont 
sauvés,  car  l'autre  enfant  peut  à  la  longue  être  rappelé  à  la 
vie.  l/.\cadémie  française  décerne  au  jeune  Joseph  Serres  un 
prix  de  i5oo  francs.  Puissent  ceux  qui  l'élèvent  comprendre 
et  lui  enseigner  ce  qu'un  prix  de  vertu,  ainsi  envoyé  à  son 
enfance,  dans  t^ette  solennité,  impose  de  devoirs  à  sa  vie! 

Marie  Grange,  à  Yvetot,  est  une  malheureuse  fille  qui  eut, 
à  l'âge  de  six  ans,  le  bras  droit  fracassé,  d'un  coup  de  fusil, 
par  un  autre  de  ces  enfants  désœuvrés  et  vagabonds  dont  le 
péril  est  toujours  de  faire  encore  moins  de  mal  à  autrui  et  à 
eux-mêmes  dans  leurs  jeux  désordonnés,  qu'ils  ne  s'en  pré- 
parent à  eux-mêmes  et  à  la  société  par  leur  précoce  dérègle- 
ment. I.a  pauvre  victime,  cruellement  amputée,  semblait  ne 
devoir  grandir  que  pour  être  à  charge  à  tout  le  monde.  Elle 
a  été  l'appui  de  tout  le  monde,  en  prenant  des  années.  Ame 
forte,  elle  a  tiré  parti  de  son  malheur  pour  s'élever  à  la  rési- 
gnation, au  travail,  au  dévouement,  et,  comprenant  mieux 
qu'une  autre  ces  misères  du  délaissement  et  de  l'inQrmité 
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qu'elle  avait  surmontées,  elle  a  consacré  sa  vie  à  les  consoler. 
Elle  soigne  la  vieillesse;  elle  élève  l'enfance.  Nous  avons  une 
nomenclature  de  seize  infortunés  qu'elle  a  ainsi,  pendant 
des  années,  nourris,  soignés,  surtout  rendus  meilleurs.  Car 
ce  qu'elle  a  admirablement  appris  dans  la  vie  disgraciée  qui 
a  été  son  lot  de  ce  monde,  c'est  que  nos  véritables  forces 
sont  en  nous  et  en  Dieu.  L'Académie  donne  à  Marie  Orange 
un  prix  de  deux  mille  cinq  cents  francs. 

L'Académie  décerne  également  un  prix  de  deux  mille  cinq 
cents  francs  à  Louis-Célestin  Pemmejean,  ancien  militaire 
au  18'  de  ligne,  actuellement  ouvrier  à  Paris,  qui  s'est  si- 
gnalé ,  depuis  sa  jeunesse ,  par  une  foule  d'actes  de  dévoue- 
ment courageux.  H  est  également  acclimaté  au  feu  et  à  l'eau. 
Il  voit  une  vieille  femme  prête  à  périr  dans  les  flammes^ 
U  s'y  précipite.  Un  soir,  il  voit,  aux  bords  du  canal  Saint- 
Martin,  une  femme,  une  mère,  errer  avec  ses  deux  filles  en 
bas  âge,  d'un  air  inquiet  et  agité.  Elle  s'arrête,  pousse  une 
de  ses  filles  dans  le  flot,  puis  l'autre,  et  s'élance  elle-même. 
Pemmejean^  malgré  sa  femme  qui  le  retient,  s'est  élancé  avant 
elle.  Il  plonge  et  ramène  une  des  jeunes  filles;  il  plonge  de 
nouveau  et  ressaisit  l'autre;  enfin,  il  retrouve  la  mère,  et, 
pour  réconcilier  cette  malheureuse  avec  la  vie,  il  lui  remet 
le  salaire  auquel  il  a  droit  pour  l'avoir  sauvée. 

La  commune  de  Prades,  dans  le  département  de  l'Ariége, 
a  été  visitée  dans  le  printemps  de  l'année  dernière,  ainsi  que- 
quelques  communes  environnantes,  par  une  épidémie  extra- 
ordinaire, une  sorte  de  fièvre  jaune  qui ,  pendant  dix  mois,  a 
sévi  sans  relâche,  et  dévoré  un  sixième  de  la  population. 
Presque  tous  les  habitants  étaient  frappés.  La  terreur  était 
universelle.  Plus  de  soins  pour  les  vivants ,  plus   pour  les 
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morts.  Qui  les  ensevelira  ?  Qui  les  conduira  au  dernier  sé- 
jour? Le  vieux  pasteur,  M.  l'abbé  Izauze  (il  faut  écrire  son 
nom),  r&sté  fidèle  à  son  troupeau  dans  cette  affliction,  pro- 
mène le  saint  viatique  de  demeure  en  demeure.  Lui-même 
tombe  :  qui  l'assistera!*  qui  lui  rendra,  dans  sa  maladie,  les 
soins  qu'il  a  donnés?  II  meurt,  comme  un  soldat  fidèle  frappé 
sur  le  champ  de  bataille  en  combattant  :  qui  lui  rendra  les 
suprêmes  devoirs?  Après  quad'e  mois,  une  ambulance  est  en- 
fin établie;  il  y  a  des  médecins  :  qui  leur  servira  d'aide  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

Une  pieuse  fille,  nommée  Madeleine  Fort,  intrépide  et  in- 
fatigable, remplit  toutes  ces  tâches  méritoires.  Elle  a  vécu, 
depuis  sa  plus  tendre  jeunesse ,  pour  les  bonnes  œuvres  et 
pour  la  charité.  C'était  elle  qui  apprenait  à  lire  aux  enfants, 
qui  visitait  les  malades.  Tous  ceux  qui  souffraient  avaient 
coutume  de  l'appeler.  Aussi  avait-elle  refusé  tout  établisse- 
ment. «  Que  deviendraient  mes  pauvres?  »  disait-elle.  Quand 
l'épidémie  éclate,  c'est  bien  alors  qu'elle  s'applaudit  d'être 
seule  et  libre.  Elle  visite,  elle  assiste,  elle  panse,  dans  l'espace  de 
dix  mois,  plus  de  cinq  cents  infortunés  que  la  mort  environne. 
Elle  les  sauve,  ou  bien  elle  les  console,  et  c'est  elle,  elle  seule, 
qui  les  accompagnera  dans  la  dernière  demeure  pour  répon- 
dre aux  prières  du  prêtre.  Elle  est  partQUt.  Elle  veille  huit 
nuits  sur  dix.  Ce  sont  les  plus  pauvres  et  les  plus  abandon- 
nés près  de  qui  elle  fait  la  garde  la  plus  fidèle.  Enfin, sont 
arrivées,  pour  la  relever,  deux  sœurs  de  charité,  saintes  filles, 
dont  l'une  ne  tardera  pas  à  être  enlevée  par  le  fléau  qu'elle 
vient  combattre ,  l'autre ,  par  tomber  malade  à  son  tour.  A 
leur  arrivée,  le  vieux  père  de  Madeleine,  ses  frères  ont 
voulu  l'arracher  au  péril ,  à  celui  du  moins  de  la  faitigue  et 
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de  répoisement.  Elle  »'âoigne  en  effet.  Les  villages  d'alen- 
tour étaient  dévastés,  et  un  curé,  M.  Fabbé  MartinxM-t,  qui, 
remplaçant  sur  le  champ  de  bataille  son  devancier,  mort 
dans  la  mêlée,  s'était  ^gnalé  après  lui  par  l'héroisnie  de  son 
courage  chrétien,  venait  à  son  tour  d'être  frappé.  Il  a  appdé 
Madeleine.  Elle  est  allée  assister  celai  qui  assistait  tout  son 
troupeau.  Vous  dirai-je,  Messieurs,  que  c'est  la  rdigioo  qui  la 
soutient  dans  ces  veilles,  dans  ces  journées  effroyables?  Vous 
le  savez  avant  que  je  voua  le  dise.  A  quelle  autre  source 
puiserait-on  fxtte  force  angéltqueP 

Quand  toute  cette  plaie  s'est  retirée ,  le  curé  a  été  payé 
selon  ses  mérites.  Il  a  été  traité  comme  un  officier  du  col  du 
Teniab  ou  de  Mazagran.  Le  roi  lui  envoya  la  décoration  de 
la  Léfpon  d'honneur.  Madeleine  Fort,  de  son  oôté,  reçoit 
une  récompense  glorieuse.  On  l'appelle  la  sneur  de  charité/ 
Elle  rougit  à  ce  nom  :  c'est  trop  pour  sa  modestie.  En  eSîet, 
il  n'en  est  pas  de  plus  grand.  Celui-là  résume  tous  les  sacri- 
fices et  to«H  les  martyres.  Nous  envoyons,  à  la  vertueuse  611e 
qui  a  pu  le  mériter,  un  prix  de  deux  mille  cinq  cents  francs. 

Il  nous  reste ,  Messieurs ,  à  vous  foire  iaire  connaissance 
avec  un  honnête  marimer  de  Monterean  qui  ne  pensait  pas 
avoir  jamais  à  l'Académie  française  les  honneurs  de  la  séance, 
et  qui  les  reçoit  à  un  beau  titre  :  car  c'est  bien  réellement 
la  vertu. 

Mathieu  dit  Boisdoux  est  un  brave  homme,  rangé,  sobre, 
laborieux,  qui  travaille  le  jour,  qui  travaille  la  nuit,  pour 
nourrir  sa  mère  et  élever  ses  enfants.  Son  seul  désordre  est 
de  prodiguer  sa  vie,  cette  vie  si  nécessaire  à  tous  les  siens, 
pour  te  bien  desessemblables.  Qu'il  découvre  au  loin  la  lueur 
d'un  incendie,  il  y  court,  et  vous  po«ve«  compter  qu'une  fois 
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arrivé,  il  sera  partout  où  seront  les  grands  services  à  reqdre, 
les  grands  dangers  à  braver.  Qu'un  accident  arrive  sur  la 
Seine  ou  l'Yonne,  qu'un  enfant,  qu'un  homme  crient  au  se- 
cours, si  loin  que  soit  Boîsdoux,  il  l'entendra,  et  l'enfant, 
l'homme,  seront  sauvés.  On  ne  compte  plus  les  incendies  où 
a  éclaté  son  courage,  les  victimes  qu'il  a  disputées  aux  deux 
rivières  de  sa  cité.  Un  jour,  leurs  flots  débordés  couvraient 
au  loin  la  plaine,  plusieurs  quartiers  étaient  inondés.  Les 
habitants,  réfugiés  sur  les  hauteurs,  ne  communiquaient  plus 
qu'en  bateau  avec  leurs  maisons  envahies.  Trois  d'entre  eux, 
qui  étaient  allés  ainsi  voir  les  ravages  de  l'inondation,  re- 
montent dans  leur  batelet,  et  du  pied  le  poussent  au  large. 
Ils  n'avaient  ni  croc ,  ni  rames.  Ils  s'en  aperçoivent  quand  il 
n'est  plus  temps.  Le  fleuve  les  emporte;  le  pont  est  devant 
eux,  dont  les  arches,  pour  la  plupart,  sont  déjà  cachées  sous 
les  eaux  ;  ils  vont  y  être  brisés.  Ils  crient  au  secours,  fioisdoux 
les  a  entendus.  Que  fera-t-il.''  Ira-t-il  chercher  son  bateau? 
Point!  Le  temps  presse.  H  se  précipite,  il  nage,  il  tera  ensuite 
comme  il  pourra.  Ce  qu'il  fit,  Messieurs,  le  voici  : 

Les  malheureux  allaient  toujours  ;  il  était  loin.  Il  les  voyait 
fuir,  arriver  au  pont.  Quelles  angoisses  pour  Boisdous  !  En- 
fin,  il  a  tant  peur  pour  ces  trois  hommes  qui  vont  périr,  il 
fait  de  tels  efforts ,  qu'il  est  arrivé.  Il  a  rejoint  le  bateau.  A 
quoi  bon  pour  un  autre  que  Boisdoux  ?  Avec  ce  flot  emporté, 
ce  pont  qu'on  touche,  sans  rame,  sans  aviron,  que  peut -il  de 
plus  que  ces  trois  hommes,  qui  n'ont  rien  pu  pour  eux-miê- 
mes?IId,  de  plus  qu'eux,  le  courage  le  plus  intelligent,  celui 
qui  se  dévoue.  Il  y  a  là  une  lumière  et  une  force  divines, 
Boisdoux  roidit  son  bras  contre  le  batelet  pour  l'arrêter,  il 
se  saisit  de  la  corde  qui  pend^  lutte  contre  le  flot,  et,  comme 
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il  y  faut  ses  deux  bras ,  tant  le  flot  est  terrible,  il  prend  de 
ses  dents  la  corde  qui  les  doit  sauver;  Dieu  aidant,  il  les  sauve 
en  efTet,  à  force  de  courage  et  de  fatigue;  il  arrive  au. rivage 
épuisé,  mais  content.  Les  trois  hommes  lui  ont  dû  la  vie. 

Une  autre  fois,  le  7  novembre  dernier,  le  coche  d'Auxerre, 
ce  coche  antique,  qui  a  eu  dans  sa  carrière  vénérable  une 
fortune  qu'on  ne  sait  pas  beaucoup,  celle  de  mener  à  Paris, 
la  première  fois  qu'il  y  vint,  un  jeune  officier  de  l'école  de 
Brienne,  qu'on  appelait  Napoléon  Bonaparte;  le  co^e 
d'Âuxerre  descendait  sur  Paris,  ne  portant  pas  probablnnent 
d'aussi  grandes  destinées,  mais  réservé  à  une  grande  catas- 
trophe et  portant  la  gloire  à  Boisdoux.  Le  flot  cette  fois  en- 
core était  rapide.  Le  coche  va  droit  au  pont,  manque  l'arche. 
Un  grand  cri  se  fait  entendre.  Il  était  brisé,  englouti.  Bois- 
doux  a  tout  vu,  tout  entendu;  il  s'est  élancé,  il  court,  jette 
sa  veste;  car,  a-t-il  dit  dans  son  interrogatoire,  je  pensetis  bien 
qu'il  y  aurait  de  la  besogne  pour  moi.  Il  y  en  avait,  en  effet, 
Messieurs.  Le  coche  portait  vingt-trois  passagers.  Ils  étaient 
presque  tous  dans  la  salle  commune.  Le  navire  est  engl<iuti, 
sauf  l'arrière  qu'on  voit  encore  à  fleur  de  l'eau.  Boisdoux  y  est 
arrivé;  il  est  sur  ce  qui  reste  dupont.  Et  commeils'enquiert 
des.moycns  de  sauver  ces  malheureux,  un  homme  qui  se  tenait 
cramponné  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  lui  répond  qu'ils 
sont  perdus.  Qui  pourrait  penser  à  les  sauver?  «  Moi,  dit 
«  Boisdoux  :  je  suis  venu  pour  cela.  »  Et  il  cherche  les  issues. 
Une  de  ces  fenêtres  de  navire  qu'on  appelle  dessaborjs  était 
seule  à  moitié  hors  de  l'eau.  Elle  est  trop  étroite  pour  lui  don- 
ner passage.  Mais  tout  autre  moyen  est  impossible.  Il  y  passera. 
Vous  l'auriez  vu  faire  effort  pourforcer  l'entrée  du  sabord, 
pour  plonger  dans  oe  gouffre  où  ces  infortunés  luttent  contre 
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la  mort,  oomme  d'autres  eussent  fait  pour  en  sortir.  Enfin, 
il  entre,  il  est  dans  oet  abime.  Il  saisit  une  des  Tictimes,  une 
jeune  fille,  l'amène  au  sabord,  la  fait  passer,  respire,  et  se 
replonge  dans  le  goutfre  :  il  ramène  un  jeune  homme  encore 
vivant,  puis  encore  une  jeune  fille,  puis  une  autre  :  celle-ci 
ne  vivait  plus.  Le  temps  s'écoulait  dans  cette  lutte  héroïque. 
La  mort,  malgré  tout,  allait  plus  vite  que  Boisdoux.  Cepen- 
dant il  recomoKoce,  mais  c'est  en  vain.  Il  n'y  avait  plus  là 
d'être  vivant  que  lui.  Il  AuHt  qa'il  se  contente  de  ces  trois 
vies  qu'il  a  sauvées,  de  ces  deux  jeunes  tilles,  de  ce  jeune 
homme,  qui  n'ont  revu  que  grâce  à  lui  la  clarté  du  jour. 

Enfin,  il  se  décide  à  revenir  à  la  lumière,  à  sortir  de  l'eau, 
des  ténèbres,  de  œ  tombeau  si  rempli.  Il  était  épuisé  de  fa- 
tigue; il  fallut  qu'on  vînt  à  son  aide,  qu'on  le  tirât  avec  effort 
de  €e  sabord  qu'il  avait  franchi  tout  seul,  quand  il  a?ait  fallu 
se  dévouer,  devaat  lequel  il  faiblissait  quand  il  n'avait  plus 
qu'à  se  sauver  lui-même. 

L'Académie  décerne  à  oet  iionBête  honme  on  prix  de 
quatre  mille  francs. 

Notre  tâche  est  tanninéet  Messieurs.  £lle  est  douoe  à  rem- 
plir. Quand  parAocit  se  manifeste  dans  le  pays  un  «entîment 
moral  et  généreux,  le  oulte  de  «eux  qui  l'oat  aern  et  Ulustré  ; 
que  chaque  cite  élève  une  stMwe  à  ses  grands  isowmes;  que 
nous  dressons  des  colonnes  à  nos  bôvs  du  rivage  aéncain  ; 
que  le  sdl  entin*  «'«meut  k  J'ap[woche  de  l'homme  immense 
<fui  reposait  à  'deux  «iUe  iieues  de  nous,  et  seoleraeiit  à  l'afr* 
pect  de  sou  cercueil,  nous  ici,  une  (fois  l'an,  bonopons  la 
vertu. 

Afirès  tDli^  c'est  une  bonoM  institution  que  odle  qui  noua 
oblige  à  parler  ht  tan^page  que  nous  avons  tcnn  et  qui  vota 
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oblige  à  l'entendre.  Au  milieu  du  désordre  des  idées,  de  la 
lutte  des  principes,  de  l'incertitude  des  croyances,  il  est  bien 
que  les  lettres,  ministres  nécessaires  de  l'incertitude  des  es- 
prits, soient  tenues  de  venir  tous  les  ans  rendre  hommage  à 
la  seule  vérité  qui  soit  encore  admise,  à  peu  près  sans  débat, 
dans  les  sociétés  humaines,  à  la  vérité  morale.  En  la  procla- 
mant, on  fait  comprendre  ses  conditions,  on  raffermit  l'ordre 
sur  ses  fondements.  Après  avoir  eu  la  gloire  d'écrire,  les 
premiers,  dans  les  lois,  le  grand  principe  de  l'égalité  civile, 
il  est  rassurant  de  voir  planer  au  milieu  de  nous,  avec  un 
égal  empire,  dans  tous  les  rangs  du  peuple,  une  puissance 
qu'un  de  mes  devanciers,  à  la  place  où  je  suis,  appelait  émi- 
nente,  invariable,  incontestée,  éternelle,  en  un  mot,  disait 
Népomucène  Lemercier,  la  vertu  ! 
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DISCOURS 
DE  M.  DE  JOUY, 

DlBEGTEUa  DE  L'AGADÉIIIE  FflANÇAISE. 


17  JUIN    1841. 


Messieurs, 

.  Je  m'applaudis  doublement  de  l'honneur  que  me  fait  au- 
jourd'hui l'Académie  française  en  m'appelant  à  proclamer  à 
cette  tribune  les  prix  qu'elle  décerne  habituellement  aux  ac- 
tions les  plus  vertueuses. 

Cette  pieuse  institution,  fondée  par  la  vertu  même  sous  le 
nom  à  jamais  vénéré  de  Montyon,  est  le  legs  le  plus  magni- 
fique dont  ce  bienfaiteur  de  l'humanité  pouvait  enrichir  sa 
patrie. 

Fière  d'avoir  été  chargée  par  lui  de  la  distribution  des 
biens  qu'il  verse  sur  la  vertu  obscure  et  indigente,  l'Académie 
se  voit  dans  l'heureuse  obligation  de  payer  annuellement  son 
tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance  à  celui  qui  fut  à  la 
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fois  le  modèle  et  )e  rémunérateur  de  la  vertu  que  nous  allons 
couronner. 

Jadis  celte  obligation  de  répéter  un  même  éloge  fut  pres- 
crite à  l'Académie  française  en  faveur  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, son  illustre  fondateur. 

Sous  le  règne  du  grand  roi  qui  succéda  à  ce  ministre  sou- 
verain, on  dut  encore  savoir  gré,  à  cette  compagnie  qu'il  avait 
créée,  d'imposer  à  la  postérité  le  tribut  de  sa  propre  recon- 
naissance ;  maift  deux  siècles  ont  fini  par  épuiser  ce  sentiment 
honorable,  et  l'admiration  publique  commençait  peut-être  à 
se  fatiguer  de  l'inévitable  panégyi'ique  de  ce  grand  ministre. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  la  nécessité  où  se  trouveront  nos 
successeurs  de  répéter  l'éloge  de  M.  dé  Montyon ,  quand  le 
temps  ramènera  la  solennité  annuelle  qui  nous  rassemble 
aujourd'hui. 

Pourra-t-on  se  lasser  jamais  d'entendre  rappeler  à  la  mé* 
moire  des  hommes  celui  dont  la  vie  tout  entière  vouée  au 
culte  de  la  vertu  en  consacra  le  dernier  acte  par  la  fondation 
d'une  école  de  morale  pratique,  qu'il  dota  si  généreusement, 
et  dans  laquelle  la  vertu  indigente  trouvera ,  chaque  année 
et  à  toujours,  son  éloge  et  sa  récompense? 

Le  sujet  perpétuel  de  cette  grande  commémoration  est 
d'autant  plus  assuré,  qu'en  aucun  temps  il  ne  devra  rim  au 
talent  et  à  l'éloquence  de  l'orateur,  puisque  la  vérité  la  plus 
laconique  et  la  moins  ornée  conviendra  toujours  mieux  au 
récit  des  faits  dont  il  lui  suffira  d'attester  l'exactitude. 

Pour  accomplir  autant  qu'il  était  en  elle  la  sainte  mission 
qu'elle  a  reçue  du  génie  de  la  bien&isance,  l'Âeadémie  a  dû 
se  tracer  des  règles  d'apjH'édation  entre  tant  d'actions  ver^ 
tueuses,  et  fixer  les  rangs,  même  entre  des  égaux ,  dans  les 
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diflëreiites  catégories  où  chacune  de  ces  actions  est  venue  se 
ranger. 

La  vertu,  si  heureusement  définie  par  un  de  nos  prédéces- 
seurs à  cette  tribu  ne  (  i  ),  le  génie  de  Vâme  et  de  la  conscience, 
ne  peut  recevoir  de  prix  que  pour  des  actions  de  notoriété  et 
d'utilité  publiques.  Ce  principe  général,  .que  l'Académie  a 
pris  pour  base  de  ses  jugements,  lui  prescrit  de  signaler  plus 
particulièrement  à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance  deux 
genres  de  courage  dignes  des  mêmes  éloges  et  des  mêmes 
récompenses  :  l'un ,  qu'exalte  au  plus  haut  degré  dans  une 
belle  âme  l'aspect  du  malheur  aux  prises  avec  un  grand  péril  ; 
l'autre,  qui  se  manifeste  par  une  constance  non  moins  su- 
blime dans  une  vie  de  sacrifices  et  de  résignation  au  profit 
de  l'humanité  souffrante  et  délaissée. 

Mettons  en  regard  deux  exemples  différents  d'un  dévoue- 
ment que  l'Académie  a  jugé  également  digne  d'un  premier 
prix  de  3,ooo  fr.  qu'elle  décerne  à  chacun  d'eux. 

Simon-Pierre  Moessard,  domicilié  rue  des  Marais-du-Tem- 
ple,  n'  a,  est  né  à  Paris,  le  i5  mars  1781,  d'une  famille  ho- 
norable. Le  hasard  des  événements  le  décida  à  embrasser  la 
carrière  du  théâtre,  et  à  s'attacher  comme  acteur  et  comme 
régisseur  à  la  fortune,  ou  plutôt  à  l'infortune  du  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin.  Il  y  a  plus  de  vingt-six  ans  que  Moes- 
sard habite  le  même  quartier,  la  même  maison,  et  qu'il  y 
donne  l'exemple  des  vertus  qu'il  ensevelit  dans  l'ombre. 

Bien  que  l'attachement  le  plus  tendre ,  le  dévouement  le 
plus  absolu  envers  ses  parents ,  ne  doivent  être  considérés  et 


(i)  M.  de  SaWandy. 
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ne  soient,  en  effet,  que  l'accom  plissement  d'un  devoir,  la  piété 
filiale  dont  M.  Moëssard  est  un  des  plus  touchants  modèles 
mériterait  d'être  signalée  :  mais  cherchons  hors  des  affections 
de  famille  ces  actions  vertueuses  qui  se  recommandent  plus 
particulièrement  à  l'admiration  publique. 

En  1825,  l'acteur  Pascal  meurt  laissant  une  veuve  et  une 
très-jeune  nièce  dans  un  dénûment  absolu.  M.  Moëssard, 
après  les  avoir  affranchies  de  toutes  les  dettes  de  la  succession 
qui  pesaient  sur  elles ,  les  ramène  de  Belleville  oii  elles  de- 
meuraient, les  installe  dans  son  propre  domicile,  et,  du  con- 
sentement de  son  excellente  femme,  fait  vœu  de  ne  les  jamais 
abandonner.  La  veuve  Pascal  est  âgée  de  78  ans ,  elle  ne  le 
quittera  plus;  quant  à  la  jeune  fille,  craignant  pour  son 
éducation  les  relations,  même  indirectes,  du  théâtre,  il 
détermine  un  parent  éloigné  à  partager  avec  lui  les  soins 
et  non  les  frais  de  cette  afîectueuse  tutelle.  La  nièce  àe 
Pascal,  mariée  maintenant,  se  montre  digne,  par  sa  re- 
connaissance et  par  sa  conduite,  des  tendres  soins  dont  elle 
a  été  l'objet. 

L'adoption  de  la  veuve  fut  d'autant  plus  complète  qu'une 
graduelle  cécité,  suite  d'une  afl'reuse  maladie,  vint  ajouter 
aux  sacrifices  que  cette  infortunée  imposait  à  ses  bienfaiteurs; 
l'invasion  d'un  ulcère  cancéreux,  que  ses  progrès  rapides 
rendaient  chaque  jour  plus  repoussant,  ne  put  déterminer  le 
digne  ménage  à  se  séparer  de  celle  dont  ils  avaient  adopté  le 
malheur,  et  que  son  admission  dans  un  hôpital  aurait  réduite 
au  désespoir. 

Également  persuadés  que  rien  ne  pourrait  remplacer  les 
soins  de  toute  nature  qu'elle  recevait  dans  une  maison  que 
le  ciel  lui  avait  ouverte,  lesépoux  Moëssard  achèvent  jusqu'au 
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bout  l'acte  de  charité,  sans  exemple  peut-être,  qu'ils  se  sont 
volontairement  imposé. 

Jamais  le  bon  Moëssard  n'a  vu  de  malheureux  sans  leur 
venir  en  aide  :  c'est  ainsi  qu'en  i834,  un  aieur  Rigaut,  homme 
de  lettres,  logé  dans  la  même  maison  que  lui,  mourut  épuisé 
de  travail,  laissant  sa  veuve  dans  un  chagrin  que  les  secours, 
les  consolations  de  Moëssard  ne  parvinrent  pas  à  lui  faire 
supporter:  après  trois  mois  d'une  pénible  maladie,  cette 
veuve  inconsolable  mourut  au  milieu  des  secours  de  toute 
espèce  qui  lui  furent  prodigués,  en  bénissant  la  main  qui  lui 
fermait  les  yeux. 

Depuis  plus  de  quinze  ans,  un  ancien  acteur,  du  nom  de 
Boslogne,  âgé  de  8ô  ans ,  que  les  pertes  et  les  infirmités  ont 
réduit  à  la  plus  extrême  détresse,  est  aussi  un  des  commen- 
saux habituels  de  cet  hôte  de  l'indigence,  dont  le  domicile  est 
connu  comme  une  sorte  de  succursale  des  maisons  de  secours 
de  l'arrondissement  et  d'annexé  aux  hospices  de  Paris. 

On  est  saisi  de  respect  et  d'admiration  quand  on  apprend 
que,  pour  faire  tant  de  bien,  le  vertueux  Moëssard,  sans  patri- 
moine, n'a  de  ressources  que  dans  les  modiques  appointe- 
ments souvent  interrompus  de  sa  place  de  régisseur  et  des 
économies  où  puise  son  expansive  charité,  en  s'imposent  à 
lui-même  les  plus  dures  privations. 

Une  conduite  si  honorable  a  été  dignement  appréciée , 
comme  l'atteste  l'équitable  administration  des  bureaux  de 
bienfaisance ,  par  le  récit  d'un  fait  (\u\  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  l'auteur  de  cette  bonne  action  qu'à  celui  dont 
elle  achève  l'éloge.  Dans  un  moment  de  gêne  où  se  trouvaient 
les  époux  Moëssard,  par  suite  de  la  clôture  du  théâtre  de  la 
Porte^int-Martin ,  et  des  avances  qu'il  avait  faites  aux  ac- 
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leurs  et  au  théâtre  même ,  il  arriva  que  le  régisseur  ne  put 
solder,  au  bout  du  mois,  le  compte  du  boulanger  dont  il  res- 
tait débiteur  personnel.  Dans  l'impossibilité  de  payer  le  tout 
à  la  fois,  il  remit,  en  à-compte  du  mémoire  qu'on  lui  présen- 
tait, une  somme  qu'il  s'était  procurée  au  moyen  de  la  vente 
de  quelques-uns  de  ses  effets  mobiliers;  mais  son  créancier, 
M.  Delahogue,  dont  nous  trahissons  aussi  le  secret,  refusa  de 
rien  recevoir  aussi  longtemps  que  Moëssard  serait  sans  emploi, 
voulant  ainsi,  disait-il,  s'associer  à  des  sacrifices  et  à  des  bien- 
faits dont  il  connaissait  la  source. 

Ajoutons  que  Moëssard,  renommé  pour  la  plus  scrupuleuse 
probité  et  pour  son  exactitude  à  remplir  ses  devoirs,  mérite 
également  d'être  cité  comme  un  modèle  de  bienfaisance  et  de 
eharité  :  admirable  vertu  qui  rehausse  l'éclat  du  talent  dans 
celui  qui  sait  également  la  peindre  dans  les  jeux  de  la  scène  et 
1h  pratiquer  dans  l'exercice  de  la  vie. 

L'autre  premier  prix  de  3,ooo  f  r.,  que  nous  avons  le  bon- 
heur (je  décerner  aux  époux  Ferrand,  est  fondé  sur  des  actes 
de  vertu  d'une  nature  différente,  mais  non  moins  rare  et  non 
moins  honorable.  Les  faits  que  nous  avons  à  rapporter  sont 
tels,  que  nous  avons  eu  besoin  de  preuves  irréfragables  pour 
nous  les  attester  à  nous-mêmes.  Comment  croire,  en  effet, 
qu'une  pauvre  blanchisseuse  ait  trouvé  dans  te  produit  de  son 
travail  journalier  les  moyens  de  nourrir,  d'élever  et  d'établir 
'  huit  enfants  étrangers,  et  de  leur  faire  à  tous  un  sort  que  des 
parents  actifs,  intelligents  et  riches  auraient  eu  peine  à  réali- 
ser.'' Sans  enirer-dans  les  longs  et  touchants  détails  des  cir- 
constances qui  amenèrent  Thérèse  Mouret'à  se  charger  d'une 
orpheline  dont  la  malheureuse  mère  avait  mis  par  le  suicide 
un  terme  à  son  existence,  hâtons-nous  d'arriver  à  l'incident 


dby  Google 


DISCOURS   DE   H.    DK   JOUY.  82 1 

du  plus  honorable  et  du  plus  noble  mariage  auquel  la  vertu 
ait  jamais  présidé,  et  que,  dans  les  idées  ordinaires  du  monde, 
on  taxerait  de  généreuse  folie. 

Jean-Baptiste  Ferrand,  ouvrier  des  ports,  habitait  la  même 
maison  que  Thérèse,  quand  sa  femme  meurt  du  choléra,  le 
5  mai  i83a.  Il  a  sept  enfants,  dont  l'atné  a  quatorze  ans  et  le 
plus  jeune  quatorze  mois;  les  travaux  manquent,  U  misère 
approche,  il  estarriéré  dans  ses  loyers;  la  nourrice  de  son  en- 
fant le  lui  ramène  faute  de  payement;  triste  et  découragé,  il 
n'a  plus  qu'une  seule  pensée,  celle  de  gagner  assez  pour  don- 
ner à  sa  famille  le  pain  de  chaque  jour.  Thérèse  est  frappée 
du  changement  de  ses  traits,  elle  veut  connaître  la  cause  du 
chagrin  qui  le  dévore;  il  se  tait;  elle  interroge  un  des  enfants 
et  apprend  que  ces  malheureux,  père  et  enfants,  n'ont  pas 
mangé  de  la  journée.  Cette  triste  révélation  inspireà  Thérèse 
une  ineffable  pitié,  et  la  proposition  qu'elle  fait  ensuite  à 
Ferrand  d'unir  légalement  leur  destinée.  On  peut  juger  avec 
quelle  reconnaissance  Ferrand  donna  son  nom  à  sa  bienfai- 
trice, à  cette  adorable  Thérèse  qui,  sans  avoir  été  mère,  ac- 
complit les  plus  saints  devoirs  de  la  maternité,  par  l'adoption 
des  cinq  enfants  de  'Son  mari  et  des  quatre  enfants  de  l'or- 
pheline qu'elle  avait  élevée. 

Le  mari  de  cette  excellente  femme  est,  comme  elle,  un 
modèle  de  vertu  dans  la  profession  qu'il  exerce.  Ferrand , 
dans  un  espace  de  plus  de  trente  années,  a  sauvé  la  vie  par 
sauvetage  à  un  grand  nombre  de  citoyens,  avec  un  désinté- 
ressement qui  ne  s'est  jamais  démenti.  Sans  -compter  plu- 
sieurs actions  de  ce  genre  que  la  notoriété  publique  a  seule 
constatées,  on  a  les  certificats  les  plus  authentiques  que  de- 
puis i8i4  seize  personnes  lui  ont  dû  la  vie.  Pour  tout  le  bien 
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qu'il  a  fait,  Ferrand  n'a  jamais  voulu  d'autre  récompense  que 
l'amour  de  ses  concitoyens  et  les  témoignages  d'estime  qu'on 
s'est  empressé  de  lui  prodiguer.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
des  actes  de  sauvetage  que  s'est  distingué  cet  homme  intré- 
pide; la  profession  qu'il  exerce  d'ouvrier  des  ports  pourrait 
en  affaiblir  le  mérite  ;  aussi  nous  empressons-nous  d'ajouter 
que  cet  instinct  généreux  s'exalte  au  seul  aspect  du  péril  dont 
un  autre  est  menacé.  On  l'a  vu  se  plonger  dans  les  flammes 
d'un  iucendie,  comme  il  s'est  plongé  dans  les  eaux .  pour  y 
préserver  de  la  mort  qui  le  menaçait  lui-même  ceux  qu'elle 
allait  atteindre.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'un  pareil  homme 
est  un  objet  de  respect  et  d'admiration  pour  les  habitants  de 
sonquartier.*^ 

Dans  cette  première  catégorie  des  actes  de  vertu,  nous  re- 
grettons de  n'avoir  à  récompenser  que  par  des  éloges  un  brave 
militaire  en  retraite,  M .  Hugo  de  Neuville,  domicilié  à  Condé- 
sur-Noireau,  département  du  Calvados.  Cet  ofBcier  supérieur, 
distingué  par  quinze  ans  des  plus  honorables  services  dans 
les  armées  de  l'empire,  s'est  créé,  dans  sa  retraite,  le  noble 
emploi  de  secourir  l'indigence,  et  de  venir  gratuitement  en 
aide  de  ses  conseils  et  quelquefois  de  sa  bourse  à  tous  les 
genres  d'infortune.  Mais,  bien  que  M.  de  Neuville  se  trouve 
lui-même  dans  une  situation  de  fortune  très-précaire,  nous 
ji' avons  pas  dû  oublier  que  la  lettre  de  notre  programme 
testamentaire  nous  faisait  la  loi  de  réservera  l'indigence  ab- 
solue les  récompenses  pécuniaires  dont  la  distribution  nous 
était  confiée. 

C'est  aux  acclamations  générales  de  la  ville  de  Saintesque 
l'Académie  décerne  à  Jacques  Sorbier  un  prix  qu'il  a  môrité 
à  tant  de  titres. 
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Ce  jeune  homme,  simple  garçon  de  café,  poussé  par  un 
instinct  irrésistible  à  secourir  ses  concitoyens ,  a  sauvé ,  en 
i8a7 ,  d'une  mort  presque  certaine  un  soldat  de  la  légion 
dhe  ffohenlohe, qui  se  baignait  dans  la  Charente;  en  1829,  tin 
sieur  Spirkel,  père  de  famille ,  qu'il  va  chercher  au  fond  de 
la  rivière  et  qu'il  ramène  asphyxié  sur  le  rivage;  en  i83i, 
même  service  rendu  à  Charles  Robillard ,  qui  se  baignait  à 
dix  heures  du  soir,  et  que  le  courant  entraînait;  en  i832,  le 
36  juillet,  Louis  Bellanger ,  père  de  famille,  conduisait  un 
cheval  à  l'abreuvoir  pendant  la  nuit;  le  cheval  perd  pied, 
renverse  son  cavalier,  qui  pousse  des  cris  horribles  ;  ces  cris 
de  désespoir  sont  parvenus  à  Sorbier  :  ÏI  franchit  un  parapet 
de  quinze  pieds  de  haut,  se  jette  tout  habillé  dans  la  rivière; 
après  des  efforts  inouïs,  il  parvient  à  sauver  Bellanger  et  son 
cheval. 

En  i834,  Sorbier  renouvelle  avec  plus  de  mérite  encore 
ce  même  acte  d'un  héroïque  dévouement.  Le  nommé  Gui- 
chou,  domestique  du  sieur  Prouhet,  tomba  du  haut  d'un  trot- 
toir avec  un  dieval  dans  la  rivière,  dont  les  eaux  étaient  alors 
très-hautes.  Guichou  courait  le  plus  grand  danger  ;  le  nommé 
Gouin,  très-bon  nageur,  se  trouvait  là;  il  se  jette  à  l'eau 
pour  secourir  Guichou;  le  courant  l'entraîne,  il  périt.  L'in- 
trépide Sorbier,  dont  la  maison  est  près  du  rivage,  arrive  aux 
cris  de  détresse,  saute  par-dessus  le  parapet,  plonge  d'une 
hauteur  de  plus  de  cinq  mètres,  saisit  te  pauvre  Guichou 
plus  mort  que  vif,  le  dépose  sur  la  grève,  se  rejette  à  l'eau, 
et  ramène  le  cheval  à  son  propriétaire. 

Ce  qui  ajoute  quelque  chose  de  sublime  à  ce  dernier  acte 

de  dévoaement,  c'est  qu'il  se  passait  le  19  janvier,  par  un 

'froid  excessif,  en  présence  de  plus  de  cinq  cents  personnes 
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instruites  que  Sorbier  était  alors  atteint  d'un  catarrhe  et 
d'une  6èvre  continue  qui  faisait  craindre  pour  ses  jours. 
Pour  dernier  trait  à. son  éloge,  disons  que  Sorbier  est  dans 
l'indigence,  qu'il  n'a  pour  vivre  que  de  misérables  gages  aux- 
quels te  réduit  le  plus  inaltérable  désintéressement.  L'Aca- 
démie s'empresse  de  lui  décerner  un  second  prix  de  a,ooo 
francs. 

On  citerait  bien  peu  d'exemples  d'un  instinct  aussi  géné- 
reux, d'une  pitié  aussi  intrépide  que  celle  dont  Gabriel  Bi- 
ninger  a  multiplié  les  preuves. 

Un  violent  incendie  éclate  à  Tillé,  département  de  l'Oise, 
dans  le  mois  de  juillet  1825,  vers  huit  heures  du  soir.  La 
garnison  de  Beauvais  et  utie  foute  d'habitants  accourent  aux 
lieux  du  désastre.  Plusieurs  bâtiments  étaient  devenus  la 
proie  des  flammes  ;  chacun  rivalise  de  zèle.  Bininger,  alors 
grenadier  à  cbeval  du  2"  régiment,  aperçut  à  la  fenêtre  de 
l'une  des  maisons  embrasées  un  enfant  de  dix  ans,  presque 
nu,  qui  faisait  des  signes  de  détresse.  11  s'empare  d'une 
échelle,  monte,  ou  plutôt  se  précipite;  un  instant  après,  il 
avait  retiré  l'enfant  du  milieu  des  flammes. 

En  iHiG,  un  ouragan  afi'reux  fond  sur  la  ville  (le  aa  mars); 
en  un- instant,  les  arbres  sont  déracinés.  Des  cheminées  et 
des  toitures  sont  enlevées.  Tout  à  coup  un  épouvantable 
fracas  se  fait  entendre  :  la  maison  de  M.  Millocheau,  sur  les 
ponts,  venait  de  s'écrouler.  On  accourt  de  toutes  parts,  mais 
comment  parvenir  à  sauver  tes  malheureux  habitants  de 
cette  maison  ?  Un  énorme  pan  de  muraille  est  resté  debout; 
mais,  ébranlé  par  la  violence  du  vent,  il  penche  déjà  vers  les 
décombres  et  menace  d'engloutir  ceux  qui  oseraient  entre- 
prendre d'arracher  à  la  mort  ses  premières  victimes.  A  ce 
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spectacle,  les  plus  intrépides  s'arrêtent;  mais  Bininger  a 
déjà  remarqué  au  milieu  des  ruines  une  légère  ouverture  à 
travers  laquelle  s'échappaient  des  cris  plaintifs  :  «  Sauvez  ma 
fiUe!  j>  criait  une  pauvre  mère.  Ému  de  pitié  jusqu'au  fond 
du  cœur,  le  brave  soldat  s'élance,  rien  ne  peut  le  retenir;  il 
commence  par  déblayer  les  matériaux  enflammés  qui  lui  font 
obstacle;  enfin,  il  pénètre  dans  ce  gouffre  de  feu  où  deux 
femmes,  mutilées  et  tombées  sans  connaissance,  conservent 
à  peine  un  souffle  de  vie  :  c'étaient  madame  et  mademoiselle 
Savouray,  précipitées  du  deuxième  étage  de  leur  maison.  Par 
bonheur,  une  poutre,  soutenue  encore  d'un  côté  par  la  mu- 
raille,  les  protégeait  contre  une  mort  imminente.  Bininger 
saisit  la  pauvre  mère,  l'emporte  au  milieu  des  acclamations 
des  spectateurs  enthousiasmés.  A  peine  l'a-t-il  déposée  dans 
une  maison  voisine,  qu'il  revient,  pénètre  de  nouveau  sous 
les  décombres,  et  rapporte  bientôt  mademoiselle  Savouray 
qui,  ainsi  que  sa  mère,  ne  tarda  pas  à  être  rappelée  à  la  vie. 
Une  ville  entière  a  été  témoin  de  cet  événement. 

Au  mois  d'octobre  i838,  Bininger  se  promenait  à  cheval 
sur  la  route  de  Neuilly;  des  cris  de  détresse  se  font  en- 
tendre :  il  accourt  au  gatop,  apprend  qu'un  malheureux  vient 
de  tomber  dans  la  Seine.  Aussitôt  il  met  pied  à  terre,  plonge 
tout  habillé  dans  la  rivière,  et  ramène  le  malheureux  qui 
était  sur  le  point  de  se  noyer. 

Depuis  ce  dernier  événement,  l'intrépide  soldat  a  été  pro- 
mu au  grad^  d'officier  dans  le  9^  régiment  de  dragons,  %n 
garnison  à  Givet.  Ce  modèle  de  toutes  les  vertus  a  trouvé  le 
moyen  de  faire,  sur  sa  solde,  des  économies  qu'il  fait  parvenir 
régulièrement  à  sa  pauvre  mère,  chargée  d'une  nombreuse 
famille. 

ACAD.  PB.  —  1840-1849-  loi. 


dby  Google 


8a6  DISCOURS  sur  les  prix  de  vertlt. 

L'Académie,  en  décernant  un  prix  de  vertu  au  lieutenant 
lUninger,  doit  s'excuser  auprès  de  lui  d'avoir  trahi  le  secret 
de  son  invincible  modestie,  et  d'avoir  produit  au  grand  jour, 
sans  son  aveu  et  même  à  l'insu  de  ses  ehefs,  des  actions 
vertueuses  que  le  devoir  rigoureux  de  l'Académie  était  de 
faire  connaître  et  de  récompenser  par  un  prix  de  -2,000 
francs. 

C'est  à  Rouen,  sur  la  place  publique,  que  nous  trouvons 
un  pauvre  chanteur  des  rues  dont  l'Académie  proclame  au- 
jourd'hui le  nom  dans  cette  enceinte,  en  lui  décernant  une 
des  premières  médailles  de  mille  francs  qu'elle  destine  à  la 
récompense  des  actions  vertueuses. 

Pierre  Bignon,  dit  le  Borgne,  dans  un  état  voisin  de  la 
misère,  a  successivement  recueilli  chez  lui  son  beau-père,  sa 
betle-mère,  son  beau-frère,  et  les  quatre  enfants  de  ce  der- 
nier. Toute  cette  famille  (qui  n'est  pas  la  sienne  à  proprement 
{larler),  réduite  a  la  plus  affreuse  misère,  vivait  aux  dépens 
du  malheureux  chanteur,  lorsqu'une  maladie  causée  par 
l'excès  du  travail  vient  le  priver  de  son  gagne-pain.  Bignon 
perd  sa  voix  ;  mais  il  redouble  d'eflbrts  et  se  remet  à  chanter 
ou  plutôt  à  crier  dans  les  rues,  pour  subvenir  aux  plus 
pressants  besoins  de  ceux  dont  il  soutient  l'existence.  Son 
beau-frère  meurt  en  1839,  et  laisse  à  sa  charge  une  veuve 
enceinte  et  sept  enfants  ;  Bignon  continue  à  les  garder  et  à  les 
faire  vivre  des  efforts  de  sa  pauvre  voix  éteinte.  La  mère  de 
Bignon  tombe  malade  et  expire  dans  ses  bras,  après  avoir 
reçu  de  lui  pendant  vingt  ans  les  mêmes  soins  qu'il  avait 
prodigués  plus  longtemps  encore  à  son  mari. 

Marie-Madeleine  Bonnard,  demeurant  à  Paris,  rue  Chariot, 
n**  25,  arriva  à  Paris,  pauvre,  orpheline,  et  dans  le  dénùment 
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le  plus  complet.  La  misère  lui  fit  accepter  la  condition  la 
plus  pénible  en  entrant  chez  le  sieur  Noblet,  dont  la  femme, 
frappée  de  paralysie,  ne  pouvait  manger  seule,  et  qu'il  fallait 
entoum-  des  soins  les  plus  constants  et  les  plus  pénibles.  La 
pauvre  malade  elle-même  avait  le  sentiment  de  la  répugnance 
invincible  que  son  état  inspirait.  Madeleine,  touchée  de  com- 
passion, se  dévoua  par  humanité  au  sort  de  cette  infirme, 
dont  le  mari  ne  pouvait  faire  que  de  bien  faibles  sacrifices. 
Il  avait  entrepris  un  petit  commerce;  les  suites  en  furent 
fâcheuses  ;  il  se  trouva  bientôt  réduit  lui-même  à  la  plus 
grande  misère. 

On  conseilla  alors  de  placer  la  malheureuse  femme  dans 
un  hospice  pour  soulager  Madeleine  Bonnard  d'un  service  si 
pénible  ;  mais  rien  ne  put  ébranler  son  courage  :  elle  ne  vou- 
lut point  consentir  à  se  séparer  de  l'ot^et  de  sa  pieuse  af- 
fection. 

Il  y  a  vingt-deuK  ans  qu'elle  est  attachée  à  ce  malheureux 
ménage,  qu'elle  fait  exister  depuis  neuf  années  du  produit 
de  son  travail  et  à  l'aide  de  quelques  secours  qu'elle  <^tient 
des  âmes  charitables  de  son  quartier  ;  ces  faits  août  attestés 
par  les  autorités,  auxquelles  se  joint  avec  empress«nent 
M.  Duméril,  membre  de  l'Institut.  Une  médaille  de  mille 
francs  est  la  réccmipense  que  l'Académie  décerne  à  Madeleine 
Bonnard. 
^  Françoise  Rigollier,  de  la  commune  de  Bourgoin,  dépar- 
tement de  l'Isère,  restée  orpheline  à  l'âge  de  quinze  ans,  sut, 
avec  le  modique  produit  de  son  travail  de  lingère,  élever  ses 
frères  et  sœurs  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  se  passer  d'elle, 
soulager  un  grand  nombre  d'infortunés,  soigner  lés  malades 
de  sa  personne  et  les  soulager  de  ses  économies. 

104. 
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La  sollicitude  de  cette  vertueuse  fille  pour  les  pauvres,  les 
malades  et  les  afHigés,  ne  s'est  jamais  ralentie  depuis  quinze 
ans.  Deux  jeunes  filles  ont  été  recueillies  par  elle;  elle  leur 
apprend  son  état,  et  les  met  à  même  de  gagner  leur  vie.  L'une 
d'elles  est  morte  au  bout  de  neuf  ans,  et  la  seconde  est  aussi 
tombée  malade.  Françoise  Rigolller  eut  pour  elle  les  soins 
d'une  bonne  et  tendre  mère.  Cette  vertueuse  fille,  en  vénéra- 
tion dans  son  hameau,  a  mérité  la  médaille  de  mille  francs. 

Julie  Reculard,  de  Pont-Audemer,  département  de  l'Eure, 
s'est  signalée  par  sop  dévouement  à  la  famille  Leroux,  à  la- 
quelle sa  vie  entière  fut  consacrée.  Aprèsquelques  années  de 
service  dans  cette  maison,  madame  Leroux,  frappée  d'une 
maladie  dangereuse,  est  obligée  d'aller  à  Rouen  pours'y  faire 
soigner,  Julie  suit  sa  maîtresse,  que  des  revers  de  fortune 
plongent  dans  la  plus  profonde  misère.  Julie  redouble  d'ef- 
forts pour  nourrir  la  mère  et  élever  des  enfants  qui  la  récom- 
pensent du  moins  parles  qualités  et  les  talents  qu'elle  leur  a 
procurés.  Julie  poursuit  encore  aujourd'hui  sa  noble  tâche. 
Après  y  avoir  consommé  les  économies  qu'elle  avait  faites, 
elle  voit  arriver  avant  l'âge  les  infirmités  contractées  par  un 
excès  de  travail  et  de  zèle.  La  médaille  de  mille  francs  est  su 
récompense. 

Obligée  de  prendre  en  considération  la  quotité  des  fonds 
dont  le  rémunérateur  de  la  vertu  l'a  faite  dépositaire,  l'Aca- 
démie s'est  vue  forcée  de  réduire  à  une  valeur  de  5oo  francs 
les  onze  médailles  qui  lui  restent  à  distribuer,  et  qui  ont  eu 
plus  spécialement  pour  objet  le  dévouement  domestique,  la 
piété  filiale  et  les  secours  donnés  aux  orphelins.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'Académiea  dû  examiner  si  des  maîtres  n'avaient 
pas  mis  trop  souvent  leur  reconnaissance  à  la  charge  de  l'Aca- 
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demie,  si  les  domestiques  eux-mêmes  n'avaient  pas  antérieu- 
rement reçu  le  prix  de  leurs  services;  enfin,  si  des  autorités 
suffisantes  attestaient  la  nature  et  .la  durée  d'un  dévoue- 
ment  dont  ils  demandaient  la  récompense. 

Ne  craindrions-nous  pas  d'élever  dans  cette  enceinte  un 
murmure  improbateur,  en  déclarant  que  la  piété  filiale  n'est 
pas  plus  une  vertu  que  l'amour  maternel  ?  L'un  et  l'autre  sont 
un  besoin  instinctif^  un  sentiment  inné  tellement  impérieux, 
que  la  nature  même  le  prescrit  à  la  société,  et  que  l'opinion 
en  poursuit  l'oubli  comme  un  crime.  Vçuille  le  ciel,  a  dit  à 
cette  même  tribune  une  voix  éloquente  (i),  veuille  le  ciel 
nous  épargner  la  honte  et  le  malbeur  de  voir  luire  des  jours 
011  les  enfants  qui  aiment  et  qui  honorent  leurs  parents  mé- 
riteraient d'être  loués  ! 

Cette  réflexion,  que  nous  avons  faite  à  propos  de  la  piété 
liliale  et  de  l'amour  maternel,  peut  s'appliquer  en  grande 
partie  aux  secours  envers  les  orphelins.  Nous  retrouvons  le 
caractère  de  l'amour  maternel  dans  les  sentiments  que  l'or- 
phelin inspire  à  la  femme  étrangère  qui  le  plus  souvent  l'a 
nourri  de  son  lait,  et  qu'elle  s'attache  par  les  liens  d'une 
mutuelle  reconnaissance. 

Convenons  cependant  qu'il  est  des  circonstances  qui  peu- 
vent élever  à  toute  la  hauteur  de  la  vertu  l'accomplissement 
d'un  simple  devoir.  Telles  sont  les  actions  vertueuses  que 
l'Académie  a  récompensées  par  une  médaille  de  5oo  francs 
dans  les  personnes  de  : 


(1)  M.  (Parles  Nodier. 
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PétagieCotJLOHBBi^d'AbbeviUe,départementdelaSomme; 

OlÏTe-Aimée  Melux,  demeurant  à  Brest  ; 

Augustine  Mathieu,  de  Montargis  ; 

François-André  Lajus,  de  Peyrehonide,  département  des 
f-.andes  ; 

Françoise  Mabchal,  de  Mallaucourt,  département  de  la 
Meurthe  ; 

Rosalie  Fiot,  commune  de  Selles-sur-Cher,  département 
de  Loir-et'Cher  ; 

Marie  Muniea,  commune  de  Vesvres,  déparlement  de  la 
Côte-d'Or  ; 

Rose  GÔME^  veuve  Laboch,  de  Luxeuil,  département  de  la 
Hauteâaône  ; 

Marie-Louise  Sior,  demeurant  à  Paris,  rue  du  Cherche- 
Midi,  n«  4  ; 

Catherine-Jeanne-Françoise  Guïot,  demeurant  à  Paris,  rue 
de  Ponthieu,  n^  a3  ; 

Les  époux  Couturier,  commune  de  Beauche,  département 
d'Fure-et-Loir. 

Tous  ces  noms  dignes  d'éloges  seront  consignés,  avec  les 
circonstances  honorables  qui  les  distinguent,  dans  le  livret 
annuel  où  l'Académie  rend  compte  à  la  France  entière  de 
cette  solennité,  et  qu'elle  fait  parvenir  à  toutes  les  autorités 
et  sur  tous  les  points  du  royaume. 

Nous  sera-t-il  permis,  en  terminant  ce  rapport,  de  remer- 
cier M.  de  Montyon  de  nous  avoir  en  quelque  sorte  nommés 
les  historiographes  de  la  vertu  ?  C'est  en  cette  qualité"  que 
nous  croyons  pouvoir  exprimer  notre  pensée  tout  entière 
sur  la  mission  que  nous  venons  de  remplir. 
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Plus  il  est  vrai  que  l'esprit  du  siècle  et  la  tendance  des 
mœurs  actuelles  s'efforcent  d'établir,  dans  les  hautes  classes 
de  la  société  européenne,  le  culte  de  l'égoïsme  universel,  et 
de  mettre  la  vertu  même  à  l'encan,  plus  nous  avons  à  nous 
féliciter  que  parmi  nous,  du  moins,  la  classe  indigente  et  ver- 
tueuse soit  restée  étrangère  à  ce  honteux  calcul  d'intérêt 
personnel,  dont  les  mœurs  publiques  sont  partout  ailleur» 
infectées.  Montrons-nous  donc  6ers  des  nombreux  exemples 
de  cette  vertu  pauvre  et  secourable  dont  la  France  abonde, 
et  que  pourtant  nous  avons  eu  peine  à  découvrir  dans  la 
foule,  sous  le  voile  épais  dont  sa  modestie  s'enveloppe.  Cou- 
ronnons cette  fête  de  la  vertu  par  la  citation  d'un  fait  qui  se 
passe  en  ce  moment  sous  nos  yeux.  Un  homme  de  bien  par 
excellence,  un  militaire  français,  sans  autre  revenu  que  les 
émoluments  de  son  grade,  est  appelé  par  la  loi  à  hériter  d'une 
fortune  immense;  il  en  connait  la  source;  elle  ne  lui  paraît 
pas  assez  pure  :  il  l'accepte  cependant,  mais  par  le  même 
contrat  qui  la  lui  confère,  il  dispose  en  faveur  des  hospices 
de  Paris  de  la  totalité  des  millions  dont  il  hérite.  Dans  l'im- 
possibilité de  qualifier  dignement  une  pareille  action,  con- 
tentons-nous d'en  faire  honneur  à  la  France  entlèrejCt  de 
réclamer,  pour  elle  et  pour  lut,  le  premier  rang  dans  nos 
paisibles  annales  de  la  vertu. 
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DISCOURS 

DE  M.  LE   COMTE  MOLE, 

DIRECTEOB  DE  L'ACADÉMIE  FBANÇAISE. 

aO  JOIR    1841. 


Messieurs, 

En  voyant  l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
française  occuper  sa  place  dans  cette  solennité  littéraire,  et 
suspendre  l'exercice  de  ses  hautes  fonctions  politiques  pour 
ressaisir  ce  sceptre  de  la  critique  que  tous  les  amis  des  lettres 
lui  décernèrent  dès  ses  plus  jeunes  ans,  je  le  félicitais  plus 
encore  que  l'Académie,  plus  encore  que  cette  assemblée  avide 
de  l'entendre,  de  rester  si  bon  juge  de  sa  propre  gloire;  je 
me  rappelais  l'éclat  de  ses  débuts,  les  palmes  que  je  l'avais 
vu  remporter  dans  cette  enceinte,  oî»  les  esprits  les  plus 
avares  d'éloges,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  délicats,  répé- 
taient à  Tenvi  que  la  France  aurait,  dans  ce  jeune  homme, 
un  critique  et  un  modèle  de  plus.  Après  lui.  Messieurs,  après 
ACAD.  FR.  —  i84o-i849-  io5 
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ce  morceau  si  achevé  dont  il  vous  a  donné  lecture,  il  eût 
mieux  valu  sans  doute  vous  laisser  sous  le  charme  salutaire 
des  impressions  que  vous  aviez  reçues. 

Afais  la  mission  que  VAcftdéaiîe  m'a  conâée  est  de  celles 
qui  ne  redoutent  ni  préoccupation,  ni  concurrence;  elle  ne 
demande  aucun  <lc  oes  doui  brilJants  ^ue  vous  «tes  accoutu- 
més à  couronner  dans  l'orateur  ou  l'écrivain.  Me  sCra-t-il 
permis,  Messieurs,  après  tant  d'illustres  confrères  qui  l'ont  si 
dignement  remplie,  de  dire  ici  ce  que  j*en  pense,  et  de  la 
caractériser  à  mon  tour.'* 

Chaque  année,  l'Académie  distribue  les  bienfaits  d'un 
homme  riche  et  bon,  qui  a  voulu  secourir  d'âge  en  âge,  de 
génération  en  génération,  la  vertu  malheureuse,  ou  plutôt  le 
pauvre  donnant,  au  sein  même  de  la  misère,  l'exemple  des 
plus  nobles  ou  des  plus  touchantes  vertus.  Mais  cet  homme 
généreux  a-t-il,voulu  seulement  tendre  une  main  charitable 
à  la  vertu  unie  à  l'infortune,  ou  M.  de  Moatyon  n'était-il  pas 
trop  éclairé  lui-même  pour  se  méprendre  sur  la  véritable 
origrfte  de  sa  belle  action  ?  M'appartenait'îl  pas,  par  ses  lu- 
mières autant  que  par  la  beautéde  son  àme,'àèa  philanthro- 
pie de  cette  époque,  dont  il  avait  partagé  (es  nobles  e&pé- 
rahees,  je  dirai  tnêmë  les  illasions? 

I^ndant  longtemps,  it  farut  tiien  1«  reconnaître,  le  christia- 
nistafe  ietA,  prodam&nt  non  l'égalité  ée  ooaditiaB,  dnais 
l'idaititié  de  vociAityh  de  la  race  huiname  tout  -entôère,  .avait 
m^titré  que  tous  'les  4rammes  •étaient  apipelés  à  U  prstdqne 
des  mêmes  vertus,  k  la  reêmcdi^ité  mopuie,  à  rattriter  une 
aï)tt>e  vi«  aprè^  cëTk-ci  par  les  mêmes  sanïrtficeSf'par  les  mêmes 
actions.  Principe  desooiitb(Htéadmirebte,<]Di  iKnd  celui  q<ui 
obéit,  «t-qni  ïloit  obéfi*,  respectable  anx  yean.  «de  oehti  -que 
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la  Providence  appelle  à  commander,  qui  maintient  i'égalité 
avec  ta  hiérarchie,  la  discipline  avec  l'indépendance,  la  li- 
berté avec  l'autOTité,  et  répartit  entre  tous,  avec  une  ét^MÏté 
inflexible,  abstraction  faite  du  rang  et  de  la  fortune,  les  seuls 
vrais  biens  que  nous  soyons  appelés  à  recueillir,  je  veux 
dire  Testime,  la  reconnaissance  de  nos  semblables,  et  les  ré- 
compense» du  ciel, 

Ces  notions  si  vraies,  si  simples,  quoique  ai  élevées,  bur  la 
nature  de  l'homme  et  sa  destination  sur  la  terre,  étaient  sor- 
ties de  l'Évangile;  les  orateurs  et  les  moralistes  chrétiens  les 
avaient  propagées  depuis  plusieurs  siècles,  et  elle»  étaient 
entrées  dans  le  domaine  de  la  raison  humaine,  où  la  philoso- 
phie, méconnaissant  parfois  leur  origine,  s'était  emparée 
d'elles  pour  s'en  enorgueillir.  Elles  avaient  pénétré  dans  tous 
les  esprits,  dans  tpus  les  cœurs,  et  devaient  changer,  sinon 
la  forme  des  sociétés,  du  moins  la  pratiqua  des  différents 
rapports  de»  hommes  entre  eux;  elles  obligeaient  les  hum- 
bles à  s'honorer  eux-mêmes,  les  forts  à  justiBer  Içurs  forces. 
Le  lien  commun,  évident,  entre  les  uns  et  les  autres,  c'était 
l'identité,  l'égalité  de  vocation,  c'était  cette  vérité  révélée 
pour  le  chrétien,  et  démontrée  pour  le  philosophe,  qqe  tous 
les  hommes  étaient  appelés  à  la  même  beauté  morale,  à  rece- 
voir les  mêmes  récompenses,  quelles  que  fussent  d'ailleurs 
les  circonstances  mobiles,  proypères  ou  misérables,  qui  ac- 
compagnent le  passage  de  chacun  ici-bas. 

L'ceuvre  de  M.  de  Montyon  porte  le  caractère  de  son 
époque;  philanthropique  et  libérale,  elle  a  moins  pour  objet 
de  secourir  l'infortune  que  de  faire  ressortir  ces  vertus  pra- 
tiquées sous  le  toit  du  pauvre,  et  qu'on  accusait  le  passé  de 
n'avoir  pas  su  reconnaître  ou  découvrir.  Ce  but  a-t-il  été  at- 

io5. 
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teint?  Je  n'hésite  pas  à  l'affirmer.  Je  n'en  voudrais  pour 
preuve  irrécusable  que  la  réunion  des  pièces  authentiques 
qui,  depuis  vingt-trois  ans,  vous  ont  été  adressées,  et  le  recueil 
des  livrets  rédigés  sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  votre  se- 
crétaire perpétuel  pendant  cette  même  période.  La  nature, 
la  spontanéité  des  actions  que  vous  avez  récompensées,  la 
simplicité  des  vertus,  l'ignorance  bien  souvent  de  ceux  qui  les 
exercent,  rendraient  impossible  de  croire,  même  aux  esprits 
les  plus  chagrins,  que  la  prévoyance  de  vos  encouragements, 
ou  le  désir  secret  de  vos  récompenses,  aient  altéré  en  rien  la 
pureté  ou  le  mérite  des  actes  dont  l'éclat  de  vos  suffrages  a 
fait  des  exemples  pour  tous.  Honorons  donc  la  mémoire  du 
fondateur  des  prix  de  vert».  De  tous  les  sentiments,  le  plus 
utile  à  répandre  dans  les  classes  inférieures,  le  plu»  propre 
à  préserver  l'extrême  misère  de  la  dégradation  morale  qui 
en  est  trop  souvent  la  suite,  c'est  le  respect  de  soi-même.  Or, 
je  le  demande,  le  pauvre,  dont  la  belle  action  ou  la  conduite 
vertueuse  a,  je  ne  dirai  pas  seulement  obtenu  le  prix,  mais 
mérité  d'être  racontée  dans  cette  solennité  annuelle,  n'a-t-il 
pas  une  autre  conscience  de  lui-même,  ne  se  respecte-t-il 
pas  davantage.-*  Assurément,  it  ne  devient  pas  impeccable; 
l'homme,  à  quelque  perfection  qu'il  s'élève,  reste  capable  de 
bien  et  de  mal  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rendu  sa  dépouille  à  la 
terre.  Mais  si  celui  qui  aurait  reçu  le  pur  et  éclatant  hon- 
neur de  vos  suffrages  se  laissait  plus  tard  entraîner  au  mal, 
je  dirai  même  au  crime,  il  ne  pourrait  en  supporter  la  honte, 
vous  lui  auriez  appris  à  rougir(i). 


(ij  Les  journaux  ont  annoncé  dernièrement  qu'une  femme  ayant  ob- 
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Je  me  hâte  d'arriver  aux  faits  dont  vous  m'avez  confié  la 
tâche  consolante  de  présenter  le  récit.  Que  seraient,  en 
efï'et,  les  paroles,  même  les  plus  graves  et  les  plus  élo- 
quentes, auprès  de  ce»  traits  qui  surpassent  l'esprit  et  sai- 
sissent le  cœurP  Le  bien,  le  véritable  bien  est  plus  cher 
aux  hommes  qu'ils  ne  le  pensent  eux-mêmes.  Racontez -le, 
exposez-le  tel  qu'il  est,  sans  ornement  surtout,  sans  le  mettre 
en  contact  avec  l'esprit,  tel  qu'il  sort  du  cœur,  et  vous  verrez 
les  plus  secs  s'attendrir,  les  plus  durs  s'émouvoir,  et  s'ac- 
complir sous  vos  yeux  cette  belle  loi  de  la  Providence,  qui  a 
doué  d'une  sympathie  inévitable  tout  ce  qui  est  bon  à  imi- 
ter. Et  d'abord.  Messieurs,  je  commencerai  par  annoncer, 
pardonnez-moi  le  mot,  une  bonne  nouvelle:  c'est  qu'il  s'est 
rencontré  deux  exemples,  que  dis-je.^'deux  vies  entières  si 
admirables,  que  l'Académie,  se  sentant  dans  l'heureuse  im- 
possibilité de  choisir  entre  elles,  leur  a  partagé  le  prix. 

Dans  une  commune  rurale  du  département  du  Rhâne,  à 
Saint-Étienne-la-Varenne,  naissait,  en  i8ou,  un  enfant  qui 
reçut  le  nom  de  Madeleine  Saunier.  La  famille  qu'il  venait 
accroître  était  déjà  nombreuse,  pauvre  et  honnête  également. 
Constatons-le,  Messieurs,  Madeleine  Saunier  eut  des  parents 
estimables,  fut  pleine  de  foi,  de  religion,  dès  son  berceau; 
mais  là  se  bornèrent  pour  elle  les  secours  visibles  de  la  Pro- 
vidence, à  moins  de  regarder  la  carrière  que  vous  lui  verrez 


tenu  UD  des  prix  de  vertu  décernés  par  l'Académie,  se  trouvait  sous  la 
prévention  du  crime  de  vol  domestique.  Cette  femme  a  nié  d'abord,  avec 
opiniâtreté,  qu'elle  fût  coupable  des  faiu  qui  lui  étaient  imputés,  et  se 
voyant  ensuite  sur  le  point  d'être  convaincue,  elle  n'a  pu  supporter  sa 
honte  et  s'est  pendue  de  désespoir. 
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parcourir  comme  une  de  ces  staîntes  missions  auxquelles  il 
est  d'autant  plus  permis  de  croire,  qne  jamais  ceux  qui  les 
ont  reçues  on  qui  les  remplissent  ne  sont  tentés  de  se  lea 
attribuer.  Madeleine,  dans  son  enfance,  s'était  consacrée 
d'elle-même  au  soutien  de  ses  jeunes  frères  et  sœurs;  les  jeux 
de  son  âge  ne  tenaient  aucune  place  dans  sa  vie;  mais  elle 
s'était  réservé  des  jouissances  qu'elle  entourait  d'un  certain 
mystère,  et  dont  en  particulier  elle  avait  dérobé  la  connais- 
sance à  tous  ses  parents.  Emportant  chaque  jour  aux  champs 
sa  frugale  nourriture,  elle  en  distribuait  une  portion  aux 
pauvres  du  voisinage,  et  ne  leur  demandait  en  retour  que 
de  lui  garder  le  secret.- Cependant  le  dévouement,  le  cou- 
rage n'empêchent  pas  la  nature  d'avoir  ses  droits;  le  déve- 
loppement physique  de  Madeleine  eut  à  souffrir  du  peu  de 
nourriture;  elle  se  livrait  à  des  fatigues  qui  excédaient  Bes 
forces.  Des  infirmités  précoces  vinrent  l'atteindre,  mai»  ne 
purent  ralentir  l'essor  de  son  ardente  charité.  Devenue  plus 
âgée  et  plus  indépendante,  le  bien  qu'elle  fît  dépassa  toutes 
tes  limites  de  la  vraisemblance,  je  dirai  presque  du  possible. 
Ne  nous  lassons  jamais  d'admirer,  Messieurs,  cette  force, 
cette  puissance  surnaturelle  que  donne  l'abnégation  de  soi- 
même,  l'absolu  dévouement.  Cet  être  faible,  dont  les  priva- 
tions et  la  misère  avaient  déjà  miné  l'existence,  franchissait 
de  longues  distances  pour  aller  porter  ses  30ins  ou  le  fruit 
de  ses  sacrifices  à  de  plus  malheureux  que  ceux  qu'elle  au- 
rait trouvés  auprès  d'elle;  et  lorsqu'elle  avait  épuisé  toutes 
ses  chétives  ressources,  lorsqu'elle  se  voyait  en  présence  de 
douleurs  qu'elle  ne  pouvait  plus  soulager,  elle  s'imposait  une 
tâche  plus  rude  que  toutes  les  autres,  celle  de  flédiir  l'insen- 
sibilité de  l'égoisme,  d'affronter  le  refus  brutal  ou  glacé  de 
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TaiMncesans  pitié,  pour  rencontrer  parfois  qu^que  sympa- 
thie, et  obtenir  quelque  moyen  de  «ecourir  ceux  qu'elle  Avait 
laissés  sans  e^oir.  C'est  «u  chevet  des  malades  que  ooua 
verrons  briller  surtout  cette  physionomie  céJeste;  c'est  là 
que,  surmontant  toutes  les  répugnances  naturelles,  dépouiU 
tant  en  quelque  sorte  toutes  les  faiblesses  de  la  terre,  nous 
allons  la  Tur  centupler  ses  facultés  et  ses  forces  pour  conso- 
ler ceux  qui  pleurent,  soulager  eenx  qui  souffrent,  ou  les  dî- 
ràger  vers  le  ciel  en  les  faisant  mourir  en  paix.  Ainsi,  pen- 
dantquinze  ans,  elle  a  fait  vivre  le  nommé  ^^esrae,  aveugle, 
avec  sa  fille  idiote.  Chaque  jour  elle  partait  et  faisait  «  pied 
une  demi-lieue  pour  donner  à  ]'«veugle  et  à  na  Elle  leur 
nourriture,  et,  *-e  qui  était  plus  difficile,  le  courage  d'aJttettdre 
et  de  vivre  enoone  jusqu'au  Icademain.  Pendant  quinze  ans. 
Messieurs^  je  l'ai  oelu  et  constaté  avec  soin  dans  les  rensei- 
gnements qui  nous  ont  été  transmis  ;  quinze  ans ,  pendant 
lesqu^s  se  répètent  tous  les  jours  des  actes  dont  un  seul  suf- 
lïrait  .pour  embellir,  'honorer  toute  lane  vie;  c'est  ce  que  la 
religion,  la  foi  en  Dieu  sedle  eiLpIique,  l'humanité  n'y  suffit 
pas.  —  Voulez-vous  un  .autne  exemple?  A  la  même  distance 
de  la  demeure  de  JMadeleioe,  au  hameau  des  Grandes-Bruyè- 
res, il  existait  une  fille  ànfortunée,  «ouverte  d'une  lèpre  si  re- 
poussante, que  sa  famille,  bêlas  1  oui,  sa  famille  f '.avait  aban- 
donnée, ïlel^uée  dans  une  étable,  Marie  Carricbon  n'fwt, 
pendant  dix-^bait  mois,  que  Madeleine  ipotar  l'approeber.  Un 
cœur  comme  cdui  de  Madeleine,  il  faut  le  dire,  devait  battre 
tac»  fort  à  la  vue  de  cet  .excès  de  donùmeiit  et  <le  souffrance, 
à  l'iiilée  de  cette  eréatuoe  hu/naine  de  laquelle  t&ote  pitié, 
toute  sympathie  s'était  netirée.  Auesâ  «km»  Soi»  par  jour  elIt- 
se  rendait  aufirès  (d'eUe,  mpias  encore  pour  Uw  porter  k  peu 
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de  nourriture  qu'elle  pouvait  prendre,  que  pour  rendre 
moins  douloureuses  des  plaies  qu'elle  parvenait  ainsi  à  panser 
plus  souvent.  Sa  vertu  reçut  ici  sa  récompense  :  Marie  Car- 
riehon  exhala  son  âme  entre  les  bras  de  Madeleine,  qu'elle 
bénissait  après  Dieu,  en  qui  Madeleine  lui  avait  appris  à 
placer  toutes  ses  espérances. 

Au  mois  de  novembre  i84o>lor5  des  inondations  du  Rhône, 
Madeleine  faillit  périr  en  traversant  un  torrent  débordé 
entre  Saint-Etienne  et  le  hameau  de  la  Grange-Maçon,  où 
demeurait  une  autre  femme  nommée  Liottard,  à  laquelle  elle 
portait  des  secours  quotidiens.  On  lui  reprochait  son  im 
prudence  :  Que  voulez-vous?  répondit-elle, ye  n'y  étais  pas 
allée  hier,  je  ne  pouvais  y  manquer  aujourd'hid. 

Je  terminerai  par  un  trait  qui  surpasse  peut-être  tous  ceux 
dont  cette  vie  presque  surnaturelle  est  remplie.  Je  l'ai  ré- 
servé pour  le  dernier,  quoiqu'il  ait  précédé  celui  que  je  viens 
de  raconter.  On  était  au  plus  fort  de  l'hiver  rigoureux  de 
■  835;  Madeleine  Saunier  avait  découvert  au  loin,  dans  la 
campagne,  une  femme  appelée  Mancel,  dont  ta  retraite  res- 
semblait plutôt  à  celle  d'une  béte  fauve  qu'à  l'asile  d'une 
créature  humaine,  f^  femme  Mancel,  depuis  longtemps  ma> 
lade,  voyait  approcher  son  dernier  moment.  Madeleine,  assise 
à  son  chevet,  ne  la  quittait  plus.  C'était  vers  la  fin  d'une 
longue  nuit;  une  neige  épaisse  couvrait  la  terre,  un  vent 
glacé  soufflait  et  ébranlait  les  parois  oii  s'abritaient  tant  de 
misère  et  de  charité.  Madeleine,  pour  combattre  le  froid  mor- 
tel qui  se  joignait  à  tant  d'autres  souffrances,  avait  allumé 
quelques  morceaux  de  bois  vert,  qui  remplissaient  la  hutte 
de  fumée,  et  incommodaient  d'autant  la  malade ,  en  proie 
aux  convulsions  de  la  mort,  lorsque  la  porte,  fermée  seule- 
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ment  par  une  pierre  qui  la  butait  à  l'iatérieur,  s'entrouvre 
et  laisse  apercevoir  un  loup  affamé  prêt  à  s'élancer  sur  Ma- 
deleine ou  à  disputer  à  la  mort  sa  proie.  Madeleine,  épou- 
vantée» seule  eût  pris  la  fuite;  elle  s'élance  pour  défendre  le 
dépôt  que  la  Providence  a  placé  dans  ses  mains;  elle  tient 
ferme,  repousse,  contient  la  pierre  et  la  porte,  rassemble 
quelques  autres  obstacles,  ne  cesse  de  pousser  des  cris,  qu'elle 
varie  pour  que  l'animal  féroce  croie  avoir  affaire  à  plusieurs 
personnes  à  la  fois.  Ses  forces  s'épuisaient.  Rassurez-vous, 
Messieurs,  ie  jour  parait  et  le  loup  s'éloigne.  Quelques  Heures 
après,  la  femme  Mancel  avait  cessé  d'exister.  Vous  croyez 
que  Madeleine  se  tient  quitte  envers  elle  et  ne  songe  qu'à  re- 
gagner son  village?...  non:  son  respect  pour  la  forme  hu- 
maine, sa  piété  envers  son  semblable,  ne  lui  permettent  pas 
d'abandonner  ainsi  les  restes  de  cette  créature  dont  elle  avait 
longtemps  soulagé  les  souffrances,  et  tout  à  l'heure  encore 
défendu  au  péril  de  sa  vie  les  derniers  moments.  Elle  frémit 
à  ridée  du  loup  revenant  dans  la  chaumière;  elle  court  au 
paysan  le  plus  voisin,  et  le  supplie  de  permettre  qu'elle  dé- 
pose chez  lui  la  dépouille  de  sa  pauvre  Mancel.  Sa  prière  est 
exaucée;  aussitôt  elle  disparaît,  charge  sur  ses  épaules  le 
pieux  fardeau ,  et  sa  mission  providentielle  enfin  accomplie , 
tombe  à  genoux  et  remercie  Dieu  d'avoir  béni  ses  efforts. 
Jugez  de  son  bonheur,  Messieurs-,  lorsqu'elle  sut  que  l'ani- 
mal contre  lequel  elle  avait  héroïquement  lutté  était  revenu 
la  nuit  suivante,  et  que  ses  pas,  imprimés  sur  la  neige  et  dans 
la  cabane,  lut  prouvèrent  jusqu'à  quel  point  son  courage 
était  récompensé! 

L'Académie  n'avait  pas  été  la  première  à  découvrir  l'asile 
de  Madeleine  Saunier;  sur  le  trône,  veille  une  princesse  dont 
ACAD.  FB.  —  1840-1849.  106 
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la  charité  pénètre  jusque  dans  les  plus  obscures  retraites  de 
la  misère  ou  du  malheur.  Invisible  comme  la  Providence,  sa 
main,  qu'elle  dissimule,  dispense  d'un  bout  de  la  France  à 
l'autre  les  consolations  et  les  secours.  Ce  serait  la  trahir  que 
d'insister  davantage;  maïs  cette  identité  de  vocation,  cette 
égalité  devant  Dieu,  dont  je  parlais  pour  tous  les  hommes, 
pourquoi  le  trône  ne  la  réclamerait-il  pas  à  son  tour?  Kst-il. 
je  le  demande,  un  plus  beau  spectacle,  sur  la  terre,  que  celui 
de  la  bonté,  de  la  charité,  que  dis-je?  de  toutes  les  vertus 
unies  au  rang  suprême,  et  répandant  au  loin  des  exemples 
qui  méritent  d'être  mis  au  premier  rang  des  bienfaits!  Ne 
les  voyons-nous  pas  déjà  suivis,  Messieurs,  ces  exemples,  au- 
tour de  celle  qui  les  donne?  Demandez  à  Madeleine,  elle 
vous  parlera  d'une  autre  princesse  dont  elle  a  aussi  reçu  les 
secours,  et  que  la  France  aime  et  respecte  en  la  voyant 
marcher  sur  les  traces  de  celle  qu'elle  a  nommée  sa  mère. 

Je  passe  au  second  prix  donné  par  l'Académie  :  c'est  en- 
core toute  une  vie  dont  j*ai  à  vous  présenter  le  tableau.  Au 
lieu  du  dévouement  passionné,  héroïque  et  chrétien  de  Ma- 
deleine Saunier  à  l'humanité  souffrante,  nous  verrons  une 
jeune  fille  de  seize  ans,  s'ignorant  elle-même,  entrer  au  ser- 
vice d'honnêtes  époux  ,  s'attacher  à  eux  toujours  davantage 
à  mesure  qu'elle  leur  devient  pi  us  nécessaire  ;  les  perdre,  trans- 
porter son  attachement  à  leur  enfant,  qui  ne  peut  non  plus 
se  passer  d'elle;  et  de  génération  en  génération,  retenue  tou- 
jours par  le  bien  qu'elle  fait,  se  consacrer  durant  trente-six 
années  à  cette  même  famille,  sans  que  les  chances  de  fortune 
qu'on  lui  offre,  ni  les  infirmités  qui  l'accablent,  fassent  hési- 
ter un  seul  instant  son  dévouement.  Marie-Catherine  Nain- 
ville,  surnommée  Manette,  est  née  à  Sanderville,  dans  le  dé- 
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partement  d'Eure-et-Loir.  Entrée  en  1808  chez  M.  et  M"" 
de  fjétan,  avec  lesquels,  jusque-là,  elle  n'avait  eu  aucun  rap- 
port. Manette  s'aperçut,  au  bout  de  deux  années,  que  la  santé 
de  sa  maîtresse  s'altérait,  et  que  l'aisance  de  la  maison  dimi- 
nuait tous  les  jours.  Elle  n'avait  que  dix-huit  ans,  et  ne  sa- 
vait pas  encore  que  l'instinct  le  plus  impérieux  de  son  âme, 
sa  vocation  ta  plus  irrésistible,  seraient  de  s'attacher  aux 
êtres  dont  elle  aurait  été  le  soutien ,  et  de  se  dévouer  à  leur 
personne,  avec  cette  même  ardeur  que  Madeleine  Saunier 
ressentait  pour  le  principe  lui-même  de  toute  bienfaisance, 
de  toute  charité.  Depuis  que  les  souffrances  de  madame  de 
Tjétan  devenaient  plus  cri^elles,  et  que  le  malheur  qui  pla- 
nait sur  les  deux  époux  se  faisait  pressentir,  Manette  se  ré- 
vâait,  pour  ainsi  dire,  à  elle-même.  Non-seulement  elle  était 
devenue  la  garde-malade  la  plus  intelligente,  la  plus  affec- 
tionnée, mais  ses  mains  avaient  appris  à  multiplier,  à  perfecr 
tionner  leur  travail  pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  mai- 
tresse,  qui  ne  tarda  pas  à  expirer  dans  ses  bras. 

M.  de  Létan,  hors  d'état  de  remplir  les  devoirs  d'une  pe- 
tite place,  dont  le  salaire  ne  suffisait  même  pas  à  son  exis- 
tence, se  vit  non-seulement  dans  l'impossibilité  de  rien 
donner  à  Manette  sur  ses  gages  d^'à  fort  arriérés,  mais  aussi 
dans  l'impuissance  de  se  procurer  pour  lui  le  plus  strict  né- 
cessaire. Que  fait  alors  Manette?  elle  se  partage  entre  la  nuit 
et  le  jour.  Le  jour,  elle  soigne,  elle  ne  quitte  pas  M.  de  Lé- 
tan, dont  la  faiblesse  et  te  mal  allaient  croissant;  et  la  nuit, 
elle  travaille  pour  le  nourrir.  Enfin, en  i8i4,  quatre  ansaprès 
qu'elle  avait  fermé  les  yeux  et  enseveli  à  elle  seule  sa  mai- 
tresse,  elle  rendait  les  mêmes  et  religieux  devoirs  à  son  maître. 
Les  deux  époux  étaient  morts  insolvables,  et  Manette  eut  la 
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douleur  de  voir  leurs  meubles  délabrés  vendus  par  les  créan- 
ciers. Mais  il  restait  une  orpheline  à  laquelle  Manette  pouvait 
encore  se  consacrer.  La  Providence  sembla  un  moment  bénir 
ses  efforts.  Un  mari  se  présenta;  M.  Lhoste,  possesseur  d'une 
modique  somme,  que  le  travail  pouvait  augmenter,  épousa 
mademoiselle  de  Létan.  Puis,  ayant  risqué  et  perdu  tout  ce 
qu'il  avait  dans  une  entreprise  industrielle,  M.  Iihoste  se 
trouva  bientôt  avec  sa  femme  et  son  enfant  dans  la  dernière 
détresse.  Il  devait  à  Manette,  pour  ses  gages  accumulés,  plus 
d'argent  qu'il  n'en  avait  jamais  possédé,  et  celle-ci  restait  non 
pas  seulement  l'unique  serviteur  du  père,  de  la  mère  et  de 
l'enfant,  mais  encore  leur  soutien,  je  dirai  même  leur  pro- 
tection. C'est  alors  qu'une  personne  âgée  et  riche,  habitant 
la  même  maison,  et  témoin  journalier  du  dévouement  de  Ma- 
nette, eut  l'idée  sacrilège  de  l'enlever  à  ses  maîtres  infortu- 
nés pour  se  l'attacher.  Elle  offre  d'abord  à  Manette  10,000  fr. 
et  de  bons  gages  si  elle  veut  la  suivre,  puis  ao,ooo  fr.:  sin- 
gulière illusion  de  la  richesse,  qui  croit  que  tout  s'achète,  et 
ne  s'aperçoit  pas  que  Manette  n'eijt  plus  été  Manette,  si  elle 
se  fut  seulement  sentie  hésiter.  Au  lieu  de  cela,  cette  noble 
fdie  refuse  sans  colère,  naturellement,  simplement,  comme 
on  répond  à  qui  se  trompe,  et  redouble  d'efforts,  de  veilles, 
de  privations,  pour  subvenir  à  toutes  les  nécessités  de  cette 
famille  qui  venait  de  s'accroître  encore  par  la  naissance  d'un 
second  enfant.  Une  vie  comme  celle  de  Manette  fortifie  l'âme, 
mais  aux  dépens  du  corps.  Déjà  elle  n'était  plus  jeune ,  et  sa 
santé  se  ressentait  de  tant  de  privations  et  de  sacri6ces;  telle 
est  cependant  la  puissance  du  dévouement  véritable,  qu'il 
élève  presque  toujours  les  forces  de  l'être  dont  il  s'empare 
au  niveau  du  malheur  qu'il  veut  secourir.  Ruiné,  accablé  de 
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cuisants  chagrins,  M.  Lhoste  lut  tout  à  coup  frappé  d'épîlep- 
sie.  C'est  dans  les  bras  de  Manette  qu'il  passait  ses  horribles 
accès.  Madame  Lhoste,  tombée  elle-même  dans  un  afïaiblis- 
sement  qui  s'étendait  jusqu'aux  facultés  morales,  était  hors 
d'état  de  venir  en  aide  à  son  époux.  Et  ne  croyez  pas  que 
Manette  eût  une  de  ces  organisations  impassibles  que  rien 
n'ébranle  et  ne  rebute  ;  loin  de  là  :  le  spectacle  hideux  qu'elle 
avait  sous  les  yeux  eût  été  contagieux  pour  elle,  si  elle  n'eût 
été  préservée  par  l'ardeur  de  son  dévouement.  Seule  en  face 
du  malheureux  épileptîque  qui  la  couvrait  de  son  écume, 
elle  le  contenait,  Tapaisait,  et  ne  s'en  séparait  pas  qu'elle  ne 
l'eût  remis,  calmé  et  soulagé,  dans  son  lit.  Il  mourut,  et  elle 
fut  seule  encore  à  recueillir  son  dernier  soupir  et  à  s'occuper 
de  sa  sépulture. 

Souffrante  et  malade  elle-même,  la  voilà  restée  avec  la  fille 
de  ses  premiers  mattres,  la  veuve  Lhoste  et  sa  petite  fille. 
Mais,  comme  si  la  Providence  se  fût  complu  à  montrer  dans 
Manette  toute  la  beauté  du  cœur  humain,  lorsque  le  dévoue- 
ment l'inspire,  de  nouvelles  et  plus  rudes  épreuves  l'atten- 
daient. Madame  Lhoste,  atteinte  d'une  paralysie  au  cerveau, 
tombe  en  enfance;  le  sentiment  que  Manette  lui  portait 
semble  alors  changer  de  nature.  Il  devient  celui  d'une  mère. 
Même  tendresse,  même  sollicitude  dans  tous  les  instants.  Elle 
lève,  habille  madame  Lhoste,  la  couche,  la  fait  manger,  ne 
lui  adresse  que  d'affectueuses  ou  compatissantes  paroles. 
Heureuse  lorsqu'elle  peut  ramener  le  sourire  sur  ces  lèvres, 
si  tristement  inanimées^  par  quelque  innocent  artifice,  ou 
par  un  de  ces  refrains  mélodieux  qu'elle  lui  chante  et  que  sa 
maîtresse  aimait  autrefois.  C'est  en  portant  madame  Lhoste 
dans  ses  bras  et  la  replaçant  dans  son  lit,  que  Manette  sentit 
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eu  elle  soudainement  tui  craqueDient,  une  douleur:  elle  était 
estropiée  pour  le  reste  de  ses  jours.  Cette  pieuse  et  admirable 
tilte  ferma  encore  les  yeux  de  madame  Lhoste  :  c'était  la  qua- 
trième personne  de  cette  tamille  infortunée  qu'elle  déposait 
dans  la  tombe,  après  lui  avoir  consacré  son  existence  ici-bas, 
la  quatrième  qu'elle  rendait  à  Dieu,  et  si  j'ose  le  dire,  qu'elle 
n'aurait  jamais  rendue  qu'à  lui.  Mais  sa  mission  n'était  pas 
achevée.  Cette  même  personne  qui  avait  cru  à  l'argent  le  pou- 
voir d'enlever  Manette  aux  objets  de  son  dévouement,  en 
apprenant  la  mort  de  madame  Lhoste,  crut  le  moment  favo- 
rable, et  renouvela  ses  pi'opositions.  a  Vous  êtes  libre  main- 
ff  tenant,  fit-elle  dire  à  Manette.  —  Libre!  répondit  celle-ci  : 
«  la  iille  de  ma  matti'esse  n'existe^t-elle  pas  encore?  Moins 
«  que  jamais  je  m'appartiens,  puisque  je  suis  son  seul  sou- 
«  tien.  » 

Manette  se  consacra,  en  effet,  à  l'éducation  de  cet  enfent, 
dernier  rejeton  de  deux  générations  dont  elle  avait  été  l'ange 
gardien.  Aujourd'hui  encore,  et  âgée  de  cinquante-deux  ans, 
elle  poursuitcette  même  tâche;  elle  élève  mademoiselle  Lhoste 
et  dirige  sou  éducation  avec  un  succès  que  le  ciel  lui  devait 
bien  pour  récompense.  Me  serait-il  permis  de  m'arrêter  un 
moment  en  terminant  ce  récit,  pour  contempler  cette  série 
de  belles  actions,  de  sublimes  vertus,  qui  pendant  trente-six 
ans  ont  rempli  la  carrière  d'une  pauvre  fille  obscure  et  igno- 
rée ?  Plus  nous  chercherons  en  nous-mêmes ,  plus  nous  irons 
jusqu'au  fond  de  notre  nature  morale,  et  plus  nous  constate- 
rons qu'il  n'est  pas  donné  à  l'humanité  d'atteindre  plus  haut 
que  Madeleine  Saunier  et  Manette  ne  sont  arrivées  par  leurs 
vertus.  Et  pourtant,  Messieurs,  sans  M.  de  Montyon,  sans 
cette  solennité,  elles  auraient  passé  inconnues  sur  la  terre  ;  la 
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bienfaisance  particulière  eût  pu  les  secourir,  mais  nous  au- 
rions perdu  l'édification  de  leurs  exemples,  et  nous  n'aurions 
pas  éprouvé  cet  attendrissant  respect,  cette  pénétrante  admi- 
ration que  leurs  vertus  inspirent  et  qui  inclinent  tes  cœurs  à 
les  imiter. 

M'excuserai-je  devant  cette  assemblée  de  m'ètre  étendu  aveu 
trop  de  complaisance  sur  la  vie  de  ces  deux  iilles,  entre  les- 
quelles l'Académie  a  partagé  le  prix  en  leur  donnant  à  cha- 
cune SfOoo  francs?  Je  l'avouerai  sans  embarras,  j'étais  ému, 
entraîné,  charmé  par  le  spectacle  de  tant  de  vertus  unies  à 
tant  d'indigence ,  et  de  la  vocation  sublime  de  l'homme,  se 
révélant  sous  le  toit  du  pauvre,  dans  tout  son  éclat.  Mais  je 
craindrais  d'abuser  de  l'attention  de  ceux  qui  m'écoutent , 
d'affaiblir  même  les  impressions  qu'ils  peuvent  avoir  reçues, 
en  reproduisant  des  récits  de  même  nature,  et  cependant,  je 
dois'le  dire,  quelquefois  aussi  touchants.  Tant  de  beaux  traits, 
de  vies  dédiées  au  bien,  ont  été  de  tous  les  points  du  royaume 
portés  cette  année  à  la  connaissance  de  l'Académie,  qu'elle  a 
cru  devoir  distribuer  encore  sept  médailles,  chacune  de 
i,ooo  fr.,  et  huit  de  5oo  fr.  Celles  de  i,ooo  fr.  sont  données 
à  Marguerite  Leymarie,  femme  Pouyadoux,  aux  demoiselles 
Point  et  Ansart,  aux  époux  Trotot,  à  Marie  Delaforge,  et  aux 
nommés  Jean-Baptiste  Festin  et  Ignace  Quêter,  pour  des  actes 
de  bienfaisance  et  de  dévouement  à  l'humanité,  dont  le  détail 
se  trouvera  dans  le  livret  destiné  à  répandre  de  tels  exemples 
dans  toutes  les  communes  de  France.  Les  médailles  deSoo  fr. 
ont  été  accordées  à  Pierre  Ruche,  Marie  Goutelle,  Louise 
Perrin ,  aux  époux  Busson ,  à  la  veuve  Gobin ,  à  Marie  Ar- 
daillon,  au  gendarme  Marteau ,  et  à  Françoise  Colin.  Enfin 
l'Académie  a  voulu  qu'une  mention  très-honorable  fût  faite, 
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dans  le  rapport  de  son  Directeur,  des  actes  de  charité  chré- 
tienne dont  se  compose  la  vie  entière  de  madame  Postel,  su- 
périeure des  sœurs  de  la  Miséricorde,  établies  à  Saint-Sauveur 
le  Vicomte,  arrondissement  de  Valognes,  et  de  la  fondation 
du  sieur  Lacourtyade,  demeurant  à  Saint-Serer,  département 
des  Landes,  fondation  qui  a  pour  but  le  soulagement  de  la 
classe  ouvrière  et  indigente. 

L'Académie^  Messieurs,  aurait  cru  qu'die  n'avait  pas  ac- 
compli toute  sa  mission,  celle  que  M.  de  Montyon  lui  a  con- 
fiée, si  elle  était  demeurée  indifîerente  ou  silencieuse  en  pré- 
sence du  fatal  événement  dont  Paris  restera  longtemps  attristé. 
Assurément,  il  n'y  a  pas  de  vertu  sans  moralité.  Si  le  mot  vir- 
Uis  pour  les  anciens  voulait  dire  force,  énergie,  courage,  le 
moti^erfu,  pour  des  chrétiens,  ou  même  aux  yeux  de  la  morale 
éclairée  de  notreépoque,  exprime  avant  tout  une  idée  morale; 
et  la  vertu,  pour  nous,  est  inséparable  de  l'honnêteté.  Il  n*en 
taut  pas  moins  encourager,  récompenser,  et  de  la  façon  la 
plus  éclatante,  ces  traits  de  courage,  de  dévouement,  ou  plu- 
tôt d'abnégation  spontanée,  par  lesquels  l'homme  risque  sa 
vie  pour  sauver  celle  de  son  semblable.  L'acte  est  moral  et 
beau ,  quelle  que  soit  la  moralité  d'ailleurs  de  celui  qui  s'en 
montre  capable.  L'Académie  aui-ait  donc  méconnu,  cela  est 
certaiu,  les  intentions  de  M.  de  Montyon,  si  elle  ne  s'était  pas 
associée  au  sentiment  public  en  proclamant  ici  les  noms  de 
ceux  qui  ont  acquis  le  plus  de  droits  à  la  reconnaissance  de 
tant  d'infortunés,  dans  la  catastrophe  arrivée  au  chemin  de 
fer  de  la  rive  gauche ,  le  8  mai  dernier.  Le  premier  qui  ait 
attiré  ses  regards,  est  celui  de  Piart,  brigadier  de  gendarmerie 
à  Meudon.  Plusieurs  fols,  et  au  péril  de  ses  jours,  ce  brave 
homme  s'est  précipité  dans  la  fournaise,  et  il  en  a  retiré  trois 
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victîmes  qui  allaient  succomber.  Un  tel  dévouement,  Mes- 
sieurs ,  se  retrouve  souvent  dans  ce  corps  d'élite ,  qui  rend 
journellement  au  pays  de  si  bons  services.  Mais  le  roi  a,  sur- 
le-champ,  donné  à  Piart  la  récompense  qu'il  eût  préférée  à 
toutes  les  autres,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  L'Acadé- 
mie a  donné  trois  médailles  :  la  première  à  Thévenot,  ouvriei- 
typographe  ;  la  seconde  à  Testefort,  cocher  de  madame  la  du- 
chesse de  Talleyrand,  au  courage,  à  l'intrépidité  desquels 
plusieurs  personnes  ont  déclaré  qu'elles  devaient  d'avoir  été 
arrachées  à  la  mort;  la  troisième  au  jeune  Virieux,  qui  che- 
minait sur  ce  fatal  convoi,  en  revenant  de  visiter  son  frère  à 
Saint-Cyr.  M.  de  Virieux,  échappé  comme  par  miracle,  s'é- 
lance au  milieu  du  goufire  embrasé;  il  en  sort  avec  une  vic- 
time qui  allait  y  périr;  mais  il  en  sort  pour  s'y  plonger  deux 
fois  encore,  et  ne  peut  se  séparer  de  tant  de  malheureux  dont 
il  espère  toujours  qu'il  pourra  sauver  un  de  plus.  Pourquoi 
ne  rappellerions-nous  pas  ici.  Messieurs,  les  écrits  d'une 
piété  si  douce  et  si  éclairée,  sortis  de  la  plume  de  sa  mère,  et 
qu'elle  dédiait  avec  toute  son  existence  à  l'éducation  de  ses 
enfants?  Pourquoi  ne  signalerions-nous  pas,  en  passant ,  les 
fruits  de  l'éducation  tout  aussi  bien  que  les  dons  de  la  nature.-* 
Je  terminerai  en  nommant  le  jeune  Glarac,  élève  en  pharma- 
cie, qui,  tout  blessé  qu'il  était,  s'est  jeté  au  milieu  du  feu,  et 
a  sauvé  un  élève  de  l'École  polytechnique,  appelé  Guillot  ; 
l'étudiant  en  médecine  Labat  et  le  jeune  Deschaux,  qui  ont 
rivalisé  tous  deux  de  courage  et  de  dévouement.  J'éprouve  le 
regret,  je  le  déclare,  que  les  bornes  de  ce  discours  ne  me 
permettent  pas  de  raconter  avec  plus  de  détails  tant  de  traits 
qui  honorent  l'humanité.  Tous  les  ans  le  gouvernement  pnbiie 
le  compte  rendu  au  roi  de  la  justice  criminelle.  A  côté  de  ce 
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tableau  descriii>es  commis  et  des  châtiments  infligés  qui-glace 
rf'one  horreur  et  d'une  époarante  peat»«tre  salutaires  YSane 
du  lecteur,  je Toudrais que  Von  plaçât  letableaa  decesvertus 
du  pauvre,  que  nous  devons  à  M.  de  Montyon  de  pouvoir 
mettre  en  lumière.  Je  demanderais  aussi  que  les  vertus  du 
riche  ne  fussent  pas  oubliées,  et  que  le  pauvre  apprit  ce  qu'il 
lie  sait  pas  assez  :  c'est  que  dans  aucun  pays-  du  monde  il 
n'existe  autant  que  chez  nous  de  sympathie,  je  dirais  presque 
de  fraternité,  «itre  les  différentes  classes  delà  sociétéL  Nulle 
part  le  riche  ne  vit  plus  rapprochédu  pauvre;  nulle  partil 
ne  se  souvient  autant  qu'il  est  enfant  du  même  Dieu,  qu'il 
marche  vers  le  même  but,  et  que  les  bonnes  actions  ne  sont 
pas  seulement  le  chemin  du  cid,  mais  la  sonrce  des  plus 
{grands  plaisirs  qu'il  nous  soit  donné  de  goûter  sur  la  terre. 

Bossuet,  dans  son  oraison  funèbre  de  la  princesse  palatine, 
de  cette  Anne  de  Gonzagues ,  «  qui  réunissait,  disait-il ,  eu 
R  elle,  avec  le  sang  de  Gonzagues  et  de  Clèves,  celui  des  Pa- 
u  léologue,  celui  de  Lorraine^  et  celui  de  France,  par  tant  de 
'<  côtés ,  »  croyait  ne  pouvoir  élever  plus  haut  la  gloire  des 
ancêtres  de  cette  princesse  qu'en  faisant  ressortir  l'immeosité 
de  leurs  aumônes  ;  «  le  duc  son  père,  ajoute-t-il,  avait  fondé 
n  dan»  ses  terres  de  quoi  marier  tous  les  ans  soixante  lilles  ;  s 
et  Anne  de  Gonzagues,  digite  elle^iême  d'un  td  père,  écri- 
vait à  celui  qu'elle  chargeait  de  répandre  ses  dons  :  •  Je  suis 
<c  ravie  que  l'affaire  de  nos  bonnes  vieilles  soit  si  avancée  ; 
«  achevons  vite,  ôtons  vitement  cette  bonne  femme  de  l'éta- 
«  ble  où  elle  est  et  la  mettons  dans  un  de  ces  petits  litsj  » 
et  ailleurs  :  K  Dieu  me  donnera  peut-être  de  la  santé  pour 
a.  aller  servir  cette  paralytique;  au  moins  je  le  ferai  par  mes 
K  iioins  si  tes  forces  me  manquent;  et,  joignant  mes  maux 
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«  aux  siens,  je  les  offrirai  plus  hardiment  à  Dieu.  »  Avais-jc 
raison,  Messieurs,  de  m'écrier,  le  jour  où  je  recevais  l'insigne 
honneur  de  m'asseoir  au  milieu  de  cette  illustre  compagnie, 
que  la  France  est  le  pays  de  l'aumône  P  —  Oui ,  la  France 
de  tous  les  temps,  de  toutes  les  époques,  a  été  le  pays  de  la 
bienfaisance,  de  la  sympathie  pour  le  malheur,  de  l'égalité 
devant  Dieu  avant  d'être  celui  de  l'égalité  devant  la  loi  : 
puissent  notre  civilisation  et  nos  lumières  ne  rien  ôter,  ajou- 
ter même  aux  qualités  du  cœur!  puissions-nous  dans  notre 
société  nouvelle  ne  former  qu'une  seule  et  même  famille,  ou 
le  pauvre  sans  envie  et  le  riche  sans  défiance  remplissent 
chacun  les  devoirs  que  la  Providence  leur  impose  et  donnent 
l'exemple  des  mêmes  vertus  ! 


107. 
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DISCOURS 
DE    M.    FLOURENS, 

DIRECTEUR  DE  L'ACADËHIE  FRANÇAISE. 

30   JUILLBT    1848. 


Messieubs  , 

En  instituant  des  prix  de  vertu,  il  semble  que  M.  de  Moii- 
tyon  ait  voulu  fonder  l'enseignement  pratique  de  la  morale. 

Observateur  aussi  éclairé  que  bienveillant,  il  vit  les  ins- 
tincts généreux  du  peuple  former  partout  les  premières 
bases  des  sociétés  humaines;  il  vit  partout  des  malheurs, 
mais  à  côté  du  malheur  il  vit  partout  la  compassion  ;  et  l'iné- 
puisable charité  lui  parut  établie  de  Dieu  pour  servir  de 
contre-poids  étemel  au  mal  éternel  qui  est  sur  la  terre. 

La  Providence  est  le  dernier  mot  de  toutes  les  études  sé- 
rieuses. Newton  la  découvrait  dans  l'ordre,  admirable  et  un, 
qui  régit  les  mondes;  Descartes  la  prouvait  par  l'intelli- 
gence ;  M.  de  Montyon  la  trouva  dans  le  cœur  de  l'homme. 
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\Lr\  effet,  toutes  ces  vertus  qu'une  pieuse  fondation  nous  a 
révélées,  ces  dévouements,  ces  courages,  ces  abnégations  su- 
blimes, toutes  ces  vertus  sont  de  Dieu,  et  la  Providence  est 
partout  ou  est  la  bonté. 

Cette  année,  comme  toutes  les  autres,  l'Académie  a  reçu 
de  nombreux  rapports  sur  les  faits  les  plus  méritoires  ;  et, 
cette  année  comme  toutes  les  autres,  eHe  regrette  de  ne  pou- 
voir présenter  à  la  reconnaissance  publique  tout  ce  qui  lui 
a  paru  digne  d'estime. 

Une  pensée,  du  moins,  la  console  :  c'est  que  le  petit  nom- 
bre de  belles  actions  auxquelles  elle  s'est  arrêtée  suffirait 
seul  pour  prouver  que  M.  de  Montyon  ne  s'est  point  trompé, 
que  l'homme  tel  qu'il  l'a  vu  est  bien  le  véritable  homme, 
que  l'héroïsme  anime  toujours  cette  terre,  et  que  la  charité 
fait  toujours  des  miracles. 

Il  est,  au  sein  de  nos  grandes  populations,  des  êtres  pri- 
vilégiés, inconnus  de  tous,  excepté  des  maJbeureox  qu'ils 
soulagent,  et  qui  semblent  ne  vouloir  que  Dieu  pour  témoin 
de  leurs  bonnes  actions. 

Près  de  l'enCoeinte  mèmeotije  f>arle,ci  l'étage  le  plu»  élevé 
d'une  maison  modeste, 'est  une  petite  i^mbce  où  Ton  ne 
voit  qu'on  fauteur! ,  qu'un  Ut,  qui  n'a  pour  ovii«n>ent  qulun 
crucifix  ;  c'est  là  que  demeure  mademoiselle  Pierrette  linet  ; 
c'est  là  qu'une  femme  de  soixante  et  seize  ans  travaille  dix- 
huit  heures-parjour,  s'impose  les  privations  les  iplus  dures, 
vend  ses  meubles,  8n>ef¥ets,  se  oa«he  à  tous,  etaicconTplit, 
dans  le -silence,  lin  de  ces  bearuxiet  rares  dévouements  qui, 
ime  fois  connus,  deviennent  im-tître  tf'honneù.r  pour  l'hu- 
manité entière. 

Mademoiselle  Linet  eorriptâit  dqà  soixante  années ,  rem- 
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plies  de  bonnes  œuvres,  lorsque  près  d'elle,  dans  une  nian- 
surde  voisine  de  celle  qu'elle  oeoape,  vint  se  réfugier  une 
pauvre  et  vieille  femme,  mad»iMe  Billy,  veuve  d'un  ancien 
employé  des  poste». 

MadameBilly  n'avait,  fx>ur  toutinujyenid'existenœ,  qu'une 
pension  viagère  de  3o  francs  par  mois.  IVtais  le  dénàment, 
la  misère,  n'étaient  pas-  ce  qui  l'afBigeait.  Tristement  par- 
venue au  terme  de  la  vie,  une  douleur' profonde  accablait 
son  àae:  sa  tille  était  iniirme,  idiote,  sourde,  muette.  Oii 
Itii  trouver  un  appui,  et  comment  supporter  l'idée  de  la 
laisser  seule.-' 

Chaque  jour  {Coûtait  au  désespoir  de  la.  pauvre  mère, 
lorsque  m. -i demoiselle  Linet,  émue  de  compassion. sur  tant 
d'infortunes,  vint  doneement  s'initier,  aux  cfaagiins  de  la 
mère,  aux  besoins  de  la  fille,  et  se  placer,  comme  une  se- 
conde Providence^  entre  ces  deux  êtres. 

Alors  madame  Billy  put  mourir;  et,  à  sa  dernière  heure, 
confiant  sa  fille  à  son  amie,  elle  entendit  celk-ci  répéter  : 
n  Jamais,  non  jamais  je  ne  la  quitterai.  » 

Ne  songeant  plus  qu'à  remplir  cet  engagement  sacré, 
mademoiselle  Liuet  a  commencé,  à  soixante-cinq  anS)  une 
tâehe  de  dévouement  pour  laquelle  elle  s'est  inspirée  de 
toute  une  tendresse  de  mère. 

A  peine  madame  Billy  eut-«l)e  fermé  les  yeux,  que. made- 
moiselle Linet  fit  transporter  la  panfre  orpheline  dans  son 
petit  réduit.  ïà  il  n'y  avait  qu'un  lit,  ce  lit  fat  pour  la 
malade.  Mademoiselle  Linet  travaillait  déjà  dix  heures  par 
jour;  elle  en  travailla  quinze,  elle  en  travailla  dix-huit: 
quand  le  travail  ne  suffit  plus,  elle  vendit  ses  meubles. 

Que  ne  peut  la  passion  de  la  charité  i'  Jusqu'alors  un  sfui 


dby  Google 


856  DISCOURS   SUR    LES   PRIX    DE   VERTU. 

être  au  monde  avait  pu  comprendre  les  gestes  et  les  sons 
inarticulés  de  la  malheureuse  infirme  :  l'ingénieuse  vertu  de 
mademoiselle  Linet  lui  donna  la  clef  de  ce  langage. 

Depuis  onze  ans,  elle  cache  sa  charité  de  tous  les  instants. 
Elle  a  toutes  les  inquiétudes,  tout  l'amour  troublé  d'une 
mère,  sans  en  avoir  jamais  eu  tes  joies  ni  les  espérances  : 
jamais  un  sourire,  jamais  une  marque  d'affection  ne  la 
payent  des  soins  qu'elle  prodigue;  et  quand  on  lui  parle  de 
l'impossibilité  de  continuer  à  son  âge  cette  vie  de  perpétuels 
sacrifices  et  d'une  résignation  surhumaine,  elle  lève  les  yeux 
au  ciel,  et  de  là  les  portant  sur  sa  fille  adoptive,  elle  répond 
avec  confiance  :  c  Je  l'ai  reçue  de  sa  mère,  et  je  ne  la  rendrai 
«  qu'à  Dieu.  » 

I/Académie  décerne  à  mademoiselle  Linet  un  prix  de 
3,000  francs. 

Nous  venons  de  voir,  Messieurs,  tout  ce  que  peut  la  cha- 
rité, inspirée  par  la  sensibilité  douce  et  patiente  d'une  femme. 
La  charité  de  l'homme  est  surtout  dans  le  courage  uni  à 
l'humanité,  dans  le  dévouement  intrépide. 

Cette  année,  l'Académie  est  assez  heureuse  pour  avoir  à 
proclamer  les  noms  de  deux  hommes  dont  la  vie  entière 
n'est  qu'une  suite  des  plus  beaux  faits  :  l'un  de  ces  hommes 
est  Jean  Prévôt,  l'autre  est  Gilbert  Bellard. 

Jean  Prévôt  est  un  ancien  marin,  attaché  depuis  seize  ans, 
comme  surveillant,  au  port  de  Libourne. 

Placé  sur  le  bord  de  la  mer  et  au  confluent  de  deux 
fleuves,  les  occasions  de  dévouement  ne  devaient  pas  lui 
manquer,  et  il  n'a  manqué  à  aucune.  Pour  lui,  l'héroisme 
est  une  vertu  de  chaque  jour.  Il  vit  au  milieu  de  la  tempête. 
Si   un   vent  d'orage  s'élève,  si   une  tourmente  s'annonce, 
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Prévôt  est  là,  toujours  là,  toujours  prêt  à  disputer  aux  flots 
leurs  victimes. 

Jeune  encore,  les  périls  qu'il  a  tant  de  fois  bravés  ont  usé 
sa  vie,  dont  chaque  année  peut  être  comptée  par  un  père 
rendu  à  sa  famille,  par  un  citoyen  rendu  à  la  patrie.  Aucune 
infortune  ne  le  trouve  insensible.  Père  de  cinq  enfants ,  il 
partage  souvent  le  fruit  de  son  travail  avec  les  malheureux 
qu'il  sauve. 

La  population  de  Libourne  est  tière  de  Jean  Prévôt.  Elle 
proclame  avec  orgueil  son  dévouement,  son  désintéres- 
sement, son  intrépidité  secourable.  Un  danger  survient-il, 
tous  les  yeux  le  cherchent.  L'aperçoit-on ,  un  cri  d'espérance 
se  fait  entendre. 

Ses  forces,  son  habileté,  son  courage  sont  le  patrimoine 
de  tous  ceux  qu'un  péril  menace.  Vingt-sept  familles  lui 
doivent  un  père,  ou  un  fils  ou  un  frère;  et  vingt-sept  voix 
reconnaissantes  répondront  à  Dieu  interrogeant  une  si 
belle  vie. 

Jj' Académie  décerne  à  Jean  Prévôt  un  prix  de  3,ooo  francs. 

Gilbert  Bellard  est  un  de  ces  vieux  soldats  de  l'empire  qui 
ont  puisé  sous  les  drapeaux  de  nobles  inspirations.  Licencié 
en  i8i5,  le  département  du  Puy-de-Dôme,  son  pays  natal, 
devint  son  asile.  La  commune  d'Artonne  le  choisit  pour 
garde  champêtre  ;  et,  dès  ce  moment,  Bellard  sembla  ne  plus 
vivre  que  pour  ses  concitoyens. 

Bientôt,  un  violent  incendie  est  arrêté  par  les  secours 
qu'il  organise. 

Plus  tard,  un  jour  d'une  terrible  inondation,  il  apprend 
qu'un  village  voisin,  le  village  de  Gombronde,  est  presque 
entièrement  submergé.  Il  y  vole,  arrache  plusieurs  habitants 
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à  la  fureur  des  flots  ;  et,  concevant  tout  à  coup  un  moyen  de 
donner  de  l'écoulement  aux  eaux,  il  entreprend  un  périlleux 
travail  de  mineur,  et  réussit;  les  eau^  disparaissent. 

Bellard  se  retire,  mais  le  génie  du  bien  t'accompagne.  Un 
habitant  d'Artonne,  traversant  la  rivière  qui  a  débordé,  est 
entraîné  dans  le  courant  avec  sa  monture.  Bellard  accourt 
et  le  sauve  :  un  peu  plus  loin,  il  tire  de  ce  même  courant 
deux  vaches  qui  faisaient  toute  la  fortune  d'une  pauvre 
famille. 

A  quelques  jours  de  là,  un  métayer  lui  doit  encore  la  vie. 

Toujours  Bellard  brave  les  dangers;  et  cependant  il  est 
père,  il  chérit  une  nombreuse  famille.  Depuis  quinze  ans  il 
a  recueilli  dans  sa  chaumière  une  vieille  parente  infirme, 
que  son  humeur  difHcile  a  fait  abandonner  par  ItiS  siens. 
Compatissant  autant  que  courageux,  il  associe  les  soins  d'un 
fils  qu'il  donne  à  cette  pauvre  femme  à  ses  devoirs  de  père. 
Quatre  petits  enfants  attendent  de  son  travail  le  pain  de 
chaque  jour,  et  s'acquittent  par  des  caresses  qui  font  tout 
le  bonheur  du  vieux  soldat.  Un  fils  aine,  sa  plus  chère  espé- 
rance, et  dont  le  secours  commençait  à  lui  être  si  nécessaire, 
lui  est  enlevé  par  la  conscription  :  Bellard,  qui  n'a  pas  oubhé 
son  vieil  amour  pour  la  patrie,  se  résigne;  ce  61s  succombe 
sous  les  drapeaux,  et  pour  la  première  fois  l'âme  forte  de 
Bellard  paraît  abattue.  Mais  le  ciel  lui  devait  une  consola- 
tion, c'est-à-dire  une  occasion  nouvelle  de  dévouement,  et 
bientôt  le  ciel  la  lui  donne. 

Le  a5  juillet  dernier,  tandis  que  les  cultivateurs  d'Artonne 
et  de  Saint-Myon  sont  retenus  au  dehors  par  les  travaux  de 
la  moisson,  un  orage  épouvantable  les  surprend  ;  une  énorme 
trombe  d'eau,  s'abattant  subitement,  leur  coupe  toute  re- 
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traite  :  la  pluie,  la  grêle,  poussées  par  un  vent  furieux,  font 
déborder  la  rivière  deMorge,  torrent  impétueux  qui  se  pré- 
cipite des  montagnes  voisines.  I^es  .propriétaires  des  usines 
établies  sur  cette  rivière  paraissent  d'abord  les  plus  menacés, 
et  déjà  fiellard  est  au  milieu  d'eux. 

Mais  i)  leur  est  bientôt  enlevé  :  de  plus  grands  dangers 
le  réclament.  Toutes  les  populations  voisines  sont  accounies, 
et  ta  terreur  les  glace.  Sur  un  très-petit  espace  que  les  eaux 
vont  infailliblement  envahir,  cinq  malheureux  se  sont  réfu- 
giés, et  attendent  une  mort  contre  laquelle  tout  secours 
humain  semble  impossible,  car  d'énormes  troncs  d'arbres, 
roulés  par  les  eaux ,  se  pressent ,  se  heurtent,  et  rendent  au 
plus  habile  nageur  l'abord  impraticable.  Les  cris  de  détresse 
de  ces  infortunés,  les  déchirantes  supplications  de  leurs 
familles,  portent  la  consternation  à  son  comble.  Leur  pas- 
teur désolé  prie  et  gémit  en  les  bénissant. 

Enfin  Bellard  arrive;  il  voit,  il  comprend  :  au  milieu  du 
groupe  de  ces  malheureux  il  distingue  un  père  qui  élève  son 
jeune  enfant  et  prie  pour  lui.  Alors  Bellard,  le  noble  Bellard, 
s'adressant  à  ses  concitoyens  :  «  Je  sais,  leur  dit-il,  à  quoi 
«  je  m'expose;  si  je  péris,  je  vous  lègue  ma  femme  et  mes 
«  quatre  enfants,  n 

Aussitôt  il  plonge  et  commence  une  lutte  affreuse,  car  il 
ne  peut  ramener  chacun  de  ces  infortunés  que  l'un  api-ès 
l'autre,  et  n'arrive,  prêt  à  succomber  sous  le  poids  de  celui 
qu'il  sauve,  que  pour  songer  à  ceux  qui  restent,  renouvelant 
pour  chacun  d'eux  tout  ce  que  le  plus  intrépide  courage 
peut  inspirer  de  plus  héroïque. 

Les  cris  d'admiration  des  populations  entières,  les  larmes 
de  reconnaissance  des  mères  et  des  enfants  le  soutinrent  sans 
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doute,  car,  après  six  heures  d'affreux  périls,  tous  furent 
sauvés,  tous  furent  rendus  à  leurs  familles. 

L'Académie  offre  à  Gilbert  Bel  lard  un  prix  de  a,ooo  francs. 

Il  est  aussi,  Messieurs,  d'autres  dévouements.  Il  est  des  ser- 
viteurs, généreux  et  fidèles,  qui  ne  se  comptent  pour  rien, 
qui  comptent  leur  maître,  tombé  dans  le  malheur,  pour 
tout,  et  qui  ennoblissent  leur  état  par  leur  vertu. 

Telle  est  Marie  Girard.  Née  de  parents  pauvres,  elle  Ait, 
dès  l'âge  de  onze  ans,  l'unique  soutien  d'un  père  infirme  et 
d'une  mère  épuisée.  Devenue  orpheline,  le  besoin  qu'elle 
avait  de  s'oublier  pour  les  autres  lui  imposa  de  nouveaux 
devoirs. 

Elle  servait,  depuis  trente-neuf  ans,  à  Étampes,  une  fa- 
mille aisée,  lorsque  des  événements  imprévus  ruinèrent  ses 
maîtres.  Marie,  qui  leur  avait  confié  une  somme  de  3,200 
francs,  fruit  d'une  vie  entière  de  travail  et  d'économie,  vit 
son  petit  trésor  emporté  dans  une  faillite.  Elle  crut  alors 
n'avoir  qu'à  consoler  et  à  soulager  :  le  produit  d'un  labeur 
forcé  fut,  chaque  jour,  apporté  par  elle  dans  la  maison  de 
ses  maîtres. 

Après  quelques  années  de  cette  vie  de  privations,  la  for- 
tune des  époux  Ménault  parut,  un  moment,  se  relever.  Marie, 
en  partageant  cette  aisance  temporaire,  ne  se  permit  rien 
pour  elle  :  rigoureusement  économe,  elle  songeait  à  un 
avenir,  et  ce  n'était  pas  au  sien. 

Le  jeune  Ménault,  arrivé  à  l'âge  de  s'établir,  prit  une  mai- 
son de  commerce  à  Rouen.  En  lui  faisant  ses  adieux,  Marie, 
qui  avait  amassé  1,200  francs,  lui  remit  sa  bourse.  «  Voilà 
«  tout  ce  que  je  possède,  lui  dït-elIe;  mais  ne  songe  qu'à  tes 
«  parents,  car  je  peux  leur  manquer.  » 
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Le  désir  d'améliorer  le  sort  de  ces  bons  vieillards  pousse 
le  jeune  homme  à  trop  entreprendre;  ses  espérances  sont 
trompées;  il  tombe  malade.  Marie  quitte  pour  la  première 
fois  tes  maîtres,  vole  à  Rouen,  et  là  tout  ce  que  la  tendresse 
d'uae  mère  peut  apporter  de  consolations  est  prodigué  par 
elle.  Cinq  mois  de  soins  et  de  veilles  ne  peuvent  sauver  les 
jours  de  son  enfant  d'adoption  :  il  succombe,  et  laisse  des 
créanciers  qui  viennent  arracher  à  ses  parents  jusqu'à  la  mai> 
son  qu'ils  habitent.Ges  derniers  coups  sont  au-dessus  des  forces 
de  la  pauvre  mère,  que  te  chagrin  réunit  bientôt  à  son  fils. 

Marie  reste  seule  alors  avec  un  vieillard  complètement  in- 
firme :  ne  voulant  pas  lui  laisser  le  temps  de  connaître  toute 
l'étendue  de  sa  misère,  elle  loue  une  petite  chambre,  y  ras- 
semble quelques  objets  échappés  au  naufrage,  y  conduit 
M.  Ménault.  Là,  son  premier  soin  est  de  cacher  à  lui  et  aux 
autres  que  c'est  du  travail  le  plus  rude  qu'elle  tire  les  res- 
sources qui  sauvent  le  maître  qu'elle  vénère,  des  secours  de 
la  pitié  publique  ;  elle  le  respecte  trop  pour  ne  pas  imposer  à 
tous  le  respect.  La  sérénité  de  son  visage,  te  doux  contente- 
ment qui  lui  vient  du  cœur,  peuvent  même  laisser  encore  au 
vieillard  quelque  illusion  de  bonheur.  Il  est,  dans  ces  âmes 
privilégiées,  d'exquises  délicatesses.  Marie,  qui,  pour  elle, 
oublie  le  nécessaire,  se  souvient  <]ue  M.  Ménault  aime  à  lire 
son  journal  ;  il  te  trouve  chaque  matin  à  son  réveil,  et  sa 
tabatière  a  toujours  été  scrupuleusement  remplie. 

Alliant  ainsi  le  respect  à  un  dévouement  si  persévérant,  à 
une  abnégation  si  pure,  Marie  Girard,  à  soixante  et  seize  ans, 
après  cinquante  ans  d'une  vie  consacrée  à  un  maître  qui, 
aujourd'hui,  en  a  quatre-vingt-deux,  paraîtra  sans  doute 
avoir  bien  mérité  un  prix  de  a,ooo  francs. 


dby  Google 


863  DISCOUBS   SUR    LES   PRIX    DE   VERTU. 

Catherine  Âugé,  de  Neufchâteau,  dans  le  département  des 
Vosges,  est  encore  un  modèle  admirable  de  dévouement. 

Ëtle  est,  depuis  trente-deux  ans,  Tunique  soutien  de  l'être 
infortuné  auquel  elle  s'est  attachée.  Vainement  sa.  maîtresse 
elle-même  l'a-t-elte  conjurée  plusieurs  fois  de  ne  pas  associer 
sa  vie,  encore  pleine  d'espérances,  à  une  existence  brisée  par 
le  malheur.  Le  malheur  n'a  fait  que  redoubler  la  délicatesse, 
la  fidélité,  le  courage  de  cette  généreuse  fille. 

Veuve  d'un  capitaine  de  cavalerie,  et  conservant  dans  la 
position  la  plus  rigoureuse  toute  sa  noblesse  d'âme,  puisse 
aujourd'hui  la  respectable  maîtresse  de  Catherine  Augé,  qui 
n'a  pu  s'acquitter  elle-^néme  d'une  dette  du  cœur,  apprendre, 
à  quatre-vingts  ans,  avec  quelque  bonheur,  que  l'Académie 
décerne  à  sa  vertueuse  domestique  un  prix  de  2,000  francs. 

Deux  médailles  de  1,000  francs  sont  décernées  :  l'une  à 
Anne  Catton,  pauvre  journalière  de  Jussey  (Haute-Saône), 
pour  les  soins  gratuits  qu'elle  prodigue,  depuis  dix-»euf 
ans,  à  une  famille  d'idiots  infirmes;  l'autre  au  sieur  Laury 
de  Fontainebleau,  qui,  après  avoir  conquis  sur  nos  champs 
de  bataille  la  croix  des  braves  par  son  courage,  mérite  d'y 
voir  associé  aujourd'hui,  pour  ses  actes  d'humanité,  l'un  des 
prix  destinés  à  la  vertu. 

Neuf  médailles  de  5oo  francs  chacune  smit  accordées  pour 
des  actions  qui,  toutes,  mériteraient  d'être  racontées  ;  car  on 
verrait  des  êtres  pauvres,  qui  n'ont  rien  et  qui  donnent;  on 
verrait  de  bonnes  femmes  dont  l'industrieuse  charité  a  des 
secours  pour  toutes  les  infortunes,  et  qui  font  douter  qu'il 
puisse  exister  des  malheureux  dans  les  lieux  qu'elles  ha- 
bitent. 

Enfin  une  médaille  particulière  de  1 ,000  francs  a  été  votée 
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pour  lin  fait  que  je  crois  devoir  citer,  parce  qu'il  nous  mon- 
tre jusqu'où  peuvent  aller,  dans  une  classe  pauvre,  la  délica- 
tesse de  l'honneur  et  la  distinction  exquise  des  sentintents. 

Il  y  a  quelques  années  que,  dans  la  petite  ville  de  Provins, . 
une  faoïille  honnête  fut  complètement  ruinée  par  des  entre- 
prises hasardeuses.  Après  avoir  donné  tout  ce  qu'il  possé- 
dait, le  malheureux  père,  âgé  et  incapable  de  travail,  devait 
encore  près  de  ^,000  francs. 

Déclaré  insolvable,  et  n'ayant  que  des  enfants  mineurs, 
ses  créanciers  l'abandonnèrent.  L'un  de  ces  enfants  était  une 
jeune  ouvrière  de  quatorze  ans,  qui  travaillait  depuis  plu- 
sieurs années  pour  s'amasser  une  dot  qui  lui  permit  d'entrer 
dans  la  vie  religieuse.  C'était  là  l'unique  objet  de  ses  vœux. 

Aussitôt  que  le  désastre  de  sa  famille  lui  fut  connu,  aban- 
donner son  petit  trésor  pour  suf&re  aux  premiers  besoins, 
devenir  par  son  travail  l'unique  appui  d'un  père  infirme, 
d'un  frère  enfant,  d'une  grand'mère  octogénaire,  tout  cela  ne 
fut  pas  assez  pour  la  jeune  fille. 

Sa  mère,  sa  pauvre  mère,  est  là  mourante,  et  ce  n'est  pas 
ta  misère  qui  la  tue.  L'ange  qui  veille  auprès  d'elle  comprend 
des  vœux  que  le  cœur  d'une  mère  ne  laisse  pas  échapper, 
et  toute  sa  vie  y  sera  consacrée.  Le  travail  du  jour,  celui  des 
nuits,  joints  aux  plus  rudes  privations,  lui  permettront  d'ac- 
quitter les  dettes  de  la  famille,  et  un  jour  le  nom  de  son 
père  sera  réhabilité. 

La  malheureuse  mère  ferme  les  yeux,  en  bénissant  sa  fille. 
Peu  après,  celle-ci  va  trouver  les  créanciers,  leur  demande 
du  temps,  beaucoup  de  temps,  et  les  supplie  de  laisser  quel- 
ques effets  à  son  vieux  père. 

On  est  ému  à  la  vue  de  cette  enfant,  mais  son  projet 
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étonne  :  elle  n'a  que  son  travail,  trois  personnes  sont  à  sa 
charge,  et  elle  entreprend  de  payer  des  dettes  qui  ne  sont 
pas  les  siennes.  Une  résolution  aussi  forte,  dans  un  âge  aussi 
tendre,  trouve  des  incrédules. 

Il  y  a  aujourd'hui  vingt  ans  que  M"*  Josserand  a  pris  ce 
noble  engagement  dont  elle  a  rempli  toutes  les  obligations; 
et  elle  semble  croire  que  sa  conduite  n'a  rien  que  de  très- 
ordinaire.  Son  courage  n'ayant  jamais  failli,  une  vie,  qui  n'a 
été  que  la  mise  en  oeuvre  d'une  bonne  pensée,  lui  a  laissé 
toute  sa  délicatesse  et  toute  sa  modestie. 

Elle  a  reçu  les  derniers  vœux  de  sa  grand'nière  ;  la  vieillesse 
de  son  père  a  été  honorée  par  elle  et  pour  elle  ;  son  frère  lui 
doit  une  bonne  éducation  et  un  état;  il  lui  doit  surtout  un 
nom  sans  tache,  car  toutes  les  dettes  ont  été  acquittées;  et 
ce  sont  des  créanciers  payés,  ce  sont  des  voisins  qui  ont 
admiré  en  silence,  qui  viennent  aujourd'hui,  et  à  son  insu, 
divulguer  le  secret  d'une  vertu  qui  s'ignore. 

En  terminant  ce  rapport  sur  des  faits  qui  honorent  à  un 
si  haut  degré  la  nature  humaine,  il  serait  difBcile  de  ne  pas 
rappeler  une  fois  encore  le  nom  de  M.  de  Montyon. 

Après  avoir  admiré  les  belles  actions  que  nous  procla- 
mons ici  chaque  année,  notre  admiration  remonte  naturel- 
lement au  génie  heureux  qui  a  mis  cette  suite,  cette  grandeur, 
cet  ensemble  dans  l'art  de  faire  du  bien  aux  hommes. 

Je  dis  cet  ensemble.  En  effet,  les  institutions  diverses  qu'il 
a  fondées  tiennent  les  unes  aux  autres,  et  ne  forment  toutes 
qu'une  institution  immense  en  faveur  du  pauvre. 

ijt.  pauvre  est  malade,  M.  de  Montyon  lui  a  préparé  des 
secours  pour  ses  maladies  ;  le  pauvre  se  livre  à  des  arts  sou- 
vent insalubres,  M.  de  Montyon  a  chargé  une  autre  Acadé- 
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mie  d'assainir  ces  arts,  de  rendre  l'art  de  guérir  plus  cons- 
tamment utile,  de  jeter  les  bases  solides  de  la  science  du  bien 
public;  enfin,  il  vous  a  confié,  Messieurs,  le  soin  plus 
doux,  et  sans  doute  non  moins  important,  d'améliorer  les 
mœurs  par  les  lettres,  et  les  lettres  elles-mêmes  par  l'exemple, 
toujours  présent,  des  vertus  du  pauvre. 

M.  de  Montyon  a  reculé  toutes  les  limites  connues  de  la 
bienfaisance. 

Il  avait  vu  le  peuple,  sous  l'intiuence  d'une  religion  toute 
d'amour,  faire,  de  l'humanité,  la  charité;  et  cela  seul  lui  avait 
tout  appris,  car  la  charité  est  tout. 

Bossuet  a  dit  :  «  La  pitié  est  le  tout  de  l'homme  ;  »  et 
Newton  termine  l'un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  soient 
sortis  de  la  main  des  hommes,  par  ces  paroles  :  «  Sans  la 
«  charité,  la  vertu  n'est  qu'un  vain  nom.  » 
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DISCOURS 
DE   M.   SCRIBE, 

DIRECTEUR  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


39  AOUT  1844. 


Messieurs  , 

J'aurais  désiré  pour  moi,  et  surtout  pour  vous,  qu'une 
voix  plus  imposante  que  la  mienne  vint  proclamer  à  cette 
tribune  les  noms  de  ceux  qui  ont  remporté  les  prix  de  vertu 
fondés  par  M.  de  Montyon,  dans  ce  testament  récompense  et 
modèle  k  la  fois  de  la  vertu,  ce  testament  dont  nous  sommes 
les  exécuteurs  et  dont  les  pauvres  sont  tous  les  légataires. 
Mais  cet  honneur ,  je  ne  l'ai  point  demandé;  je  l'ai  accepté , 
c'était  mon  devoir. 

T/Académie  nomme  ceux  qui  doivent  la  représenter,  et  pour 
vous  prouver  que  vous  êtes  bien  ici  dans  une  république..., 
la  république  des  lettres,  des  trois  consuls  qu'elle  a  choisis, 
l'un  est,  dans  ce  moment,  un  ministre  du  Roi ,  l'autre  est  un 
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poëte,  le  troisième  un  auteur  dramatique,  et  cette  dignité 
temporaire,  dont  mes  collègues  ont  daigné  m'honorer,  vous 
dit  assez  qu'on  ne  reconnaît,  dans  cette  enceinte,  aucune 
espèce  d'inégalité....  Je  me  trompe,  Messieurs,  il  y  en  a  une 
qui  existera  toujours,  celle  des  talents. 

L'illustre  orateur  qui  m'a  précédé  à  cette  tribune  avait  une 
'  tâche  facile...,  il  avait  à  voiu  parler  de  l'éloqaence!...  C'était 
rester  dans  sa  sphère,  c'était,  pour  ainsi  dire,  ne  pas  sortir 
de  chez  lui  ;  mais  poiir  moi,  habitué  au%  jeax  de  la  scène  et 
aux  fictions  du  théâtre,  venir  vous  retracer  des  misères  véri- 
tables et  des  douleurs  qui  ne  sont  pas  feintes,  porter  au  mi- 
lieu de  vous  une  parole  grave  et  sévère,  c'est  une  mission  qui 
n'est  pas  la  mienne ,  et  je  regrettais  de  n'avoir  pas  plutôt  à 
vous  tracer  quelque  drame  où  je  fusse  moins  faible  et  moins 
inhabile,  lorsqu'en  parcourant  ces  annales  où  brillent  tant  de 
péripéties  naïves  et  touchantes ,  tant  de  scènes  presque  in- 
vraisemblables de  dévouement,  de  persévérance  et  d'abnéga- 
tion, il  m'a  semblé  que  ce  simple  récit ,  déroulé  à  vos  yeux, 
était  le  drame  le  plus  beau,  le  plus  pur,  le  plus  instructif  à 
vous  offrir...,  drame  qui:  ne  ressemble  à.aucun  autre!  car 
ceux  qui  le  racontentsonC  véridiquea;  ceux  qui  y  paraissent, 
sublimes;  ceux  qui  l'ont  écouté,  meilleurs  ! 

David-Pierre  Lacroix  e&t  né  à  Dieppe,  et  Dieppe  s'en  féli- 
cite, car  depuis  qu'il  existe,  David  Litcroix  a  préservé,  de  la 
mort  cent  dix-sept  malheureux...  Oui,  Messieurs^  cent  dix- 
sept  de  ses  concitoyens  dont  il  est  te  sauveur  ;  et  aï  voufr  de- 
mandez quel  est  son  état^  on,  vou»  dira  presque  qu'il  n'en  a 
pas  d'autre.  David  Lacroix  est  ua  homme  simple  etsaw  pré- 
voyance, qui  n'a  jamais, pensé  à  lui  ni  à. son  avenir  !  Sa  tâche 
de  chaque  jour,  c'est  sa  vie  qu'il  espoM  pour  ses  conci- 
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toyienft...,  et  m  tiche...,  il  l'a  coronittioée  de  bonne  heure,  car, 
à  wize  ans,  son  coup  d'essAÎ  pensa  lui  £tre  &tiil.  En  attei- 
gnant le  rivage  avec  eelui^quil  venait  de  sauver,  il  perdit 
connaissance,  et,  pour  le  rappeler  à  la  vie,^  pour  lui  faire 
rendre  l'eau  qu'il  avait  bue ,  ceux  qui  lui  portaient  secours 
ne  trouvèrent  rien  de  mieux ,  daos  leur  ignorance ,  que  de  le 
suspendre  la  tête  en  bas.^,  c'est-à-dire,  de  lui  donner  une 
apoplexie...  ;  il  en  devait  mourir  I...  Mais  rassurez-vous....  trop 
de  jourSi  dépendaient  des  siens,  pour  que  Dieu  ne  lui  vînt  pas 
en  aide...  ËtJL  semble  que  cet  homme  généreux  ait  fait  vœu 
de  conaaor«>  aux  périls  des  autres  cette  vie  qu'un  miracle 
venait  de  lui  rendre. 

Dèft  qu'ua  orage  se  prépare,  dèsqu'un  bateau  pécheur  ap- 
paraît au  knn ,  battu  par  la  tsmpâte ,  David  Lacroix  est  là , 
debout  sur  la  jetée,  sentinelle  avancée,  épiant  le  danger,  et 
au  premier  cri  dlaJarme  il  est  à  lamerl 

Ainsi  le  fiambart  le  Saint-Charies  de  Calais,  qui  avait  six 
hommes  d'équipage,  le  6'aint-Jean  de  Boulogne,,  quinze,  et  la 
Catherine^  quatorze  ;  ainsi,  le  bateau  de  pèche  le  Jeune  Henri, 
qui  portait  vingt-roinq  personnel  àbordi..,  se  seraient  perdus 
c<H-ps  et  bieoa,  si  David  Lacroix-  n'avait  été,,  au;  milieu  d'une 
mer  furieuse,  leur  porter  à  la  nage  une  amarre  qui  les  sauva 
et  les  fit  entrer  au  port. 

En  novembre  i84i,  par  un  coup  de  vent  terribl*,.un.brïek 
anglais  nommé  Ver  allait  être  jeté  contre  les  rochers,  à  l'est 
de  Dieppe.  Aux  cria. d'e£froi  qui  s'élèvent,  David  Lacroix,  qui 
demeure  au  bord  delà  mer,  s'élance  hors,  de  chez  lui,  malgré 
sa. imme  et  ses  enfants,. car  David-LaonoÎK  est. marié.  Mes- 
sieurs, et  ceux,  pour  qui  il  allait  exposer  ses  jours  n'étaient 
pas  ses  compatriotes Huit-hommes,  qai  coraposaienit  l'é- 
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quipage,  sont  sauvés  par  ses  efforts  et  ceux  de  ses  camarades. 
Mais  le  capitaine  est  resté  le  dernier  sur  le  brick,  et  la  mer 
devient  à  chaque  instant  plus  furieuse. 

David  Lacroix,  quoique  déjà  blessé  à  la  jambe,  se  précipite 
de  nouveau  vers  le  navire;  il  y  monte,  enlève  le  capitaine 
qu'il  ramène  à  la  nage,  et  quelques  minutesaprè8,Iebâtiment 
anglais  était  en  pièces  et  ses  débris  flottaient  sur  l'eau. 

Vous  croyez  peut-être  que  David  Lacroix  regarde  son 
œuvre  comme  terminée!...  Non,  d'autres  devoirs  lui  restent 
encore  à  remplir....  Celui  qu'il  vient  de  sauver  a  tout  perdu..., 
il  n'a  plus  d'asile...  Lacroix  lui  en  offre  un...  Le  capitaine  an- 
glais est  devenu  son  hôte...  Il  le  garde  plusieurs  jours...,  il 
partage  avec  lui  son  feu,  son  pain,  ses  vêtements...  ;  il  ne  voit 
dans  un  marin  comme  lui,  dans  un  marin  anglais,  qu'un 
frère  et  qu'un  ami!... 

Je  vous  ai  dit  que  David  Lacroix  était  un  homme  simple, 
sans  déBance,  sans  prévoyance,  qui  a  fait  son  devoir,  et  qui 
le  ferait  encore,  même  aujourd'hui! 

IjC  capitaine  anglais  est  parti  dispos  et  bien  portant,  et 
Lacroix  reste  chez  lui  malade...,  car  sa  jambe  gauche  a  man- 
qué d'être  fracassée,  et  il  lui  faut  trois  mois  pour  guérir  ses 
blessures. 

A  peine  rétabli ,  et  pour  réparer  le  temps  perdu ,  il  sauve 
sept  hommes  du  brick  français  la  Mauve  de  Saint-Malo,  ca- 
pitaine Juhel ,  qui ,  jeté  à  la  côte ,  allait  périr  ;  et  comme  si 
l'intrépide  Lacroix  était  né  pour  combattre  et  vaincre  les 
éléments  les  plus  furirax,  dans  l'année  où  nous  sommes,  en 
mars  1 844»  un  incendie  éclate  à  bord  de  la  goélette  l'Actwe^ 
et  ce  qui  redoublait  les  alarmes,  c'est  qu'il  y  avait  alors  dans 
le  port  trente  ou  quarante  navires  prêts  à  partir  pour  Terre- 


dby  Google 


DISCOURS   DE   H.   SCRIBE.  87 1 

Neuve.  L'inceodie  pouvait  les  atteindre...- Pas  un  moment  à 
perdre,  et  tous  ceux  qui  étaient  à  bord  du  navire  enflammé 
s'étaient  hâtés  de  l'abandonner. 

Ce  feu  si  terrible  que  chacun  fuyait,  voici  quelqu'un  qui 
y  court;  il  descend  par  un  sabord  où  son  corps  pouvait  passer 
à  grand'peine,  et,  au  risque  d'être  suffoqué  par  la  fumée  ou 
dévoré  par  les  flammes,  il  travaille  tranquillement  et  arrête 
l'incendie. 

Cet  homme,  qui  semble  vivre  dans  le  danger,  vous  l'avez 
déjà  reconnu...  :  c'était  celui  que  la  ville  de  Dieppe  nommait 
le  Sauveur...  Aussi  lorsque  le  Roi,  qui  ne  laisse  aucune  gloire 
du  pays  sans  récompense,  eut  envoyé  au  brave  marin  la  dé- 
coration de  la  Légion  d'honneur,  elle  lui  fut  remise  devant 
les  troupes  sous  les  armes,  aux  acclamations  de  la  population 
entière ,  et ,  selon  l'expression  de  M.  le  maire  de  Dieppe ,  ce 
fut  un  jour  de  fête  nationale. 

Tous  ces  traits ,  Messieurs ,  et  bien  d'autres  encore ,  nous 
sont  attestés  par  ceux-là  même  qui,  chaque  jour,  en  furent  les 
témoins...,  par  les  magistrats  et  les  habitants  de  Dieppe. 
Parmi  tant  de  signatures,  il  en  est  une  que  nous  avons  lue 
avec  un  pieux  respect,  et  qui,  à  défaut  de  toute  autre,  aurait 
suHi  pour  notre  conviction.  Cette  signature,  pour  ne  pas  dire 
cet  ordre,  est  de  la  petite-nièce  de  M.  de  Montyon,  madame 
de  Balivière ,  aujourd'hui  religieuse  à  la  congrégation  de 
Notre-Dame  du  Roule. 

L'Académie  décerne  à  David  Lacroix  un  prix  de  3,ooo  fr. 

Ne  croyez  pas  cependant.  Messieurs,  que  ce  genre  de  dé- 
vouement soit  rare  dans  notre  pays.  II  est  des  peuples  chez 
qui  tout  est  réfléchi  et  calculé,  même  les  bons  sentiments.  En 
France,  tout  est  d'élan  et  d'inspiration...  on  réfléchit  après; 
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mais  on  est  humain  et  brave  •d'instinct.  AuhI  vous  concevreE 
aisément  que  rÂcadéini«  ne^puisse'réoempemertous  les  traits 
d'humanité  et  de  courage  qui  lui  ont  été  signalés...  Etleadiî 
choisir,  et  son  choix  s'est  arrêté  sur  Pierre  Tltiane,  dit 
Cayanne^  né  à  Moissae,  département  de  Tarn-et-Garonne. 
Comme  David  Lacroix ,  c'est  un  intrépide  marin ,  et  comme 
lui  il  n'a  jamais  craint  d'exposer  ses  jours...  Le  théâtre  est 
moins  vaste,  le  courage  est  le  même...  Ce  n'est  plus  l'Océan, 
c'est  le  Tarn,  c'est  la  Garonne  qui  sont  témoins  des  traits  les 
plus  héroïques. 

Neuf  fois  de  suite,  il  se  précipite  dans  le  Tara  pour  arra- 
cher à  une  mort  certaine  neaf  malheureux  que,  l'un  après 
l'antre,  il  ramène  au  bco'd. 

Pendant  trente  ans,  on  le  trouve  toajours  prêt  à  répondre 
aux  cris  àe  détresse  des  naufragés  ;  et  en6n,  en  i  84a,  au  mo- 
ment où  il  travaillait  comme  ouvrier  dans  la  commune  de 
Malause,  il  entend  plusieurs  voix  appeler  du  secours...  Un 
jeune  homme  -de  qninEe  ans,  l'espoir  de  sa  femille,  ve- 
nait de  tomber  dans  un  endroit  oii  la  Garonne  otfre  )e 
plus  de  dai^r.  Il  luttait  en  varn  contre  l'impétuosité 
du  fleuve  qui  l'entrainaït  !  Trente  personnes,  témoins  de 
son  agonie,  poussaient  des  crn  de  dése^MÎr  et  n'osaient  le 
secourir. 

Cayanae,  qui  vient  de  quitter  son  ouvrage,  arrive  haletant, 
couvert  de  sueur...  Il  ne  réfléchit  pas  que  les  «aux  glacées  du 
fleuve  peuvent  lui  donner  la  mort...  II  ne  pmse  pas  bu  dan- 
ger qui  le  menace,  il  ne  voit  que  othxï  de  hi  'nctimv  «t  se 
précipite toutlnblHé.  Quelques  minâtes  après,  il  avait  rendu 
un  pauvre  enfant  à  sa  famille  \  mais  hiî ,  il  était  perAn  peur 
la  sienne. Son  dévouement  hn  avait  coûté  cher...  Oes  fièvres 
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intermittentes  ont  épuisé  ses  forces,  et  des  douleurs  cruelles 
l'ont  forcé  de  renoncer  à  ses  travaux. 

L'Académie  accorde  à  Pierre  Thiane,  dit  Cayanne,  un  prix 
de  a,ooo  fr. 

C'est  peu ,  sans  doute  ;  mats  songez ,  Messieurs ,  qu'il  est 
encore  d'autres  actions  à  récompenser,  qui,  pour  être  moins 
éclatantes,  n'en  sont  pas  moins  héroïques  et  moins  sublimes. 

r^es  actes  de  courage  brillent  au  grand  jour,  ils  éclatent 
à  tous  les  yeux...  Les  vertus  dont  je  vais  vous  parler  se  ca- 
chent, et  il  faut  aller  les  chercher...  Si  elles  sont  trahies,  c'est 
par  le  pauvre  qu'elles  ont  seeouru,  par  l'orphelin  qu'elles  ont 
recueilli,  par  le  malade  dont  elles  ont  pansé  les  plaies. ..  C'est 
la  reconnaissance  qui 'seule  les  dénonce  à  notre  admiration. 

Telle  est  dans  les  communes  de  Bourg-lez-Valence  et  de 
Château-Neuf,  département  de  la  Drôme,  une  pauvre  femme 
qui  est  la  sœur  de  charité,  l'institutrice  et  la  providence  du 
canton.  C'est  Julie-Jeanne  Mazade.  A  peine  a-t-elle  elle-même 
de  quoi  vivre,  et  elle  porte  secours  à  tout  le  monde...  Sa 
bienfaisance  a  su  se  créer  des  ressources,  non  pour  elle,  mais 
pour  les  autres.  Son  humble  chaumière  s'est  transformée  en 
hospice  et  en  salle  d'asile. 

Y  a-t-il  un  malade  dans  le  village,  Jeanne  va  à  Valence 
chercher  un  médecin.  Les  médecins  ne  refusent  point  Jeanne  ; 
ils  viennent!  Pour  les  soins  à  prodiguer,  pour  les  nuits  à  pas- 
ser, c'est  Jeanne  qui  s'en  charge;  et  cette  charité  de  tous 
les  instants,  ce  dévouement  constant,  infatigable,  tout  le 
monde  s'en  étonne,  excepté  elle.  C'est  son  droit,  c'est  son 
privilège  ;  tons  les  malheureux  lui  appartiennent. 

Une  nuit ,  un  grand  bruit  se  fait  entendre  dans  le  village. 
C'est  une  pauvre  femme  dont  le  désespoir  et  la  misère  ont 
ACAD.  FR.  110 
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égaré  la  raison;  elle  est  prise  d'un  accès  de  folie,  de  folie 
furieuse;  elle  menace  les  jours  de  son  mari,  de  ses  enfants  ; 
personne  n'ose  en  approcher.  —  Jeanne ,  Jeanne ,  venez  !... 
—  Et  Jeanne  accourt.  Ses  soins  et  l'ascendant  de  sa  parole 
contiennent  et  calment  cette  malheureuse  insensée,  qui  bénit 
Jeanne ,  comme  si  elle  avait  sa  raison.  Mais  ce  n'est  rien  en- 
core :  cette  femme  ne  peut  rester  au  village,  elle  ne  peut  y 
être  soignée.  Il  faut  la  faire  admettre  à  l'bospice  Saint-Alban 
près  de  Grenoble.  Mais  comment  l'y  conduire?  De  Bourg- 
lez- Valence  à  Grenoble  il  y  a  plus  de  dix-huit  lieues.  Dix- 
huit  lieues  à  pied  !  car  on  n'a  pas  les  moyens  de  voyager  au- 
trement i  et  à  chaque  moment  les  accès  de  fureur  redoublent. 
L'insensée  a  tenté  d'étrangler  son  vieux  père,  et  a  déchiré 
avec  ses  dents  la  joue  de  sa  sœur  qui  l'embrassait.  Comment, 
pendant  dix-huit  lieues,  lui  servir  de  compagne  et  de  guide? 
Qui  oserait  le  tenter? —  Moi,  dit  Jeanne,  je  partirai.  -~  Et 
elle  part  !  Je  ne  vous  parle  point  de  ses  jours  qu'elle  expose, 
je  vous  ai  dit  qu'ils  appartenaient  aux  malheureux.  Mais  pen- 
dant ce  long  voyage,  que  de  soins,  que  de  patience,  que  de 
dévouement  sublime!  On  te  conçoit  pour  son  père  ou  pour 
son  enfant;  mais  pour  un  étrai^er!  Ah!  c'est  que,  pour 
Jeanne,  il  n'y  a  pas  d'étranger  :  tout  ce  qui  souH're  est  de  sa 
famille! 

Et  cette  famille  s'augmente  chaque  jour,  car  la  maladie 
envahit  le  pays.  Il  faut  du  linge ,  des  médicaments  ;  elle  les 
trouvera.  Il  y  a  à  Valence  un  hommequi  a  compris  tedévoue- 
ment  de  Jeanne ,  et  qui  est  digne  de  s'associer  à  ses  vertus. 
Cet  homme,  dont  nous  trahirons  le  nom,  c'est  le  docteur 
Salette.  C'est  à  lui  que  Jeanne  a  recours;  et,  forte  de  ses  con- 
seils et  de  son  appui ,  elle  court  au  chevet  du  pauvre  et  de 
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l'ouvrier.  Là,  ce  sont  des  maladies  longues  et  pénibles,  elle 
les  soigne  ;  contagieuses,  elle  les  brave  ;  repoussantes,  elle  ne 
les  voit  pas.  I«a  chanté  ne  voit  rien...  que  l'infortune  à  se- 
courir! 

Là,  c'est  une  jeune  fille  de  huit  ans,  Joséphine  Glerfont, 
atteinte  d'un  mal  au  pied  tellement  grave,  qu'on  juge  l'am- 
putation inévitable.  Jeanne  seule  ne  désespère  point;  elle  par- 
court tous  les  jours  l'espace  d'une  lieue  pour  venir  panser  la 
pauvre  enfant,  dont  les  parents  habitaient  une  cabane  près 
de  l'Isère;  et  quand  elle  voit  enfin  son  zèle  et  ses  efîPorts  in- 
suffisants contre  les  progrès  du  mal,  elle  songe  à  sa  provi- 
dence, au  docteur  Salette,  qui  seul  sauvera  sa  malade;  mais 
pour  cela ,  il  faut  la  conduire  près  de  lui ,  la  lui  amener  tous 
les  jours;  et  le  docteur  est  loin.  Il  demeure  à  Valence,  et  la 
jeune  fille  ne  peut  marcher.  Jeanne  trouvera  encore  des 
moyens  de  transport.  Sa  charité  est  une  puissance  à  laquelle 
chacun  obéit  !  Par  un  impôt  volontaire  qu'elle  vient  de  créer, 
tous  ceux  dans  le  village  qui  sont  assez  riches  pour  avoir 
charrette,  transporteront  tour  à  tour,  à  la  ville,  la  jeune  fille 
que  Jeanne  escorte  et  surveille  à  pied. 

Joséphine  Glerfont  n'est  pas  la  seule  à  qui  Jeanne  a  servi 
de  mère.  Elle  avait  déjà,  depuis  longtemps,  recueilli  et  pris 
à  sa  charge  trois  petites  filles  appartenant  à  des  familles  pau- 
vres et  nombreuses,  lorsqu'au  mois  d'octobre  dernier,  un 
malheureux  fermier,  poursuivi  par  des  créanciers  impitoya- 
bles, se  jette,  dans  son  désespoir,  sous  la  roue  d'une  voiture, 
et  meurt ,  laissant  une  femme  enceinte  et  quatre  enfants. 
Jeanne  prend  les  quatre  enfants  ;  elle  les  élèvera  ;  comment  ? 
Dieu  y  pourvoira;  car  sa  charité  ne  s'étend  pas  seulement 
sur  ces  enfants  qui  sont  devenus  les  siens ,  mais  sur  tous 
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ceux  du  pays,  qui,  pendant  que  leurs  parents  sontà  l'ouvrage, 
trouvent  chez  Jeanne  un  asile,  des  soins ,  de  l'instruction ,  et 
mieux  encore,  l'amour  de  Dieu  qu'elle  leur  enseigne  par  ses 
paroles  et  par  son  exemple. 

Vous  vous  demandez,  ainsi  que  nous,  Messieurs,  comment 
une  pauvre  femme ,  qui  n'a  d'autre  bien  que  le  produit  de 
son  aiguille,  peut  auflire  à  tant  de  bienfaits,  et  comment  elle 
peut  vivre.  Hélas!  c'est  à  peine  »  elle  vit,  et  les  austérités 
des  plus  saints  anachorètes  n'égalent  point  les  privations 
qu'elle  s'impose. 

Un  magistrat  de  Valence,  dont  j'emprunte  le  récit,  a  ren- 
contré dernièrement  Jeanne,  pâle  et  se  soutenant  à  peine; 
non  que  ce  soit  une  femme  qu'aucune  douleur  morale  puisse 
abattre,  mais  elle  cédait  en  ce  moment  à  une  faiblesse,  à  un 
anéantissement  physique  indépendant  de  sa  volonté  et  de  son 
courage  ;  et ,  pressée  de  questions ,  elle  avoua  enfin,  avec  une 
émotion  qu'elle  cherchait  de  son  mieux  à  surmonter,  mais 
que  trahissaient  de  grosses  larmes,  <\\ieUe  n'avtut  pas  de 
quoi  manger/ 

Quoi!  vous,  Jeanne!  qui  avez  séché  tant  de  pleurs,  vous 
pleurez!  Vous  qui  avez  donné  du  pain  à  tant  de  monde,  vous 
n'avez  pas  de  quoi  manger!  Ah  1  que  d'ici  à  quelque  temps, 
du  moins,  ce  mot  cruel  ne  sorte  plus  de  votre  bouche.  M.  de 
Montyon  avait  pensé  à  vous;  il  vous  avait  devinée.  Recevez 
ces  3,000  francs  qu'il  vous  envoie.  Et  voud,  pauvres  enfants 
qu'elle  a  recueillis,  malades  qu'elle  soigne ,  indigents  qu'elle 
fait  vivre ,  vous  voilà  riches  pour  quelques  jours  :  Jeanne  a 
trois  mille  francs  ! 

Vous  remarquerez,  Messieurs,  que  toutes  les  passions, 
même  celles,  du  bien ,  portent  avec  elles  un  caract^e  d'exal- 
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tadon.  La  vertu  elle-même  s'exagère  ses  devoirs,  et  ne  croit 
jamais  avoir  assez  fait  pour  les  remplir. 

Ce  que  Jeanne  Mazade  fait  pour  son  village ,  Germaine 
Paris  le  fait  pour  sa  famille  et  pour  tous  les  siens. 

Germaine  est  une  ouvrière  dévideuse  de  uoton  à  Arci&' 
sur-Aube.  A  l'âge  de  seize  ans  elle  a  perdu  sa  mère  ;  elle  reste 
l'unique  soutien  de  son  père  et  de  neuf  frères  et  sœurs.  Mais 
Germaine  gagne  quarante  à  cinquante  centimes  par  jour  ;  et, 
grâce  à  ce  revenu,  elle  ne  désespère  pas  de  soigner,  d'élever 
et  d'établir  ces  pauvres  enfants  dont  elle  se  regarde  comme 
la  mère.  Et  puis  elle  a  un  oncle ,  son  oncle  Descbamps ,  un 
soldat  qui  montera  en  grade  et  lui  viendra  en  aide.  Or,  ce 
que  je  vous  raconte  se  passait  en  i8i4>  Un  soir,  après  une 
grande  bataille  livrée  contre  les  Russes,  on  frappe  à  la  chau- 
mière de  Germaine.  C'est  son  oncle  le  soldat  dangereusement 
blessé;  il  a  perdu  un  bras,  et  ne  peut  plus  rien  faire,  pas 
même  se  battre.  II  s'appuie  sur  sa  femme  accablée  comme  lui 
par  la  maladie  et  la  misère,  et  tous  deux  viennent  demander 
un  asile  et  du  pain  à  leur  nièce,  qui  s'écrie  :  ËJitrez,  mes  bons 
parents!  Et  Germaine  ne  pense  qu'au  bonheur  de  voir  tous 
les  siens  réunis  autour  d'elle.  Elle  travaillait  le  jour,  elle  tra- 
vaillera la  nuit  ;  c'est  son  devoir,  elle  le  fera;  et  cette  résolu- 
tion n'est  pas  l'efTet  soudain  d'un  enthousiasme  passager  : 
voilà  trente  ans.  Messieurs ,  trente  ans  que  cela  dure.  La 
femme  du  soldat  est  morte,  mais  le  vieux  stJdat  existe  en- 
core. Avec  les  années  se  sont  augmentés  ses  maux,  ses  besoins 
et  le  zèle  de  l'ange  qui  veille  sur  lui  !  Germaine  a  établi  ses 
frères;  elle  a  marié  ses  sœurs,  et  ne  s'est  pas  mariée.  Germaine, 
qui  eût  été  une  si  bonne  épouse  et  une  mère  si  tendre,  a  re- 
noncé aubonheur  du  ménage  et  aux  joies  de  la  famille.  ËIU 
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en  a  une  que  Dieu  lui  a  envoyée ,  et  elle  n'en  veut  pas  d'au- 
tre. Je  me  trompe,  Messieurs,  près  d'elle  sont  deux  vieilles 
voisines  infirmes,  paralytiques,  aveugles.  Germaine  se  fait 
leur  servante.  Il  lui  reste  du  temps  et  des  soins  pour  toutes 
les  misères.  Quant  aux  siennes,  elle  n'y  a  jamais  pensé,  tant 
sa  foi  est  ardente,  tant  la  charité  lui  paraît  une  mission 
sainte  qu'elle  est  appelée  à  remplir  ! 

Sa  récompense  n'est  pas  de  ce  monde,  Messieurs  ;  Dieu 
seul  peut  payer  tant  de  vertus;  et,  en  lui  décernant  un  prix 
'de  a,ooo  francs,  nous  avons  fait  comme  Germaine,  nous 
avons  pensé,  non  pas  à  elle,  mais  à  ceux  qui  l'entourent. 

Outre  les  quatre  grands  prix  dont  je  viens  de  vous  parler, 
l'Académie  a  accordé  cette  année  seize  médailles,  les  unes  de 
mille  francs,  les  autres  de  cinq  cents  francs,  car  l'année  a  été 
riche  en  belles  actions,  et  je  voudrais  bien  vous  les  dire 
toutes;  mais,  avare  de  l'attention  que  vous  daignez  me  prê- 
ter, je  crains  d'en  abuser;  et  vous  concevez  alors  la  peine 
que  j'éprouve,  non  pas  à  choisir,  c'est  facile,  mais  à  passer 
sous  silence  tant  de  traits  généreux. 

A  Auxerre,  c'est  la  femme  Potenot,  qui  a  cinq  enfants,  et 
qui  n'a  pas  tous  les  jours  du  pain  à  leur  donner.  Elle  vient 

implorer  une  grâce laquelle?  Elle  désire  sans  doute  que 

la  charité  publique  se  charge  d'un  de  ses  cinq  enfants  qu'elle 
ne  peut  plus  nourrir?  Non;  elle  vient  en  demander  deux  au- 
tres !  deux  orphelins  qui  appartiennent  à  ses  anciens  maî- 
tres ;  elle  se  plaint  et  crie  à  l'injustice,  parce  qu'on  ne  lui  en 
accorde  qu'un  seul. 

A  Savenay,  c'est  Mathurine  Méha  qui  se  dévoue  pour  son 
frère. 

A  Coiupiègne,  c'est  Marie  Paul  qui  résiste  à  toutes  les  of- 
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fres  de  fortune,  pour  consacrer  sa  jeunesse  et  sa  santé  à  sa 
maitresse,  en  proie  à  une  maladie  épouvantable  et  hideuse, 
dont  M.  de  Mestre  nous  a  dépeint  les  horribles  effets  dans 
le  Lépreux  de  ta  cité  d'Aoste. 

Dans  le  Calvados,  à  Bayeux,  c'est  Anne  Desbuissous,  jeune 
fille  qui,  à  dix-sept  ans,  a  quitté  la  ferme  de  son  père  pour 
entrer  au  service  d'une  famille,  tombée  plus  tard  dans  l'infor- 
tune, et  qu'elle  soigne  pendant  trois  générations  sans  un 
sou  de  gage,  sans  espoir  de  récompense.  Elle  fait  plus,  elle 
va  vendre  le  champ  qui  lut  revient  de  son  père,  pour  nour- 
rir son  vieux  et  dernier  maître;  et  comme  elle  se  hâtait  de 
lui  en  rapporter  le  prix,  la  voiture  qui  la  conduisait  se  brise- 
Anne  Desbuissons  a  les  deux  bras  cassés  au-dessus  du  poi- 
gnet... Et  quand  fon  modeste  héritage  est  épuisé  ;  que  va  de- 
venir la  pauvre  servante,  qui,  vieille  elle-même,  et  désormais 
infirme,  ne  peut  plus  travailler?  Comment  nourrira-t-elle 
celui  auquel  elle  s'est  dévouée?...  Elle  n'avait  bravé  jusqu'ici 
pour  lui  que  la  misère,  la  souffrance  et  le  malheur  ;  plus  cou- 
rageuse encore,  elle  bravera  les  refus,  le  dédain,  la  honte!.... 
Et  les  mille  francs  de  M.  de  Montyon  sont  tombés  dans  cette 
main  généreuse  qu'elle  tendait,  non  pour  elle,  mais  pour  son 
vieux  maître. 

Auprès  de  ces  tristes  et  sombres  peintures,  permettez-moi. 
Messieurs,  de  vous  o^rir  un  tableau  d'intérieur  d'un  autre 
aspect,  le  tableau  de  mœurs  naïves  et  patriarcales. 

A  Versailles,  dans  l'avenue  de  Saint-Cloud,  n.  6,  on  voit 
une  petite  oiaison  bien  simple,  bien  propre  et  surtout  bien 
tranquille....  Le  dernier  étage  ne  compte  que  deux  locataires. 
Madeleine  Dubois,  la  plus  jeune  des  deux,  a  quatre-vingts 
ans.  Elle  ne  travaille  plus,  mais  elle  fut  autrefois  une  bonne 
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ouvrière,  et  elle  a  amassé  une  petite  somme,  qui,  placée  en 
viager,  lui  assure  un  revenu  d'à  peu  prèscinq  sous  par  jour... 
C'est  peu  pour  tenir  son  ménage  ;  mais  sa  sœur  atnée  «  Del- 
phine Dubois,  qui  a  quatre-vingt-un  ans,  est,  grâce  au  ciel, 
bien  plus  riche  qu'elle,  riche  du  double;  elle  a  par  jour  dix 
sous  de  rente,  placés  de  même  en  viager.  Les  deux  sœurs  ont 
réuni  leur  fortune  et  leur  existence,  comme  leurs  souvenirs 
et  ^urs  peines...  Que  dis-je  ?  des  peines,  elles  n'en  ont  plus... 
Seule  on  est  pauvre,  mais  à  deux,  quelle  différence!  Gha- 
<Mine  d'elles  a  une  garde-malade,  une  servante  dont  la 
seule  occupation  est  de  soigner  et  d'aimer  sa  maîtresse,  qui 
le  lui  rend  bien...  Enfin,  et  dans  un  autre  genre  d'affection, 
c'est  le  ménage  de  Philémon  et  Baucis  !...  Maïs  quelque  parfaite 
qu'on  soit ,  on  n'a  pas  toutes  les  vertus  :  Madeleine,  la  sœur 
cadette,  aimerait  volontiers  le  luxe  et  la  dépense...  Delphine 
est  plus  raisonnable  :  c'est  tout  simple,  elle  est  l'aînée.  Mais 
malgré  Téconomie  sévère  qu'elle  apporte  dans  le  ménage,  la 
vie  est  chère  à  Versailles...  Les  étrangers  y  abondent,  et  les 
deux  sœurs  se  [baignent  du  tort  que  cela  fait  aux  rentiers  ! 
Elles  voient  avec  effroi  le  désordre  se  mettre  dans  leur  for- 
tune, et,  avec  le  désordre,  la  détresse  arriver. 

Par  bonheur  le  ciel  avait  placé  près  de  nos  octogénaires, 
et  dans  la  même  maison,  une  protectrice,  un  ange  gardien, 
Catherine  Chasseraie,  veuve  sans  enfant,  et  maîtresse  de  son 
bien.  Or,  Catherine  Chasseraie  est  à  elle  seule  bien  plus 
riche  que  nos  deux  sœurs  réunies,  car  elle  jouit  d'un  revenu 
perpétuel  d'environ  trente  sous  par  jour.  Hais  que  faire  de 
la  fortune,  si  on  ne  l'emploie  en  bonnes  œuvres?...  Cathe- 
rine, qui  a  vingt-cinq  ans  de  moins  que  ses  voisines,  se  dé- 
voue tout  entière  à  ces  deux  pauvres  femmes  qu'elle  aime. 
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parce  qu  elles  sont  bonnes  et  aimantes  ;  qu'elle  respecte, 
parce  qu'elles  sont  vieilles ,  et  qu'elle  traitera  désormais 
comme  ses  parentes,  parce  que  pour  Catherine  l'âge  et  le 
malheur  sont  une  parenté. 

Depuis  ce  jour,  et  il  y  a  de  cela  neuf  années,  Messieurs, 
Catherine  s'est  privée  de  viande  et  de  vin  pour  en  donner  à 
ses  deux  filles  d'adoption,  qui  ont  aujourd'hui,  l'une  quatre- 
vingt-neuf  ans  et  l'autre  quatre-vingt-dix.  Elles  sont  presque 
tombées  en  enfance  ;  mais,  comme  aux  jours  de  leur  enfance, 
elles  ont  une  mère  qui  veille  sur  elles,  qui,  aux  dépens  de 
son  bien-être,  les  soigne,  les  nourrît,  les  entoure  d'une  ex- 
quise propreté  et  d'un  confortable  jusqu'alors  inconnu...  Et 
cependant  l'aînée  des  deux  sœurs  est  parfois  triste  et  pen- 
sive, parfois  l'inquiétude  vient  sillonner  son  front  d'une  ride 
de  plus...  La  vieillesse  est  prévoyante,  et  la  pauvre  femme, 
dont  les  dix  sous  de  rente  sont  placés  ai  viager,  craint  pour 
l'avenir  de  sa  sœur  cadette.  Si  je  mourais,  dit-elle  de  temps 
en  temps  à  Catherine,  j'emporterais  avec  moi  tout  mon  bien  ; 
je  ne  pourrais  pas  le  laisser  à  ma  sœur  :  que  deviendrait-elle 
alors?...  Et  Catherine  se  hâte  de  calmer  ses  alarmes,  en  lui 
disant  avec  confiance  :  Soyez  tranquille,  mon  enfant,  je  ne 
l'abandonnerai  jamais...  car  je  suis  riche!  oui,  riche!...  La 
pauvre  femme  !...  riche  de  ses  privations...  Et  c'est  pour  venir 
en  aide  à  son  opulence,  que  l'Académie  décerne  à  Catherine 
Chasseraie  un  prix  de  5oo  francs  !  Quant  à  l'embarras  que 
pourront  lui  causer  ces  capitaux  inattendus,  nous  nous  en 
sommes  peu  inquiétés  ;  nous  connaissons  la  manière  dont 
elle  place  son  aident. 

Mais  à  côté  de  ces  vertus  de  la  vieillesse,  dernières  lueurs 
dont  s'éclaire;  comme  dit  la  Fontaine,  te  soir  d'un  beau  Jour, 
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voici  s'offrir  à  nous  le  dévouement  et  le  courage  d'un  enfant, 
vertu  qui  apparait  et  brille  pour  nous  consoler  de  celle  qui 
va  s'éteindre. 

Non  loin  de  Paris,  une  jeune  fille  de  douze  ans,  Louise- 
Hortense  Boyer,  qui  habite  Montfaucon,  voit  de  pauvres 
enfants  tomber  et  disparaître  dans  ce  gouffre  immense  et 
infect,  nouveau  marais  de  Lerne,  placé  aux  portes  de  la  ca- 
pitale, et  où  s'entassent  chaque  jour  toutes  les  immondices 
de  Paris.  A  l'aspect  de  ces  abîmes  pestilentiels,  qui  exhalent 
l'asphyxie  et  la  mort,  David  Lacroix  lui-même,  et  le  brave 
Cayanne,  ces  hommes  intrépides  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l'heure,  auraient  peut-être  hésité...  La  jeune  fille  n'héute 
pas  :  a  Je  savais  bien  qu'il  y  allait  de  ma  vie,  dit-elle  plus 
ft  tard,  mais  je  ne  pouvais  pas  laisser  périr  ces  pauvres  en- 
ci  fants.  » 

Trois  sont  ainsi  sauvés  par  elle,  et  lorsqu'en  lui  envoyant 
une  médaille  d'honneur,  on  lui  fait  demander  ce  qu'elle  dé- 
sire, de  plus,  pour  récompense,  elle  implore  une  gr&oe,  non 
pour  elle,  mais  pour  un  coupable  qui  est  presque  de  sa  fa- 
mille... Son  beau-père,  homne  violent  et  emporté,  dont  elle 
a  souvent  subi  les  mauvais  traitements,  son  beau-p«re,  dans 
une  querelle  avec  un  de  ses  camarades,  a  porté  à  son  adver- 
saire des  blessures  qui  ont  occasionné  la  mort...  Il  a  été  con- 
damné à  huit  ans  de  rédusion  ;  et  adoucissant  la  juste  sé- 
vérité des  lois,  le  Roi,  dans  sa  bonté,  a  diminué  de  moitié 
la  peine,  non  pour  lui,  mais  pour  son  enfant...  Les  vertus  de 
la  jeune  fille  ont  racheté  les  crimes  du  père. 

Et  vous,  par  qui  les  fautes  sont  remises,  courage,  jeune 
fille,  continuez  1  restée  fidèle  aux  promesses  de  votre  jeune 
âge,  et  que  ces  enfants  que  vous  avez  sauvés,  que  vos  oom- 


dby  Google 


DISCOURS    DK   H.    SCRIBE.  883 

pagnes,  voyant  l'estime  dont  on  entoure  votre  jeunesse, 
s'instruisenl  par  tous  aux  actions  courageuses  comme  aux 
nobles  sentiments.  On  dit  que  le  vice  est  contagieux,  et  se 
communique  ;  pourquoi  le  contact  de  la  vertu  ne  produirait- 
il  pas  les  mêmes  effets? 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  j'avais  raison  de  vous  dire  que 
l'année  était  bonne  et  la  moisson  abondante.  £n  vain  des 
esprits  mécontents  et  frondeurs  vous  répètent  chaque  jour, 
dans  leurs  écrits,  que  l'égoïsme  étouflTe  chez  nous  toutes  les 
vertus...  C'est  calomnier  le  pays!  Çà  et  là  la  terre  peut  être 
inculte,  mais  elle  n'est  jamais  stérile;  de  bons  sentiments  y 
germent  toujours.  Ce  qui  parfois  les  empêche  d'éclore,  c'est 
notre  légèreté,  c'est  notre  insouciance,  et  surtout,  j'aime  à 
le  croire,  l'ignorance  des  maux  qui  nous  entourent. 

Dans  leurs  jours  de  détresse,  nos  pères  s'écriaient  autre- 
fois :  Ah! si  le  roi  savait!...  Il  sait  tout  aujourd'hui;  la  tri- 
bune et  les  journaux  lui  disent  la  vérité,  la  vérité  tout  en- 
tière... pour  le  moins!  Mais  de  nos  jours,  et  avec  plus  de 
justice,  on  pourrait  s'écrier  :  Ah!  si  les  riches  savaient!  S'ils 
savaient,  et  puissent  les  nobles  actions  que  je  viens  de  vous 
raconter  arriver  jusqu'à  eux,  s'ils  savaient  que  d'héroïsme 
obscur,  que  de  sublime  patience,  que  de  vertus  et  de  misère 
se  taisent  et  se  cachent  dans  les  mansardes!  S'ils  savaient  ce 
que  les  yeux  du  pauvre  contiennent  de  larmes  et  son  coeur 
de  désespoir,  s'ils  savaient  qu'il  y  a  tel  moment  fatal  où  le 
secours  le  plus  léger  peut  éloigner  une  pensée  coupable!  ils 
courraient  sur-le-champ  tendre  la  main  au  malheureux, 
l'arracher  à  sa  ruine,  et  au  crime  peut-être!...  Quelques 
gouttes  d'eau,  tombées  du  ciel,  raniment  et  relèvent  la  plante 
qui  se  dessèche  et  va  se  flétrir! 
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Ornari  res  ip»  vetat,  contenta  docerî. 

Un  auteur  italien  du  siècle  dernier,  Beccaria,  inspiré  par 
les  idées  de  réforme  qui  fermentaient  au  sein  de  la  société 
francise,  venait  de  publier  son  célèbre  Traité  des  délits  et 
des  peines,  lorsqu'un  de  ses  compatriotes  (Dragonetti),  per- 
suadé que  la  tâche  n'était  qu'à  moitié  remplie,  fit  paraître  un 
Traité  des  vertus  et  des  récompenses. 

Plus  d'un  pubHciste,  en  efïet,  dissertant  sur  les  institutions 
positives  des  sociétés,  ne  craint  pas  d'assigner  à  ces  institu- 
tions une  double  mission  :  celle  d'organiser  dans  l'État,  à 
coté  de  la  justice /'^na^,  une  justice  rémunérative. 

Ce  serait  certes  une  noble  magistrature,  celle  qui  aurait 
pour  charge  de  rechercher  l'existence  de  tous  les  actes  ver- 
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tueux,  comme  on  recherche  celle  de  tous  les  déhts;  d'en 
rassembler,  d'en  débattre  toutes  les  preuves;  d'en  juger, 
d'en  récompenser  les  auteurs.—  Ces  causes  seraient  de  na- 
ture à  reposerles  jugées,  les  orateurs  et  le  public  des  tableaux 
affligeants  de  nos  assises  criminelles,  et  de  ces  circonstances 
atténuantes  à  l'aide  desquelles  on  s'efforce  quelquefois  d'ex- 
cuser les  parricides  ! 

Mais  ne  somme»-nous  pas  en  pleine  utopie  ?  Une  telle  ré- 
munération est-elle  possible  ici-bas  ? 

Un  de  ces  publicistes  dont  je  viens  de  parler,  auteur  an- 
glais qui  a  pris  pour  unique  base  du  droit  et  de  la  morale 
l'utilité  ;  a  qui  l'on  ne  peut  refuser  toutefois  l'originalité  et 
souvent  la  profondeur  des  aperçus,  a  écrit,  avec  la  puissance 
d'analyse  qui  le  distingue,  une  Théorie  des  peines  et  des  ré- 
compenses (i).  Or,  il  s'est  trouvé,  à  la  suite  de  toute  cette 
analyse,  que  l'auteur  avait  tracé  des  règles  pour  récompen- 
ser, non  pas  les  vertus,  mais  les  services. 

En  efTet,  on  peut  récompenser  les  services;  on  peut  ré- 
munérer les  talents,  le  savoir,  le  mérite  dans  tous  les  genres, 
et  les  œuvres  qu'ils  ont  produites.  Mille  moj^ens  se  présen- 
tent pour  acquitter  cette  partie  de  la  dette  publique  ;  il  n'est 
pas  de  gouvernement  qui  ne  s'en  préoccupe  ;  le  plus  difficile, 
l'essentiel  pourtant,  est  de  faire  en  sorte  que  la  justice,  et 
non  la  faveur,  préside  à  cette  dispensatiou.  — Alais  comment 
récompenser  la  vertu  ? —  La  vertu,  qui  ne  consiste  que  dans 
l'abnégation  et  le  sacrifiée!  et  qui  eesserait  d'être  vertu,  du 
moment  qu'elle  aurait  l'intérêt  ou  l'ambition  pour  mobile  I 
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Gomment  soumettre,  pour  la  constater,  à  des  învestiga- 
tioDs,  à  un  examen,  à  des  débats  publics,  la  vertu  qui  ne 
cherche  point  s  un  plus  ample  ni  plus  riche  théâtre,  pour  se 
a  faire  valoir,  que  sa  propre  conscience  ;  >  qui  ne  marche  que 
couverte  d'un  voile,  et  dont  la  pudeur  souffre  et  se  sent  bles^ 
sée  chaque  fois  que  ce  voile  vient  à  être  soulevé  P 

Enfin,  quelle  sorte  de  loyer  donner  à  la  vertu?  —  Nefant- 
ilpas  tenir  pour  maxime,  avec  l'auteur  du  Mvre  de  laSagetae, 
«  que  le  fruit  des  belles  actions  est  de  les  avoir  faites ,  et  que 
«  la  vertu  ne  sauroit  trouver  hors  de  soy  récompense  digne 
«  d'elle  (i)?» 

Lors  donc  que  l'Académie  française  distribue,  comme  elle 
va  le  faire  aujourd'hui,  les  prix  fondés  par  M.  de  Montyon, 
elle  n'a  pas  la  prétention  d'exercer  cette  haute  justice  rému- 
nératoire  à  laquelle  les  institutions  humaines  ne  sauraient 
atteindre.  Pour  quelques  traits  qui  lui  sont  signalés,  si  écla- 
tants et  si  méritoires  qu'ils  soient ,  coialHen  qui  restent 
ignorés  ! 

Elle  n'a  pas  non  plus  la  prétention  de  payer  les  auteurs  des 
actes  qui  ont  mérité  son  suffrage.  Ces  hommes  de  courage 
providentiel,  oes  pauvres  femmes  de  dévouement  angélîque, 
ont  mis  leur  récompense  ailleurs. 

Simple  exécuteur  testamentaire,  l'Académie  française  ne 
fait  que  leur  délivrer  un  1^  pieux  qui  leur  a  éié  destiné. 
Elle  proclame  en  même  temps,  à  haute  voô,  lews  actions  ; 
elle  se  plalt  à  en  répamdre  la  connaiasaMee  au  -dehors ,  non 
pour  leur  procurer  une  vaine  sati^ction  d'amovr-piiopre, 


(i)  Charron. 
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mais  pour  servir  d'instruction  aux  autres  hommes;  pour 
émouToir  ceux  qui  en  liront  le  simple  récit,  et  faire  naître 
dans  tous  les  cœurs  l'amour  du  bien ,  et  le  désir  de  les 
imiter. 

Les  philosophes,  souvent,  se  sont  montrés  embarrassés 
pour  déKnir  la  vertu,  pour  assigner  ses  caractères  et  la  di- 
viser en  plusieurs  classes.  L'Académie  n'y  met  pas  tant  de 
subtilité.  Elle  prend  de  préférence  entre  les  vertus,  quand  il 
s'agit  de  déterminer  ses  choix,  celle  qui  les  contient,  qui  les 
inspire  toutes;  celte  oîi  nous  voyons  l'homme,  faisant  abné- 
gation de  soi,  employer  tour  à  tour  l'intrépidité,  la  force 
d'âme,  la  patience,  le  travail,  le  dévouement  et  toutes  les  ri- 
chesses morales  que  Dieu  lui  a  départies  ;  celle  dont  le  pro- 
pre est  de  se  résoudre  en  bienfaits  !  Cette  vertu,  qui  dépasse 
la  bienfaisance  des  anciens,  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  confon- 
dre avec  la  philanthropie  moderne,  et  qui,  née  du  sein  de  la 
morale  évangélique,  n'a  trouvé  son  véritable  nom  que  dans  le 
vocabulaire  du  christianisme  :  cette  vertu,  c'est  la  charité. 

L'Académie  n'oublie  pas  non  plus  que  la  vertu,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  Montaigne,  a  présuppose  de  la  dif- 
«  ficulté  et  du  contraste  ;  x  qu'elle  refuse  la  facilité  pour  com- 
pagne, qu'elle  est  l'apanage  d'un  être  souvent  faible  de  sa 
nature,  maïs  fort  par  sa  volonté. 

K  Tant  s'en  faut,  écrit  le  disciple  de  Montaigne  (i),  tant 
«  s'en  faut  que  l'honneur  soit  deu  à  non  mal  faire,  qu'il  n'est 
«  pas  deu  à  tout  bien  faire  ;  mais  seulement  à  celuy  qui  est 
«  utile  au  public ,  et  où  il  y  a  de  la  peine,  de  la  difRcuïté,  du 
«  danger,  s 

(i)  CharrOD. 
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Lorsqu'il  s'agit  de  bienfaits  surtout,  nous  admirons  ces 
êtres  secourables,  qui,  n'ayant  rien,  si  ce  n'est  leurs  cœurs, 
leurs  bras,  ont  trouvé  le  moyen  de  devenir  la  providence  des 
autres  :  ceux  qui ,  dans  l'unique  désir  d'être  agréables  à  Dieu 
en  se  rendant  utiles  à  leurs  semblables,  ont  donné  tant  qu'ils 
ont  pu,  et  même  au  delà,  a  de  ce  qui  faisoit  de  besoin  ou 
«  estoit  le  plus  cher;  i>  de  ce  qu'ils  enlevaient  à  leur  propre 
nécessité,  pour  subvenir  à  la  nécessité  d'autrui  (i). 

Voilà  comment  le  legs  que  nous  sommes  chargés  de  leur 
délivrer,  en  même  temps  qu'il  est  un  hommage  à  leur  vertu, 
se  tourne  en  de  nouveaux  bienfaits,  et  va,  le  plus  souvent, 
dans  leurs  mains,  servir  à  soulager  de  nouvelles  infortunes. 

S'il  est  quelqu'un  en  qui  brille,  à  un  degré  éminent,  le 
mérite  d'avoir  beaucoup  donné,  quoique  ne  possédant  rien, 
certes  c'est  Jeanne  Jogan. 

Née  à  Gancale,  Jeanne  Jugan  vint  chercher  à  se  placer 
comme  servante,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  dans  une  pe- 
tite ville  de  l'arrondissement  de  Saint-Malo,  à  Sain^Servan. 

Elle  entra  en  dernier  lieu  dans  une  maison  où  l'on  peut 
dire  qu'elle  était  à  l'école  des  bonnes  œuvres.  Sa  maltresse 
étant  venue  à  mourir,  Jeanne,  dit  naïvement  la  notice  bre- 
tonne, se  retira  à  sa  part,  c'est-à-dire,  à  sa  part  de  chari- 
tables actions,  à  sa  part  de  sollicitude  pour  les  malheureux, 
à  sa  part  de  secours  et  de  consolations  à  prodiguer.  La  mat- 
tresse  est  morte;  la  servante,  qui  n'a  rien,  la  remplacera. 

Or,  voici  ce  que  cette  résolution,  cette  sorte  de  vœu ,  a 
produit  : 

(i)  In  beneficio  hoc  tuscipiendum  quod  alteri  dédît,  ablatunis  sibi, 
titiliMtis  su»  oblitus.  —  Sënèque,  de  fieneficiis,  Iît.  V,  ch.  3. 

ACAD.    FH.    —    1840-1849.  112 
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Une  vieille  aveugle,  infirme  et  dans  la  misère,  venait  de 
perdre  sa  compagne,  son  unique  soutien,  une  sœur  âgée  et 
dans  la  misère  comme  elle;  l'hiver  de  1839  allait  commencer. 
Comment  un  aveugle  se  passerait-il  d'un  appui  ?  où  celle-ci 
trouvera-t-elle  le  sien?  Jeanne  Jugan  la  fait  transporter  dans 
sa  demeure.  La  voilà  avec  quelqu'un  à  nourrir  et  à  soigner. 

Une  servante  s'était  dévouée  à  ses  maîtres  ;  elle  les  avait 
servis  d'abord  fidèlement  dans  la  prospérité,  puis  sans  gages 
dans  la  détresse,  puis  en  les  nourrissant  des  fruits  de  son  la- 
beur et  de  ses  propres  épargnes;  l'âge,  les  infirmités,  l'inca- 
pacité du  travail,  enfin  l'isolement,  étaient  venus  pour  elle- 
même  ;  ses  maîtres  étaient  morts  ;  elle  était  sans  abri  :  Jeanne 
Jugan  l'emmène  chez  elle;  elles  seront  trois.  La  maison  est 
petite,  les  ressources  aussi  ;  la  Providence  y  pourvoira. 

D'autres  malheureux  viennent  frapper  à  la  porte  de  cette 
pauvre  demeure,  devenue  comme  une  maison  d'asile.  IjCs 
vieillards  abandonnés  sont  nombreux  à  Saint-Servan  :  c'est 
une  population  de  marins  ;  les  flots  et  les  fatigues  d'un  rude 
métier  emportent  brusquement  l'homme  fort  de  la  famille, 
celui  dont  te  travail  fournit  aux  besoins  de  tous.  Lui  mort, 
les  enfants,  lesvieux  parents  restent  sans  ressources  ;  Jeanne 
veut  bien  leur  venir  en  aide,  mais  il  lui  faudra  chercher  une 
maison  plus  grande  :  elle  trouve  cette  maison,  elle  la  loue, 
elle  déménage  avec  ses  pauvres,  elle  s'y  installe  le  i^**  octo- 
bre 1841  ;  un  mois  après,  la  maison  est  pleine;  douze  pauvres 
gens  y  ont  un  abri. 

Alors  on  en  parle  dans  la  ville,  dans  les  classes  aisées;  on 
va  voir;  on  admire  et  l'ordre  et  les  soins,  et  les  moyens  ïn- 
génieuxqui  servent  à  une  simple  femme  dénuée  de  tout  bien 
à  nourrir,  à  entretenir,  à  tenir  content  tout  son  monde;  on 
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veut  s'unir  à  cette  bonne  œuvre.  Une  maison  plus  spacieuse 
est  acquise,  on  la  cède  à  Jeanne;  mais  on  l'avertit  bien  :  c'est 
tout  ce  qu'on  fera;  on  ne  peut  contribuer  à  la  dépense; 
qu'elle  y  prenne  garde,  c'est  elle  seule  que  cette  dépense  re- 
garde; qu'elle  ne  multiplie  pas  trop  son  personnel  : — nDon- 
«t  nez,  donnez  la  maison,  dit-elle  ;  si  Dieu  la  remplit,  Dieu  ne 
R  l'abandonnera  pas.  » 

Bientôt,  au  lieu  de  douze  pauvres,  elle  en  a  vingt;  et  au- 
jourd'hui elle  compte  autour  d'elle  une  famille  de  soixante- 
cinq  malheureux  des  deux  sexes,  tous  vieux  ou  infirmes,  ou 
estropiés,  ou  atteints  de  maux  incurables,  tous  arrachés  à  la 
misère  dans  leurs  greniers,  ou  à  la  honte  de  mendier  dans  les 
rues,  ou  soustraits  aux  vices  que  le  vagabondage  traîne  après 
soi. 

Excitées  par  son  exempte ,  trois  personnes  sont  venues  se 
joindre  à  Jeanne  pour  le  service,  vouées  à  toutes  les  occupa- 
tions de  l'intérieur  ;  le  travail  est  organisé  dans  la  maison, 
volontairement,  selon  l'aptitude  et  les  facultés  de  chacun; 
un  médecin  y  visite  gratuitement  les  malades  ;  îl  y  a  élevé  une 
petite  pharmacie:  en  un  mot,  Jeanne  Jugan  a  doté  d'un  vé- 
ritable Aojrpice  la  ville  deSaint-Servan  ! 

Messieurs,  le  plus  grand  nombre  des  hospices  a  été  fondé 
par  des  communes  ou  par  l'État.  D'autres  établissements  du 
même  genre  l'ont  été  par  des  hommes  riches,  par  des  dispo- 
sitions testamentaires,  par  des  appels  à  la  bienfaisance,  à 
l'aide  de  souscriptions  ou  même  de  loteries  savamment  orga- 
nisées :  l'hospice  de  Saint-Servan  a  été  fondé  par  une  pau- 
vre servante  qui  n'avait  pour  richesses  que  sa  chanté. 

Massillon  a  dit,  en  parlant  des  grands,  que  «la  Providence 
«   se  décharge  sur  eux  du  soin  des  faibles  et  des  petits  :  » 

1 12. 
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ici  elle  s'est  déchargée  sur  le  pauvre  du  soin  des  pauvres  et 
des  affligés. 

Tl  faut  voir  comme  Jeanne  Jugan  recrute  les  habitants  de 
son  hospice!  li  n'y  a  pas  là  de  bureau,  de  registre,  de  péti- 
tion, de  formule  administrative. 

Jeanne  apprend  qu'un  vieux  marin  de  soixante-douze  ans 
est  délaissé  dans  un  caveau  humide,  couvert  de  quelques 
haillons,  sur  un  lit  de  paille  brisée,  avec  quelques  morceaux 
de  pain  noir  pour  nourriture;  elle  y  court,  elle  le  fait  trans- 
porter chez  elle  :  il  sera  l'un  de  ses  commensaux. 

Une  petite  tille  vient  de  rester  orpheline,  sans  parents 
aucuns;  elle  n'a  que  cinq  ans,  elle  est  estropiée,  personne 
n'en  veut  :  elle  sera  pour  Jeanne  Jugan. 

Deux  enfants  de  neuf  à  dix  ans,  qui  manquaient  de  paîn 
dans  la  maison  paternelle,  ont  fui  du  fond  de  la  basse  Bre- 
tagne ;  ils  sont  parvenus  jusqu'à  Saint-Servan  ;  ils  errent 
dans  les  rues^  frappent  à  toutes  les  portes  au  milieu  de 
l'hiver,  par  un  froid  rigoureux,  à  l'entrée  de  la  nuit;  tout 
reste  fermé,  nulle  part  on  ne  les  recueille,  partout  on  les 
renvoie.  —  «  Il  faut  les  conduire  à  Jeanne!  »  s'écrie  une  voix, 
et  Jeanne  les  prend,  et  les  nourrit  jusqu'à  ce  que,  par  les 
soins  de  l'administration,  ils  soient  reconduits  à  leur  famille. 
Et  cette  jeune  fille  de  quatorze  ans  que  ses  parents^  en 
fuyant  de  la  ville  à  l'improviste,  y  ont  abandonnée,  qui  ne 
sait  que  faire,  qui  ne  sait  où  aller!  Déjà  l'on  s'en  est  em- 
paré!... Rassurez-vous  :  Jeanne  Jugan  est  là;  elle  l'arrache  à 
des  mains  impures,  elle  ouvre  uu  asile  à  sa  vertu. 

Une  femme  de  mauvaises  mœurs,  fille  dénaturée,  s'est 
lassée  de  sa  vieille  mère  :  sa  mère  coûte  à  nourrir,  sa  mère 
est  dévorée  par  un  ulcère  horrible;  elle  n'en  veut  plus!  elle 
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la  dépose  dans  la  rue  en  face  de  la  maison  de  Jeanne,  comme 
pour  dire  à  celle-ci  :  Tu  la  prendras,  si  tu  veux.  Jeanne  la 
prend  en  effet. 

Mais  il  reste  un  problème  qui  se  présente  sans  doute  à 
l'esprit  de  chacun  de  vous  :  Comment  est-il  possible  que 
Jeanne  puisse  snfBre  aux  dépenses  d'une  telle  maison?  Que 
vous  dirai-je!  la  Providence  est  ^ande,  Jeanne  est  infati- 
gable, Jeanne  est  éloquente,  Jeanne  a  les  prières,  Jeanne  a 
les  Iarme!>,  Jeanne  a  le  travail,  Jeanne  a  son  panier  qu'elle 
emporte  sans  cesse  à  son  bras  et  qu'elle  rapporte  toujours 
plein  (i). 

Sainte  fillel  l'Académie  dépose  dans  ce  panier  la  somme 
dont  elle  peut  disposer  ;  elle  vous  décerne  un  prix  de  3,ooo  fr. 

Maintenant,  Messieurs,  l'humanité  va  prendre  une  nou- 
velle forme. 

Pierre  Plâignaud,  fils  d'un  cultivateur  né  à  Manie,  dépar- 
tement de  la  Charente,  est  un  brave  militaire  qui  appartient 
à  la  ^ndarmerie  de  la  marine,  et  dont  la  conduite,  comme 
soldat,  a  toujours  été  louée  par  tous  les  chefs  sous  lesquels 
il  a  servi. 

Le  33  juillet  1842,  il  se  trouvait  en  surveillance  à  Libourne 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  l'Ile.  Un  enfant  de  treize  ans, 
nommé  Dumon,  qui  tétait  hasardé  sur  une  gabare,  tombe  à 
l'eau;  Plaiguaud  s'élance  après  lui  :  un  courant  rapide  en- 
traînait la  victime;  Plâignaud  livrait  une  lutte  désespérée 
pour  ta  lui  arracher;  le  père  de  l'enfant  courait  éperdu  sur 
la  rive,  en  proie  à  des  alternatives  d'espérance  et  de  terreur  ; 

(i)  Faits  attestés  par  le  maire,  les  membres  du  conseil  municipal,  le 
curé  de  Saint-Serran  et  le  sous-préfet  de  l'arrondissement  de  Saint-Mal». 
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mais  lorsqu'il  eut  vu  le  nageur  plonger,  replonger,  recom- 
mencer encore,  s'obstiner  de  nouveau,  toujours  en  vain,  sans 
pouvoir  s'attacher  même  à  un  cadavre;  lorsqu'il  le  vit  enfin, 
perdant'ses  forces,  revenir,  se  jeter  tout  épuisé  sur  la  berge, 
le  père  désespéré  ne  veut  pas  survivre  à  son  fils,  et  se  pré- 
cipite lui-même  dans  le  fleuve.  A  cette  vue,  Plaignaud  se 
ranime;  sa  vigueur  lui  est  revenue,  il  est  encore  au  milieu 
de  l'eau  :  cette  fois,  il  n'a  pas  même  à  lutter  contre  les  flots, 
mais  à  se  débattre  contre  uu  homme  qui  repousse  son  se- 
cours; plus  heureux,  toutefois,  pour  celui-ci,  il  le  ramène, 
malgré  lui,  à  la  vie. 

Le  13  janvier  i843,  la  Dordogne  avait  débordé,  ses  eaux 
avaient  envahi  plusieurs  communes  :  un  villageois,  aux  ap- 
proches de  la  nuit,  accourt  en  hâte  au  bureau  du  port  :  une 
maison  dans  le  palus  d'Arvayres  est  presque  engloutie,  les 
habitants  réfugiés  sur  le  toit  appellent  du  secours!  A  ce  récit, 
Plaignaud  s'émeut  ;  il  se  jette  seul  dans  une  frêle  yole,  et, 
malgré  l'obscurité  profonde ,  malgré  la  tempête  qui  sévit 
avec  violence,  il  arrive  au  but  et  ramène  au  rivage  ceux  qu'il 
avait  été  recueillir. 

Pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits,  il  n'a  pas  quitté  ces 
lieux  de  désolation,  se  portant  sur  tous  les  points  d'où 
partaient  des  cris  de  détresse,  sauvant  à  la  nage  une  femme 
infirme  âgée  de  soixante-trois  ans,  oubliée  dans  son  lit;  un 
mari  avec  sa  femme;  un  père  avec  son  petit-fils,  plusieurs 
autres  encore.  Les  personnes  que  dans  ce  désastre  il  a  ainsi 
préservées  d'une  mort  presque  certaine,  sont  au  nombre  de 
sept  (i).  L'Académie  accorde  à  Pierre  Plaignaud,  que  d'autres 

(t)  Faits  anifstés  par  le  président  du  tribunal,  le  procureur  du  roi,  Je 
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vertus  privées  recommandent  encore  à  son  choix,  un  prix 
de  2,000  fr. 

Un  troisième  prix  est  donné  à  Suzanne  Bichon,  née  à 
Bourgneuf,  près  la  Rochelle,  département  de  la  Charente- 
Inférieure. 

Entrée  en  1833  an  service  des  époux  de  Butler,  Suzanne 
Bichon  avait  reçu  de  tout  le  voisinage  le  nom  de  la  bonne 
Suzette.  La  famille  qu'elle  servait,  riche  autrefois,  mais 
frappée  par  les  événements  de  Saint-Domingue,  n'était  pas 
dans  l'aisance.  En  i83o,  M.  de  Butler  ayant  perdu  une  petite 
place  de  percepteur,  qu'il  occupait,  la  gêne  de  la  famille 
devint  extrême.  De  nombreux  enfants,  nul  bien  à  soi,  plus 
d'occupation  lucrative,  il  fallut  renoncer  à  l'unique  serviteur 
que  l'on  eût,  à  la  bonne  Suzette.  Madame  de  Butler,  le  dé- 
sespoir dans  le  cœur,  se  mit  elle-même  à  lui  chercher  une 
place,  et  on  lui  déclara  qu'il  fallait  se  séparer  :  on  n'avait 
plus  le  moyen  d'acquitter  les  gages. 

Se  séparer!  quitter  ses  maîtres!  quitter  ses  chers  enfants  ! 
et  pourquoi.'*  Qu'est-il  besoin  de  gages.**  Suzette  n'en  veut 
pas;  elle  ne  sera  pas  à  charge  à  la  famille,  elle  travaillera 
au  dedans,  au  dehors  s'il  le  faut  ;  elle  conjure  qu'on  la  garde, 
et  lorsque  enfin  la  délicatesse  des  époux  de  Butler,  vaincue 
par  cette  insistance,  a  cédé,  la  bonne  Suzette  remercie  en 
versant  des  larmes,  comme  si  on  venait  de  lui  accorder  un 
bienfait. 

Dès  ce  moment,  elle  redouble  à  la  fois  de  respect  et  de 
dévouement.  Elle  devient,  dans  des  jours  de  cruelles  épreu- 


curé,  plusieurs  autorites  maritimes,  et  un  grand  nombre  d'habitants  nu- 
tables  de  Liboorne. 
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ves,  la  seule  ressource  de  cette  maison  ;  et  lorsque  plus  tard, 
témoin  secret  de  tant  de  vertus,  un  honnête  artisan  veut 
s'acquérir  ce  trésor;  lorsqu'il  presse  Suzanne  d'accepter  l'in- 
tendance de  son  petit  ménage,  jetant  sur  lui  un  regard  de 
regret  et  laissant  échapper  un  soupir,  Suzanne  refuse  : 
«  Il  vous  sera  facile,  dit-elle,  de  trouver  une  autre  femme, 
«  mes  maîtres  pourraient-ils  se  procurer  une  autre  ser- 
«  vante?  i» 

Nous  ne  la  suivrons  pas  dans  toutes  les  vicissitudes  d'es- 
pérances déçues  et  de  malheurs  croissants  qui,  depuis  quinze 
années,  ont  frappé  ceux  à  qui  elle  avait  lié  son  soit.  De  la 
Rochelle  à  Paris,  de  Paris  à  un  village  de  la  Manche,  de  ce 
village  à  Paris,  elle  est  toujours  la  servante  respectueuse ,  la 
providence  tu  tel  aire.  Au  moment  où  M.  de  Butler  venait  d'être 
réintégré  comme  percepteur  dans  l'administration  des 
finances,  en  i843,  il  mourut,  laissant  sa  veuve  et  six  enfants 
dans  la  plus  profonde  détresse,  mais  avec  Suzanne  Bichon. 

Alors  commença  entre  ces  deux  nobles  femmes  un  combat 
de  courage  et  de  générosité.  Madame  de  Butler  résolut  de 
se  placer  et  de  gagner  à  son  tour,  s'il  était  possible,  le  pain 
de  sa  famille.  Suzanne  s'y  opposait;  son  cœur  se  révoltait  à 
l'idée  de  voir  une  personne  qui  lui  était  si  chère  descendre 
ainsi  du  rang  qu'elle  avait  jusqu'alors  occupé  ;  elle  avait  des 
espérances  mensongères,  elle  avait  des  ressources  supposées, 
elle  avait  mille  ruses  ingénieuses  pour  retarder  chaque 
jour  le  parti  que  sa  maîtresse  voulait  prendre.  Enfin,  la 
mère  l'emporta;  madame  de  Butler  devient  dame  de  com- 
pagnie, et  Suzanne,  retirée  aux  Batignolles,  prit  pour  elle  la 
charge  des  petits  enfants. 

Son  amour  pour  les  orphelins  décuplait  ses  forces;  mais 
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que  de  peines!  que  de  priTations!  Elle  les  renfermait  en  elle, 
elle  les  cachait  à  la  mère;  la  position  de  celle-ci  ne  lui  per- 
nettait  guère  de  venir  à  leur  secours  :  ira-l-ell«  briser  son 
courage,  augmenter  ses  chagrins,  déjà  si  cruels!  Suzanne 
faisait  argent  de  tout,  elle  vendait  tout,  jusqu'à  ses  vête- 
ments; puis  elle  souriait,  et  tout  paraissait  aller  bien,  quand 
la  pauvre  mère  venait  tes  visiter. 

«  Au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes,  dit  la  notice  en- 
•  voyée  à  l'Académie,  si  vous  pénétrez  dans  une  modeste 
a  chambre  aux  Batignolles,  vous  trouverez  dans  leurs  ber- 
c  ceaux  trois  orphelins;  autour  de  ces  berceaux,  deux  fem- 
c  mes  ;  l'une  verse  des  larmes  en  les  contemplant,  inquiète 
«  qu'elle  est  de  l'avenir;  l'autre,  en  étendant  sa  main  vers  le 
«  ciel,  lui  dit  d'espérer!*  —  Et  celle-ci  est  Suzanne  Bi- 
chon (1). 

L'Académie  lui  accorde  un  prix  de  i,5oo  fr. 

Les  actes  de  vertu  auxquels  l'Académie  a  décerné  trois 
prix ,  se  reproduisent  sous  des  formes  analogues,  quoique 
avec  des  détails  variés,  et  ont  déterminé  la  distribution  de 
dix-sept  médailles  ;  huit  de  i  ,000  fr. ,  neuf  de  5oo  fr. 

Le  courage  qui  affronte  le  danger,  qui  lutte  contre  les 
âéments,  et  qui  se  présente  à  nous  avec  une  liste  de  plu- 
sieurs vies  arrachées  aux  flots,  nous  le  trouvons  chez  Louis- 
Henri  Panier,  dîtHenriton,  marinierdeSaint-Mammès,  que 
la  société  générale  des  naufrages  pour  toutes  les  nations  a 
décoré  du  brevet  honorable  de  Sauveteur-mcutre. 


(ij  Fait«  attestés  par  madame  de  Butler  et  par  an  gnod  nombre  de 
personoes  recommandables  de  la  Rochelle. 

ÂCXD.    FB.   —    1840-1849-  Il3 
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Le  long  dévouement  domestique  à  de&  maîtres  accablés 
par  là  mauvaise  fortune,  nourris  dans  la  détresse,  soignés 
dans  les  infirmités,  consolés,  soutenus,  et  toujours  servis 
avec  respect,  nous  est  offert  par  sept  pauvres  femmes,  qui 
toutes,  lorsqu'il  est  question  de  les  proposer  pour  un  des 
(trix  Montyon,  conjurent  qu'il  ne  soit  fait  aucune  mention 
d'elles,  et  n'y  consentent  que  sur  l'idée  que  ces  prix  pour' 
ront  lesaider  à  adoucir  les  privations  de  ceux  à  qui  elleà  ont 
dévoué  leur  existence. 

La  bienfaisance  qui  se  prodigue  à  tous  lesêtres  souffrants, 
qui  tes  accueille,  va  les  chercher,  et  choisit  de  préférence  ceux 
que  tout  te  monde  abandonne^  fait  l'objet  de  trois  de  œs 
médailles,  accordées  à  des  femmes  pauvres  t^les-mêmes,  en 
qui  se  justitie  bien  cette  vérité  que  a  le  bienfait,  et  le  uiérite 
«  n'est  pas  proprement  ce  qui  se  donne ,  se  voit,  se  touche, 
«  ceci  n'est  que  la  matière  grosse,  la  marque,  la  montre  ;  — 
«  mais  c'est  la  bonne  vi^onté.  —  Le  dehors  est  quelquefois 
«  petit  et  le  dedans  est  trea-grand.  » 

Les  sentiments  affectueux  de  la  famille  sont  des  ins[»ra> 
tions  si  naturelles  à  l'homme,  que  les  soins  donnés  à  des 
proches  ne  sont  ordinairement  que  l'accomplissement  d'un 
devoir.  Cependant,  il  est  un  point  où  ces  sentiments  et  ces 
actes  arrivent  jusqu'à  la  hauteur  du  sacrifice,  jusqu'à  l'éner- 
gie des  efforts  qui  constituent  la  vertu.  L'Académie  consacre, 
deux  médailles  à  les  récompenser.  L'une  de  ces  médaillies  e^ 
destinée  à  Catherine  Lafage;  —  «  Qu'allez-vous  faire  à  l'hos- 
pice ?  disait-on  à  cette  vei-tueuse  fille  ;  est-ce  que  tous  vou- 
driez y  placer  votre  mère?i>  —  «Non,  certes!  répondit-elle; 
j'espère  que  Dieu  me  conservera  la  santé,  et  que  mon  tra- 
vail pourra  continuer  de  ta  nourrir;  maïs  je  vais  voir,  com- 
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ment  les  soeurs  de  }a  charité  soignent  les  malades ,  pour 
apprendre  k  l«s  soigner  comme  elles.  »  —  Et  pendant  plus  de 
vingt  ans,  elle  a  mis  ces  leçons  en  pratique  auprès  de  ses  pa- 
rents infirmes  et  malheureux  (i). 

Enfin,  de  tous  ceux  dont  la  misère  provoque  nos  secours, 
quels  sont  ceux  dont  la 'voix,  quoique  la  plus  faible,  résonne 
le  plus  dans  nos  cœurs;  sur  lesquels  la  compassion  douce  et 
tendre  se  repose  avec  le  plus  de  complaisance  ;  pour  qui  les 
caractères  réputés  les  plus  rndes  perdent  soudainement  leur 
apparente  insensibilité?  Ne  sont-ce  pas  ces  créatures  inno- 
centes, pauvres  petits  êtres  abandonnés  ou  restés  seuls,  prêts 
à  s'appuyer  sur  la  première  main  qu'ils  peuvent  saisir,  à  qui 
l'on  ne  peut  rien  reprocher  de  leur  infortune,  et  qui  ne  peu- 
vent rien  contre  elle;  car  ils  ne  la  comprennent  même  pas! 

L'Académie  décerne  quatre  médailles  pour  des  orphelins 
recueillis,  pour  une  paternité  d'adoption  qui  est  venue  ré- 
parerles  torts  ou  la  perte  de  la  paternité  véritable. 

Parmi  les  personnes  à  qui  ces  médailles  sont  accordées,  il 
en  est  pourtant  deux  que  je  veux  vous  signaler  particulière- 
ment. 

L'une  est  )a  veuve  Clément  :  c'est  ainsi  qu'on  la  nomme, 
quoiqu'elle  n'ait  jamais  été  mariée. 

La  veuve  Clément  est  une  fruitière  qui  a  commencé  son 
état  en  promenant  le  matin  quelques  paniers  de  fruits  dans 
la  rue  Saint-Honoré,  de  l'église  Saint-Roch  au  Palais-Royaj, 
et  qui  a'  fini  par  avoir  pour  magasin,  au  n"  390  de  cette  rue, 
une  porte  cochère  achalandée  de  tout  le  voisinage. 


(1)  Voyez  dans  la  notice,  n"  XVI, 
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Si  l'on  demande  son  origine,  jedirai  que,  fille  d'un  chirur- 
gien de  Paris,  elle  perdit  de  bonne  heure  sa  m^e,  puis  son 
père,  frappé  de  démence  par  ses  revers  et  placé  d'autorité 
à  Bicétre.  Sa  jeunesse  se  passe  à  soigner  ce  père  qui  n'avait 
pas  même  assez  de  lueur  de  raison  pour  reconnaître  sa  fille. 
Qtiand  elle  l'eut  perdu,  il  ne  lui  restait,  de  la  position  où  sa 
naissance  semblait  l'avoir  appelée,  rien,  pas  même  l'éducation. 

Après  avoir  vécu  dîx-sept  ans  dans  la  domesticité,  au  che- 
vet d'une  nouvelle  malade,  qui  fut  sa  première,  sa  seule  mai- 
tresse  à  qui  elle  ferma  les  yeux,  Marguerite  Clément  voulut 
se  faire  une  manière  d'exister  moins  dépendante;  ce  fut  alors 
qu'elle  devint  revendeuse  de  fruits  par  la  rue,,  et  finalement 
fruitière  sous  une  porte  cucfaère. 

Un  jour,  un  pauvre  petit  de  cinq  ans  à  peine  était 
accroupi  près  de  son  étalage  :  il  regardait  d'un  œil  d'envie 
tantôt  les  paniers,  tantôt  le  déjeuner  qu'elle  s'apprêtait  à 
prendre,  et  il  pleurait  :  —  Qu'a»-tu  donc  à  pleurer,^  mon 
enfantî*  lui  dit-elle.  —  L'enfant  avait  faim  :  elle  partagea  ses 
vivrez  avec  lui,  et  bientôt,  ranimé  par  un  repas  frugal,  le 
voilà  qui  veut  se  rendre  utile,  qui  cherche  à  ranger  les  pa- 
niers sur  le  trottoir,  et  fait  le  guet  contre  les  maraudeurs. 

Dans  la  journée  on  devint  bons  amis;  à  la  nuit,  il  ne 
voulait  plus  s'en  aller  ;  alors  vinrent  le&confidences. 

Sa  mère  était  morte  ;  son  pè^  avait  pris  une  autre  femme 
qui  avait  elle-même  un  enfent  ;  celui-ci  avait  la  préférence, 
les  mauvais  traitements  étaient  pour  l'enfant  du  premier  lit; 
le  soir  on  le  recevait  mal  ;  pu  le  battait  à  la  maison  ;  et  dès 
le  point  du  jour,  presque  tous  les  matins,  on  le  mettait  à  la 
porte  avec  un  ou  deux  sous,  en  lui  disant  :  «Va 'chercher 
K  ta  vie!  » 
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K  Eb  bien!  dit  la  bonne  Marguerite,  viens  iei  tous  le.» 
jours,  tu  nungeras  avec  moi.  »  —  Une  semaine  ne  s'était  pas 
écoulée^  qu'elle  avait  été  trouver  le  père  ;  elle  en  avait  ob- 
tenu l'autorisation  de  se  charger  de  l'enfant;  elle  l'avait 
amené,  installé  près  d'elle;  en  un  mot,  Louis  Ritjuet,  c'était 
son  nom,  était  devenu  son  fils  d'adoption. 

Ce  n'est  pas  tout  de  vouloir  être  mère;  il  faut  savoir  en 
remplir  la  sainte  mission.  Ce  devoir,  vous  l'avez  compris, 
bonne  Mai^iierite!  vous  l'avez  accompli  avec  sollicitude,  avec 
t«idresse,  avec  simplicité,  avec  le  sentiment  religieux  que 
réclame  un  pareil  titre,  sans  vouloir  rien  usurper  sur  ce 
que  le  fils  doit  toujours  à  son  père  par  le  sang  :  et  voilà  plus 
de  douze  ans  que  cela  dure!  Vous  avez  songé  au  présent  et 
à  l'avenir-  de  votre  eAfant  adoptif,  en  veillant  sur  son  ins- 
truction, sa  religion,  sa  conduite,  son  initiation  à  quelque 
gagne-pain  futur. 

Dieu  a  béni  vos  efforts  ;  la  Société  des  Atnis  de  l'Enfance 
a  joint  son  adoption  à  la  vôtre;  vos  bonnes  semences  ont 
fructifié  dans  l'âme  de  Louis  Riquet;  aujourd'hui  adolescent, 
pourvu  bientôt  d'une  profession  utile,  il  promet  à  la  société 
un  honnête  homme ,  et  à  vous  un  fils  toujours  reconnais- 
sant (i). 

L'Académie  a  décerné  à  Marguerite  Clément  une  médaille 
de  1,000  francs;  nous  sommes  bien  sûrs  qu'il  en  reviendra 


(i)  Faiu  attestés  par  le  propriétaire  et  plusieurs  locataires  de  la  maison, 
rue  Saint-Honoré,  390;  pas  le  curé  de  Saint-Roch;  par  le  directeur  des 
frères  des  Écoles  chrétiennes;  par  le  ehef  d'institution  chez  qui  l'enfant  a 
été  placé;  par  son  chef  d'apprentissage  et  divers  membres  de  la  Société 
des  Amia  de  l'Enfance,  etc.,  etc. 
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quelque  choseàt'établissement de  Louis  Riquet,  qui  est  sur 
le  point  de  terminer  son  apprentissage  de  fierbtantier. 

A  côté  de  la  veuve  Clément,  je  placerai  Anne  le  Sears, 
femme  le  Taridec ,  brave  fermière  de  la  commune  d'Ergué- 
Armel,  dans  le  département  du  Finistère.  La  ferme  n'est  pas 
grande  ;  le  revenu  n'est  que  de  80  fr.  par  an. 

Là,  Anne  le  Taridec  a  reçu  successivement  de  l'hospice  ci- 
vil de  Quimper  des  enfants  abandonnés  à  nourrir.  Les  prix 
alloués  par  l'administration  varient,  suivant  l'âge  du  nourris- 
son, de  5  à  7  fr.  par  mois.  Passé  douze  ans ,  il  n'est  plus  rien 
payé. 

Mais  quoi  !  du  moment  qu'Anne  le  Taridec  a  emporté  un 
de  ces  orphelins,  il  est  son  enfant;  elle  ne  peut  plas  s'en  sé- 
parer ;  elle  les  nourrit,  les  habille,  les  élève,  les  voit-  grandir  ; 
elle  les  place,  les  marie  et  les  dote,  et  ne  cesse  de  les  regarder 
comme  siens.  —  Elle  en  compte  déjà  seize.  N'est-ce  pas  aussi 
là  une  Jêrme  modèle  P 

Il  Ëiut  la  voir  lorsqu'elle  va  à  l'église  ou  qu'elle  se  présente 
à  l'administration  environnée  de  cette  famille;  filles  et  gar- 
ijons ,  depuis  l'âge  de  vingt  ans ,  dix-huit  ans,  jusqu'à  l'âge  où 
iU  marchent  à  peine,  tous  proprement,  tous  bravement  vêtus, 
la  santé,  le  contentement  répandus  dans  tous  les  traits,  se 
pressant  à  l'envi  autour  d'elle,  sans  qu'aucun  d'eux  paraisse 
se  douter  qu'elle  n'est  pas  sa  véritable  mère(i). 

L'Académie  lui  a  attribué  une  médaille  de  cinq  cents 
francs. 

J'aurais  encore ,  Messieurs,  beaucoup  d'autres  faits  à  vous 

(1)  Faits  signalés  par  la  commisuon  adminiitratÎTe  de  l'hospice  civil  de 
Quimper,  par  le  conseil  général  et  par  le  pr^l^  du  Finistère. 
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raconter ,  puisque  l'Académie  a  donné  dix-sept  médailles.  — 
Mais,  pour  soutenir  l'attention  dans  ce  long  détail,  il  fau- 
drait avoir  le  talent  de  l'ingénieux  écrivain  (i)  qui,  l'an 
dernier,  remplissait  le  même  devoir.  Heureux  à  faire  naître 
l'intérêt  sur  la  scène  pour  des  sujets  fictifs  et  de  pure 
imagination ,  quel  secours  son  art ,  devenu  plus  puissant,  ne 
trouvah-il  pas  dans  la  vérité  même,  lorsqu'il  exposait,  dans 
cette  enceinte,  ces  actes  de  vertu  '  comme  autant  de  petits 
drames,  dont  le  dénoùment  était  toujours  couronné  par  des 
applaudissements  ! 

Moins  habile,  je  dois  me  restreindre.  Je  veux  seulement 
terminer  par  une  réflexion. 

Les  pauvres  seuls  sont  couronnés  dans  ces  solennités ,  et 
je  vois  déjà  la  malveillance  toute  prête  d'en  conclure  que  les 
panvres  seuls  méritent  apparemment  cet  honneur  ! 

Ce  serait  à  lafois  une  erreur  et  une  injustice.  —  Il  est  des 
vertus  de  toute  sorte;  il  en  est  dans  tous  les  rangs,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Si  quelques-unes  sont  révé- 
lées ,.  beaucoup  restent  dans  l'obscurité  et  produisent  le  bien 
sans  apparaître,  semblables  à  des  feux  qui  répandent  leur 
chaleur  et  ne  s'environnent  pas  de  lumière.  Pour  ceux-là, 
en  si  grand  nombre,  dont  les  bienfaits  et  le  mérite  de- 
meurent cachés,  j'invoquerais  quelque  chose  d'analogue 
à  ce  culte  mystérieux  que  les  anciens  réservaient  aux  dieux 
inconnus! 

Toutefois,  parmi  les  actes  de  bienfaisance  que  la  recon- 
naisaance  publie,  on  con^t  que  l'opinion  attache  plus  de 


(t)  H.  Eugène  Srrili«. 
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prix  aux  charités  des  pauvres  qu'à  celtes  du  riche.  Le  riche 
est  censé  iiedonnerque  son  superflu;  en  cela,  il  remplit  un 
devoir  ;  on  ne  se  croit  point  tenu  de  lui  en  savoir  gré.  —  Lie 
pauvre,  au  contraire,  ne  peut  être  charitable  qu'aux  dépens 
de  sop  nécessaire  :  )à  commence  l'eiTort,  et  par  conséquent 
la  vertu. 

Et  pourtant,  sous  d'autres  points  de  vue,  les  bienfaits  du 
riche  ont  aussi  leur  côté  vertueux.  —  N'en  est-il  donc  point 
parmi  eux  qui  donnent, pour  ainsi  dire,  jusqu'à  épuisement? 
On  tes  croirait  avares,  si ,  en  les  voyant  sordides  pour  eux- 
mêmes  au  sein  de  l'opulence ,  ceux  qui  partagent  leur  inti- 
mité ne  savaient  qu'ils  ne  se  refusent  tout  à  eux-mêmes  que 
pour  donner  davantage  aux  malheureux. 

I<a  manière  de  donner  n'ajoute-t-elle  pas  aussi  à  la  valeur 
de  ce  qu'on  donne  .•*  Le  riche  qui  distribue  ses  dons  arec 
amour,  avec  intelligence,  ne  trouve-t-il  pas,  flans  sa  supério- 
rité même,  de  puissants  moyens  de  consolation,  de  soulage- 
ment propres  à  relever  ie  courage,  à  soutenir  l'espérance  du 
pauvre.'' Les  soins  personnels,  les  visites,  l'accueil  bienveil" 
lant ,  les,  secours  qu'on  distribue  soi-même ,  les  conseils  dont 
ou  les  accompagne,  l'éducation  quelquefois  procurée,  tout 
cela  n'est-il  pas  d'un  prix  InBui,  d'un  prix  supérieur  peut- 
être  à  l'acte  matériel  de  partager  le  morceau  de  pain  qu'on 
a  avec  le  pauvre  qui  n'en  a  point? 

Les  femmes  surtout,  lorsqu'elles  s'adonnent  à  la  bienfai- 
sance, n'ont-elles  pas  mille  moyens  ingénieux  de  la  multi- 
plier et  de  la  rendre  plus  touchante  et  plus  féconde?  Entou- 
rées chez  elles  des  recherches  d'un  luxe  délicat,  souvent 
elles  ne  craignent  pas  de  s'en  séparer  pour  aller  dans  l'asile 
du  pauvre  surmonter  la  répugnance  qu'inspirent  une  ex- 
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tréme  misère  ou  de.  dégoûtantes  infirmités.  Partout  on  les 
Toit  s'intéresser  aux  institutions  que  le  génie  du  bien  suscite 
pour  le  soulagement  de  l'humanité.  Les  pauvres  femmes,  les, 
orphelins,  tous  les  êtres  faibles,  sont  l'objet  de  leur  prédi- 
lection.: et  ne  dois-je  pas  aussi  une  mention  spéciale  à  cette 
récente  fondation  des  crèches,  qui,  a  peine  créées  (i), 
viennent,  par  le  concours  des  dames,  de  recevoir  tant  de 
précieux  encouragements? 

Dans  ce  concours  angélique  d'àmes  généreuses  et  compa- 
tissantes adonnées  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres,  n'a- 
vons-nous pas  déjà  nommé  au  fond  de  nos  coeurs  Celle  qui. 
donne  à  la  France  l'auguste  exemple  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  et  qui  nous  offre  le  modèle  le  plus  parfait  de 
cette  charité  noble,  active,  ingénieuse,  infatigable,  exercée 
avec  une  sollicitude  qui  peut  bien  quelquefois,  dans  l'im- 
mensité des  dons  qu'elle,  répand,  se  voir  surprise  ou  trom- 
pée, mais  qui  prend  toujours  ses  inspirations  dans  l'amour 
du  prochain  le  plus  pur  et  le  plus  vrai,  comme  elle  puise  sa 
force  dans  le  sentiment,  modeste  et  sincère,  du  pieux  pa- 
tronage que  la  Religion  commande  aux  grands  de  la  terre 
d'exercer  envers  les  faibles  et  les  malheureux  (2)? 


(1)  L'idée  de  ceUe  institution  est  dueiM.  Marbeau,  avocat,  adjoint  au 
maire  du  i"  arrondissement. 

(a)  S.  M.  la  reine  tient  à  honneur  d'être  la  première  Dame  de  charité 
de  France.  —  Elle  est  Psotectricb  de  la  Société  de  charité  maternelle  de 
France^  et  spécialement  Présidente  de  celle  de  Paris.  Ces  sociétés,  partout 
où  elles  sont  établies,  ont .  pour  but  de  secourir  les  pauvres  femmes  en 
couches,  de  pourvoir  à  leurs  besoins,  et  de  les  encourager  à  allaiter  elles- 
mêmes  leurs  enfants.  —  Viennent  ensuite  les  dons  k.  domicile,  les  secours 
ACAD.   PR.   —    1840-1849.  Il4 
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Enfin,  ne  dirofi»-n6ud  rien  de  cet  homnte  de  bien,  dont 
nous  distribtiona  ici  les  bienfaits;  lui  qui  a  trourë  le  moyen, 
eii  soulageant  U  misère,  d'inspirer  la  vertu  et  de  créer  l'é- 
mulation au  dein  de  la  charité? 

M.  de  Montyon  (i),  riche  magistrat  du  dernier  siècle,  s'é- 
tait de  bonne  heure  signalé  par  d'ingénieuses  fondations.  La 
révolution  en  interrompit  le  cours;  lui-même  6e  vit  forcé 
d'émigrer  ;  heureusement  sa  fortune  avait  pris  les  devants,  il 
la  trouva  en  pays  étranger.  Là,  ses  premières  lai^iesses  fu- 
rent poUi^  ses  compagnons  d'infortune  :  le  pain  qu'il  leur 
donnait  n'était  pas  amer  comme  celui  de  l'étranger  1  —  Ren- 
tré ^  France ,  il  reprit  le  cours  de  ses  bonnes  œuvres  svec 
une  intelligence  qui  annonçait,  si  l'on  peut  parler  aiii«,son 
progrèstlans  l'art  de  faire  le  bien. 

Il  rajeunit  ses  anciennes  fondations ,  il  en  institua  de  nou- 
velles. D'abord ,  c'est  un  prix  pour  récompenser  l'ouvrage  le 
plu$  utile  aux  mœurs;  puis  un  autre  pour  récompenser  les 
actes  de  vertu;  il  consacre  des  fonds  pour  le  rachat  des 
effets  déposés  par  les  pauvres  aux  Monts-de-Piété  ;  il  accorde 
des  encouragements  aux  enfants  de  troupe;  il  dote  riche- 
ment les  hospices,  et  non  content  de  songer  aux  pauvres  ma- 
lades ,  il  étend  sa  sollicitude  jusque  sur  les  pauvres  conva- 
lescents. Toute  sa  fortune,  de  plusieurs  millions,  est 
consacrée  à  ces  nobles  emplois.  Pendant  sa  longue  vie,  il 
avait  été  le  bienfaiteur  anonyme  des  lettres  et  de  Thumanité  ; 
son  testament  seul  a  divulgué  l'étendue  de  ses  bienfaits. 

aut  veuves,  aux  orphelins,  les  éducations  des  «nrants  pauvres  et  délaissés, 

surtODt  dans  les  familles  des  marine,  des  militaires 

{k)  Né  en  1733,  mort  eu  l8ïo,  i  87  Ans. 
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La  vie  d'un  tel  riche ,  Messieurs ,  ne  fut-elle  pas  aussi  une 
vie  vertueuse,  une  vie  dont  les  actes  ne  sauraient  être  ré- 
compensés par  une  médaille  ou  par  un  prix  vulgaire,  mais 
dont  le  souvenir  mérite  d'être  consacré  par  les  âges  futurs, 
et  qui  doit  rester  entourée  de  cette  vénération  profonde  et 
sincère  que  la  postérité  doit  surtout  garder  à  la  vertu  ! 
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DE  M.   VIENNET, 

DIBEGTEDR  DE  L'AGABËHIE  FRANÇAISE. 
10  SRPmuBi   1844, 


Mbssiedbs  , 

Un  philanthrope,  assez  opulent  pour  pouvoir  démontrer 
que  la  philanthropie  n'est  pas  toujours  une  vaine  théorie  ou 
un  calcul  de  vanité,  a  voulu  ajouter  un  nouvel  éclat  à  nos 
solennités  académiques.  A  côté  des  palmes  littéraires  que 
nous  décernons  aux  jeunes  écrivains  qui  nous  demandent 
de  la  renommée,  il  a  mis  dans  nos  mains  des  palmes  plus 
modestes  pour  des  êtres  obscurs,  qui  ne  se  doutent  pas 
même  que  leurs  actes  de  vertu  puissent  être  révélés  par 
cette  renommée  dont  ils  ignorent  peut-être  le  nom.  Agents 
mystérieux  de  la  Providence,  on  les  trouve  toujours  à  la  suite 
ou  à  la  recherchedes  maux  qui  afBigent  l'humanité,  pour  les 
atténuer  et  les  combattre  ;  et  la  main  qui  les  récompense  est 
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presque  toujours  la  première  à  Jeur  apprendre  qu'ils  ont 
fait  ce  que  bien  d'autres  n'auraient  paà  fait  à  leur  place. 

Cette  mission  de  l'Académie  française  n'est  pourtant 
pas  nouvelle.  M.  de  Montyoo  a'ett  pas  le  premier  qui  lut  ait 
imposé  le  devoir  de  rechercher  ces  actes  de  vertu,  ces 
.traits  de  bienfaisance  qui  honorent  leur  temps,  et  dont  le 
monde  se  pare  quelquefois  plus  qu'il  ne  mérite.  Dès  le 
dix-huitième  siècle,  des  donations  fréquentes  procuraient  à 
nos  ancêtres  l'occasion  et  le  plaisir  de  signaler  et  de  cou- 
ronner ces  nobles  actions;  les  académies  étaient  alors  les 
seuls  corps  en  possession  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
une  tribune,  et  j'aime  à  croire  qu'une  pensée  morale  pré- 
sidait au  choix  qu'on  faisait  de  l'Académie  française  pour 
décerner  ces  couronnes. 

Cette  préférence  rappelait  aux  écrivains  ce  qu'ils  ne  de- 
vraient jamais  oublier  :  c'est  que  l'art  de  bien  dire  n'est 
pas  un  don  gratuit  de  la  Divinité,  qu'il  apporte  avec  lui  le 
devoir  de  bien  faire;  et,  en  nous  instituant  juges  des  bonnes 
actions ,  on  nous  commande  de  les  inspirer  par  nos  écrits, 
en  les  encourageant  par  nos  éloges.  Telle  a  dû  être  la  pen- 
sée philosophique  de  cette  misMon,  que  la  munifîeenoe  de 
M.  de  Montyon  a  perpétuée  en  assurant  la  solmnelle  périodi- 
cité de  ces  concours. 

Je  me  sers  de  ce  mot,  Messieurs,  pour  caractériser  cette 
recherche,  cet  examen  comparatif  de  ces  traits  de  courage, 
de  bienfolsance  et  de  chtrité  qui  honorent  les  classes  les 
plus  pauvres  de  notre  société.  H  y  a  concours  sans  doute; 
mais  seulement  entre  les  autorités  qui  nous  signalent  ces 
âmes  d'^ite  pour  qui  la  nature  a  été  plus  généreuse  que 
la  fortune.  Leur  abnégation  entière,  leur  désintéressement 
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ajoute  un  charme  de  plus  aux  qualités  si  précieuses  dont 
le  oiet  les  a  dotëes. 

J'eutrevois  avec  douleur  le  moment  où  le  retentissement 
de  ces  solennités  en  portera  la  pensée  dans  ces  sphères  obs- 
cures ou  se  meuvent  ces  vertus  pratiques.  Il  en  résultera 
peut-être  une  émulation  nouvelle  :  l'espoir  d'une  procla- 
mation honorable  t  l'attente  «  le  désir  d'une  récompense 
pécuniaire,  multiplieront  ces  traits  de  courage. et  de  dé- 
vou^nent.  L'humanité,  la  charité,  pourront  y  gagner;  mais 
la  charité,  la  vertu,  y  perdront  leur  pudeurj  ou  plutâc  <% 
sera  encore  la  charité,  ce  ne  sera  plus  la  vertn ,  puisqu'on 
ne  fera  plus  le  bien  pour  le  bien  même. 

La  vanité,  qui  vicie  notre  atmosphère ,  qui  mine  de  tous 
côtés  nôtre  corps  social,  cette  lèpre  d'une  civilisation  avan- 
cée, pénétrera  dans  ces  âmes  candides.  L'ambition  ,  la  cu- 
pidité>,les  sollicitatioas.,  lès  recommandatiov»,  les  rivalités, 
le  méoohtBntem£nt ,  la  plainte,  leis  rédamations^  lés  appels 
à  l'opinion  publique ,  corbége  fatigant  et  honteux  de  tous 
les  concours  scientifiques  et  littéraires,  comme -de  toutes  les 
coticurrences  politiques,  viendront  altérer  la  pureté  de  nos 
jugements. 

Ce  temjw  n'est  pas  encore  venu.  Les  noms  que  je  vais  ré- 
véler à  votre  estime,  à  votre  admiration  peut-être,  sont 
pur^  de  toute  vanité.  Aucune  espèce  d'égoisnte  n'a  pénétré 
dans  Ces  àm^  ou  respire  uniquement  l'amour  de  l'humanité, 
le  besoin  d'en  soulager  les  misères  :  et  si  je  suis  forcé  de 
ytMS  montrer  encore  une  ùm  quelle  variété  le  génie  du  mal 
met  dans  ses  attaques  incessantes  contre  l'espèce  humaine , 
il  est  doux,  il  est  consolant  de  penser  que  le  géme  du  bien 
n'est  ni  moins  ingénieux  à  produire  ces  mouvements  spon- 
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tanés,  ces  dévouements  infatigables,  cette  charité  active , 
cette  philanthropie  pratique,  dont  les  classes  pauvres  nous 
offrent  tant  de  modèles.  Et  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que 
les  dix-sept  personnes  que  l'Académie  a  récompensées  cette 
année,  à  divers  degrés  et  à  divers  titres,  soient  les  seules 
que  les  autorités  locales  lui  aient  signalées. 

f-.e  peuple  et  le  siècle  sont  plus  féconds  en  belles  et 
bonnes  actions.  Cent  procès-verbaux  nous  ont  été  adressés; 
nous  avons  eu  un  grand  choix  à  faire.  Malgré  la  munificence 
de  M.  de  Montyon ,  parmi  tant  d'existences  méritoires,  nous 
n'avons  pu  couronner  que  les  plus  dignes;  et  le  simple  récit 
de  ce  qu'ont  fait  les  dix  personnes  auxquelles  nous  avons 
décerné  de  modestes  médailles  de  cinq  cents  francs,  vous  fera 
comprendre  ce  qu'il  faut  encore  de  verta  pour  arriver  à  la 
moindre  de  nos  distinctions. 

Suivez-moi  dans  un  galetas  de  la  rue  des  Poules,  à  Paris. 
lÀ  vit  et  travaille  une  couturière  du  nom  d'Anue  Billard.  Le 
sieur  Léger,  son  mari,  était  boulanger;  son  pain  n'était  pas 
toujours  payé  ;  mais  ils  n'avaient  ni  l'un  ni  l'autre  le  courage 
d'en  refuser  à  celui  qui  avait  faim.  Le  nombre  de  leurs  débi- 
teurs insolvables  épuisa  leurs  ressources.  La  charité  les  lit  pau- 
vres ;  le  mari  ne  put  supporter  sa  situation,  et  un  cabanon  de 
Bicêtre  cache  aujourd'hui  sa  malheureuse  existence.  Anne 
Billard  n'a  pour  lit  qu'un  matelas  bien  mince  et  une  cou- 
verture; elle  est  sans  feu  l'hiver;  elle  vit  de  mauvais  bouil- 
lon, de  légumes  ramassés  souvent  au  coin  des  bornes,  du 
pain  dont  les  prisonniers  ne  veulent,  plus.  Et  vous  croyez 
que  je  vais  vous  parler  de  quelque  âme  charitable  qui  vient 
au  secours  de  la  pauvre  sexagénaire.*^  Non,  Messieurs,  c'est 
elle  qui  va  au  secours  des  autres.  Le  produit  de  son  ai- 
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guilte  lui  donnerait  des  meubles,  du  bois,  une  nourriture 
plus  abondante  et  plus  saine  ;  maïs  il  y  a  près  d'elle  une  femme 
plus  malheureuse  encore,  une  vieille  institutrice,  infirme,  à 
qui  le  travail  est  interdit. 

Anne  Billard  la  soigne,  la  nourrit  pendant  quatre  ans. 
Des  malades,  des  pauvres  honteux,  deviennent  ses  pension- 
naires; un  vieux  soldat  septuagénaire,  père  de  quatre  enfants, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est  secouru  par  ses  bien- 
faits; un  ancien  serviteur  de  son  ancienne  prospérité,  un 
pauvre  Polonais ,  dont  elle  a  même  ignoré  le  nom ,  sont  ar- 
rachés par  elle  à  la  faim,  à  la  misère;  et  voilà  treize  ans  que 
cette  vie  dure,  et  jamais  une  plainte  ne  sort  de  sa  bouche; 
et  quand  on  s'en  étonne ,  elle  fuit  les  éloges  en  disant  que 
Dieu  le  veut  ainsi)  J'aime  mieux  ce  Dieu  le  veut!  que  tant 
d'autres  dont  l'histoire  de  nos  pères  s'est  enorgueillie. 

Une  femme  du  même  caractère  habite  la  commune  de  Ba- 
viucourt,  département  du  Pas-de-Calais  :  c'est  Joséphine 
Caron,  épouse  de  Joseph  Drevîlle,  que  ses  compatriotes 
appellent  la  providence  de  leur  village.  Elle  passe  sa  vie  au 
chevet  des  malades,  des  infirmes  et  des  mourants,  arrive  par- 
tout en  même  temps  que  la  maladie.  Les  femmes  en  couche, 
les  nouveau-nés  reçoivent  toujours  ses  premiers  soins,  ceux 
qui  soufrent  ou  qui  craignent  sont  soulagés  ou  rassurés  par 
sa  venue  ;  le  médecin  s'en  fie  à  sa  prudence  ;  elle  a  deviné  l'art 
de  guérir ,  et  ses  prescriptions  ne  sont  jamais  démenties  par 
l'homme  de  l'art.  Aucune  plaie  ne  lui  répjugne,  aucun  dan- 
ger ne  l'arrête.  C'est  surtout  pendant  une  maladie  épidé- 
mique  que  Joséphine  Caron  a  déployé,  en  1889,  tout  ce 
qu'elle  avait  de  patience,  de  sensibilité  et  de  courage.  Il 
y  a  plus  de  vingt  ans  que  cette  charité  s'exerce ,  et  ce 
ACAD.  FR.  —  1840-1849.  ii5 
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modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  en  a  aujourd'hui 
soixante-six. 

Le  département  des  Deux-Sèvres  nous  présente  un  nouvel 
exemple  de  cette  charité  dans  la  personne  de  Suzanne  Mon- 
net, qui  habite  la  commuiie  de  Lamothe-Saint-Héraye. 
C'est  en  soignant  sa  pauvre  mère,  qu'une  maladie  incura- 
ble a  retenue  longtemps  sur  un  lit  de  douleur,  que  cette 
tille  a  contracté  la  noble  habitude  de  soulager  les  souffrances 
de  ses  semblables.  Libre  à  vingt-six  ans  par* la  mort  de 
la  pauvre  infirme,  elle  a  refusé  tous  lés  partis  qui  se  sont 
oftérts,  pour  vouer  son  existence  au  pénible  métier  d'in- 
firmière. Ce  n'est  pas  même  assez  de  prodiguer  aux  mal- 
heureux des  soins  gratuits  :  elle  Les  aide  de  ses  faibles  res- 
sources ,  elle  quête  pour  eux  quand  les  fruits  de  son  travail 
ne  peuvent  suffire.  Le  soir,  dans  sa  demeure,  elle  change 
de  rôle:  elle  se  fait  institutrice  des  enfants  du  pauvre,  et 
ne  les  renvoie  que  pour  reprendre  un  travail  nécessaire  à 
sa  (»-opre  existence.  Cette  vk,  qui  dure  aussi  depuis  vingt 
ans,  peut  rendre  encore  de  Icwigs  et  d'utiles  services;  et  le 
ciel  l'accordera  sans  doute  aux  prières  des  infortunés,  qui 
lui  rendent  en  bénédictions  les  bienfaits  qu'elle  leur  prodigue. 

Plus  près  de  nous,  dans  la  rue  du  Vieux-Colombier,  vit 
une  autre  fenune,  digne  de  nos  encouragements.  Louise  Le- 
grand  est  le  reste  honorable  d'une  famille  d'artistes.  Son 
père  était  entrepreneur  de  peinture.  Quatre  filles  lui  étaient 
nées.  Deux  étaient  mariées;  et  leurs  époux ,  faits  pour  entrer 
dans  cette  famille  patriarcale,  vivaient  et  travaillaient  en 
commun. Père,  enfants,  petits-enfants,  tous  rivalisaient  de 
zèle  et  d'activité.  Mais  la  mort  s'abattit  sur  cette  maison  ;  les 
infirmités  y  pénétrèrent.  Un  des  deux  gendres  devint  l'uni- 
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que  soutien  de  ce  qu'il  en  restait,  et  il  fut  lui-même  atteint  par 
le  malheur.  Une  faillite  lui  enleva  le  fruit  de  ses  économies; 
le  contre-coup  porta  sur  sa  santé,  une  paralysie  fatale 
pesa  sur  tous  ses  membres.  Qui  va  le  soigner,  le  nourrir? 
Celle  qu'il  soutenait  lui-même  par  son  travail.  Elle  n*avait 
presque  plus  de  force  ;  la  nécessité  lui  en  rendit.  Louise 
fiegrand  veille ,  travaille  de  ses  doigts  pour  soutenir  son 
beau-frère.  Elle  s'épuise,  elle  use  depuis  six  ans  ce  que  le 
malheur  et  la  fatigue  lui  ont  laissé  de  courage;  elle  dévore 
une  vie  si  utile  au  malheureux  que  Dieu  lui  a  confié ,  et  le 
moment  n'est  pas  loin  peut-être  où  ces  deux  infortunés  n'au- 
ront d'autre  ressource  que  la  charité  des  autres. 

Cet  esprit  de  famille,  si  précieux,  si  plein  de  consolations, 
distingue  au  plus  haut  degré  le  sieur  Jules-François  Félix, 
de  Bastia.  Il  était  l'ainé  des  cinq  enfaiits  d'un  perruquier;  il 
avait  dix-neuf  ans  quand  son  père  mourut,  et,  sans  la  moin- 
dre hésitation  ,  il  résolut  d'en  servir  à  ses  frères  et  sœurs, 
fies  cinq  orphelins  n'ayant  rien  à  partager,  aucun  débat  de 
succession  ne  troubla  leur  union  fraternelle.  Jules-François 
n'a  point  dése&péré  de  la  Providence;  il  a  vécu  de  priva- 
tions, il  a  multiplié  tes  faibles  ressources  de  son  état  par 
son  industrie;  il  a  élevé,  il  a  établi  ses  trois  sœurs;  il  s'est 
voué  lui-même  au  célibat,  comme  s'il  avait  prévu  ce  que 
l'avenir  lui  réservait  d'obligations  volontaires.  En  effet,  ta 
mort  de  ses  beaux-frères  lui  rendit  ses  sœurs,  et  avec  elles 
sont  venus  des  enfants  qu'elles  ne  pouvaient  nourrir.  Jules- 
François  ne  recule  point  devant  ces  nouvelles  charges;  il 
fait  face  aux  besoins  de  tous ,  il  remplit  envers  eux  tous 
les  devoirs  d'un  père,  de  famille.  C'en  est  un  peut-être  que 
ce  dévouement;  mais  combien  de  frères  s'en  abstiennent! 

ii5. 
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La  multiplicité  de  ceux  que  Jules-Françms  Félix  s'est  im- 
posés en  fait  un  acte  de  haute  vertu  ;  et  l'Académie  a  été  heu- 
reuse de  reconnaître  que ,  dans  cette  ile  aux  moeurs  si  éner- 
giques ,  l'esprit  de  famille  ne  se  traduisait  pas  toujours  en 
assassinats  et  en  vengeances. 

Rentrons  à  Paris ,  pénétrons  dans  cette  échoppe  du  fau- 
bourg du  Roule.  Cet  homme,  courbé  sur  son  alêne,  est  un 
vieux  soldat  mutilé  par  le  fer  de  l'ennemi.  En  rêvant  des 
dernières  campagnes  de  l'empire,  Jacques  Loffer  taille  et 
assemble  des  chaussures.  Sa  femme,  Jeanne-Françoise  Bau- 
doin, lui  avait  donné  cinq  enfants.  L*alné  est  loin  d'eux, 
le  ciel  a  rappelé  les  quatre  autres.  Ils  manquent  tous  à  leur 
tendresse,  et  ils  leur  ont  laissé,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un 
besoin  de  paternité  qui  est  loin  d'être  en  rapport  avec  leurs 
moyens  d'existence.  Le  hasard  les  met  sur  la  voie  d'une  de 
ces  malheureuses  créatures  pour  qui  la  maternité  n'est,  au 
contraire ,  qu'un  accident  funeste.  Elle  nourrit  en  murmu- 
rant les  tristes  fruits  de  son  libertinage,  et  une  fille,  objet 
particulier  de  son  aversion ,  est  en  butte  aux  traitements  les 
plus  sauvages.  Les  époux  Loffer  demandent  cette  fille ,  Yob- 
tiennent,  relèvent,  lui  donnent  un  état,  lui  inculquent  les 
principes  religieux  dont  ils  sont  pénétrés  eux-mêmes. 

Une  chiffonnière,  témoin  de  cet  acte  de  charité,  les  prie 
de  placer  le  dernier  de  ses  quatre  enfants.  Qui  nous  empêche 
de  nous  en  charger  nous-mêmes?  dit  la  femme  Loffer.  Sans 
doute,  répond  le  vieux  soldat  ;  etPhilippine  Truffant  devient 
la  sœur  de  Joséphine Voyer;  elle  est  élevée  dans  lesmêmes  prin- 
cipes. Proprement  vêtues, convenablement  nourries,  elles  bé- 
nissent leur  père  adoptif,  qui  partage  gaiement  avec  elles  le 
fruit  de  son  travail  et  ce  qu'y  ajoute  le  bureau  debienfaiS;anRe. 
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Le  faubourg  Saint-Antoine  nous  présente  dans  les  époux 
liOiseau  les  mêmes  vertus  à  récompenser.  Mais  ceux-ci  n'a- 
vaient pas  besoin  de  se  créer  des  charges  :  le  ciel  leur  a  donné 
six  enfants,  et  n'en  a  repris  aucun;  ils  en  avaient  déjà  trois 
quand  ils  vivaientau  bourg  d'Âiraines,  dans  l'arrondissement 
d'Amiens;  et  l'état  de  domestique  ou  de  journalier  n'était 
plus  pour  Alexandre  Loiseau  une  ressource  suf6&ante.  Sa 
digne  femme,  Marie-Thérèse-Ludivine  Digeon,  vient  cher- 
cher à  Paris  un  nourrisson  qui  puisse  ajouter  à  ses  moyens 
d'existence.  Le  fils  naturel  d'une  cuisinière  lui  est  offert  ; 
elle  l'emporte  dans  son  village  ;  maïs  à  peine  le  premier 
mois  lui  est-il  payé ,  que  la  mère  de  cet  enfant  mrurt  à  l'hô- 
pital Saint-Louis. 

Cette  nouvelle  consterne  tes  époux  I^oiseau .  Ce  nourris- 
son n'est  poureux  qu'un  emj[)arras  de  plus;  mais  ils  ne  l'aban- 
donneront pas.  C'est  en  vain  que  leur  propre  famille  s'aug- 
mente, l'orpbelin  en  fait  désormais  partie.  Les  besoins, 
cependant,  s'accroissent  avec  elle.  La  femme  Loiseau  se  sou- 
vient, au  bout  de  trois  ans,  que  la  marraine  de  son  nourrisson 
avait  paru  jouir  de  quelque  aisan  ce  ;  elle  vient  la  trou\er,  lui 
présente  son  fils  adoptif,  et  la  prie  de  venir  à  son  aide. 
La  marraine  lui  parle  des  Enfants-Trouvés;  d  lafemroe  Loi- 
seau, qui  ne  conçoit  pas  cette  indifférence,  reprend  à  pied 
le  chemin  de  sa  province.  Cette  famille  vit  maintenant  au 
sein  de  la  capitale.  L'orphelin  est  parvenu  à  sa  dix-septieme 
année,  et  pendant  dix-sept  ans  les  époux  Loiseau  ne  l'ont 
point  distingué  de  ceux  qu'il  appelle  ses  frères. 

La  jeune  Marie-Anne  Chopinet ,  (îlle  d'un  tisserand  de 
Donnemarie,  département  de  Seine-et-Marne  ,  avait  trouvé 
un  parrain  plus  généreux.  Abandonnée  à  la  eharîté  publique 
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par  ses  indignes  parents,  qui  s'irritaient  de  n'avoir  mis 
au  monde  qu'une  pauvre  aliénée,  elle  fut  recueillie  par  ce 
parrain ,  tisserand  comme  son  père.  Mais  la  vieillesse  anéan- 
tit les  forces  de  ce  brave  homme  et  de  sa  digne  com|>agne. 
Ce  n'étaient  que  trois  infirmes  ,  incapables  de  se  soutenir 
l'un  l'autre.  Qui  se  chargera  de  leurs  infirmités?  C'est  un 
ouvrier  du  même  état,  qui  a  épousé  la  fille  des  deux  vieillards. 
Hippolyte  Rony  accepte  ce  fardeau  comme  une  dot;  il  ne 
répudie  pas  la  pauvre  aliénée,  et  la  femme  Rony  lui  continue 
des  soins  que  l'infortunée  ne  peut  jamais  reconnaître.  Un 
nouveau  malheur  vient  s'abattre  sur  ce  ménage.  Mariée  à  un 
mauvais  sujet,  à  qui  son  prénom  de  Philibert  avait  sans 
doute  porté  malheur,  la  sœur  de  Rouy  meurt,  et  laisse  un  fils 
sur  la  terre.  Un  second  mariage  donne  à  cet  homme  un  nouvel 
enfant,  mata  il  oublie  tous  ses  devpirs ,  il  abandonne  sa  femme 
et  sa  famille.  [jCs  époux  Rouy  n'hésitent  point,  et  ce  n'est  pas 
assez  peureux  de  recueillir  le  filsde  leur  sœur.  Lç  jeune  frère 
de  leur  neveu  restera-t-il  sans  pain,  sans  asile?  Non.  SesmaU 
heurs  sont  des  titres  de  plus  aux  yeux  de  ces  braves  gens.  Ils 
redoublent  d'activité;  et  cette  réunion  d'êtres  divers,  à-demi 
étrangers  l'un  à  l'autre,  présente  le  tableau  de  la  plus  unie, 
de  la  plus  respectable  des  familles  ;  et  leur  chef,  en  recevant 
les  cinq  cents  francs  que  lui  adjuge  l'Académie ,  ne  compren- 
dra pas  même  qu'il  ait  fait  plus  que  son  devoir. 

Il  y  a  dans  le  dévouement  des  époux  Laumone,  de  la 
commune  de  Vassy,  une  circonstance  nouvelle  qui  rehausse 
le  prix  de  leur  sacrifice,  en  révélant  une  grande  noblesse  de 
caractère.  Domestiques  d'un  entrepreneur  de  travaux  pu- 
blics, ils  plaçaient  leurs  économies  chez  leur  maître;  et 
déjà  une  somme  de  sept  cents  francs ,  péniblement  amas- 
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sée,  était  dans  leur  esprit  comme  un  futur  soulageoieiit 
pour  leur  vieillesse.  Mais  des  spéculations  malheureuses 
ruinent  l'entrepreneur.  Obligéde  faillir,  il  meurt,  il  emporte 
aux  époux  IjBumone^et  les  sept  cents  francs  qu'ils  ont  écono- 
misés, et  les  gages  qu'il  leur  devait  encore.  Vous  pensez 
qu'ils  vont  fuir  cette  maison  en  la  maudissant.  Non,  Mes- 
sieurs! Au  milieu  de  cette  ruine  gémit  un  enfant  infirme: 
c'est  le  fils  de  leur  maître,  de  celai  qui  leur  a  tout  enlevé.  Eh 
bien!  ils  l'adoptent,  ils  l'élèvent,  ils  le  nourrissent  du  fruit 
de  leur  travail,  et,  depuis  treize  ans,  ils  remplissent  avec  un 
zèle  paternel  le  pieux  fardeau  qu'ils  se  sont  généreusement 
imposé. 

J'ai  groupé  ces  quatre  ménages,  pour  faire  mieux  ressortir 
ce  qu'ilyade  touchant  dans  cette  vertueuse  sympathie  qui  les 
distingue;  et  si  nous  contemplons  avec  tant  de  plaisir  dans 
le  monde  ces  unions  modèles, oii  une  heureuse  conformité 
de  goûts  et  de  sentiments  fixe  la  paix  et  le  bonheur,  quelle 
estime  ne  leur  devons-nous  pas  quand  cet  accord,  cette  sym- 
patliie  tournent  au  profit  de  l'humanité  soufï'rante.  Les  cinq 
cents  francs  que  nous  décernons  à  ces  actes  charitables,  en 
produiront  sans  doute  un  nouvel  exemple,  en  assurant  le 
mariage  de  Fanny  Muller  et  de  Jean-Pierre  Wat,  son  fiancé, 
qui  fermeront  cette  série  de  nos  plus  modestes  récompenses. 
Fanny  Muller  appartient  au  département  delà  Moselle,  mais 
elle  habite  Paris  depuis  son  extrême  jeunesse. 

Domestique  dans  un  hôtel  garni ,  elle  s'y  faisait  déjà  dis- 
tinguer par  sa  réserve  et  sa  modestie,  lorsqu'en  i83o  vint  y 
descendre  un  officier  italien  qu'une  horrible  blessure,  reçue 
depuis  seize  ans  dans  les  armées  françaises,  avait  mis  hors  de 
service.  Exilé  de  son  pays  natal  par  les  réactions  politiques, 
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méconnu  par  celui  qu'il  avait  défendu  au  prix  de  son  sang , 
il  eut  bientôt  épuisé  ses  faibles  épargnes;  et  Fanny  Muller, 
qui  aidait  tous  les  jours  à  le  panser,  n'apprit  sa  misère 
qu'au  moment  où  le  maitre  de  l'hôtel  lui  donna  son  congé 
pour  défaut  de  payement^  Cette  domestique  avait  fait  quel- 
ques économies  sur  ses  gages  de  35  francs  par  mois;  elle 
les  sacrifia  sur-le-champ  pour  conserver  un  asile  au  malheu- 
reux, banni,  dont  les  souffrances  l'avaient  intéressée.  Elle 
apprit,  en  l'interrogeant,  qu'il  était  en  état  de  donner  des 
leçons  de  musique.  Elle  lui  loua  un  appartement  modeste , 
lui  acheta  des  meubles,  le  mit  à  même  de  trouver  des  élèves. 
Au  bruit  de  cet  établissement,  le  jeune  fils  de  l'officier  ac- 
courut de  Ijondres,  où  il  vivait  avec  sa  mère. 

Ce  fut  une  nouvelle  charge  pour  Fanny  Multer;  elle  l'ac- 
cepta, et  pourvut  à  l'éducation  du  fils.  Mais  un  redoublement 
de  souffrances  enleva  bientôt  au  blessé  I9  faculté  de  donner 
des  leçons.  Fanny  Muller  espéra  des  temps  meilleurs,  et  em- 
prunta secrètement  pour  soutenir  ses  deux  protégés.  Ces 
temps  n'arrivèrent  point  11  fallut  rembourser,  et  cette  fois,  ta 
Providence  vint  à  son  secours ,  mais  en  lui  imposant  de  nou- 
veaux sacrifices.  Elle  était  promise  à  un  jeune  homme  de  son 
pays;  et  Jean-Pierre  Wat,quiavaitamassé  par  sontravail  une 
somme  de  2,000  francs,  vintréclamer  l'accomplissement  de  sa 
promesse  :  elle  s'empressa  de  lui  faire  part  de  sa  situation,  et  le 
jeune  homme  lui  permit  sans  hésiter  de  disposer  de  sa  petite 
fortune  en  faveur  du  malheureux  dont  elle  avait  adopté  la 
misère.  L'exilé  est  mort  après  trente  ans  de  douleurs ,  et  par 
5uited'uneamputationtroplougtempsdiffërée;mais  le  trésor 
de  Wat  a  disparu  tout  entier,  mais  le  travail  de  Fanny  Muller 
sert  encore  à  l'éducation  libérale  de  l'orphelin ,  et  les  deux 
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fiancés  n'ont  ptus  le  moyen  de  monter  leur  ménage.  Ils  vi- 
rent séparés  l'un  de  l'autre,  travaillant  avec  ardeur  pour 
réparer  leurs  pertes  volontaires.  L'Académie  est  heureuse 
de  pouvoir  les  aider  ;  et  le  prêtre  qui  nous  a  signalé  ces  deux 
bienfaiteurs  d'un  malheureux  proscrit  pourra  bénir  l'union 
de  deux  êtres  si  bien  faits  pour  s'entendre. 

Je  voudrais  abréger,  Messieurs,  et  je  crains  d'abuser  de 
votre  patience;  mais  ces  détails  sont  une  partie  nécessaire 
des  récompenses  que  nous  avons  à  distribuer.  1^  simple  no- 
menclature des  personnes  qui  les  obtiennent  ne  saurait  suffire 
à  la  rémunération  de  leurs  bonnes  œuvres.  L'Académie  doit 
justifier  d'ailleurs  ses  préférences;  et  vous  reconnaîtrez,  je 
l'espère,  qu'en  graduant  la  valeur  de  ses  prix,  elle  a  fait  une 
juste  appréciation  des  mérites. 

Deux  médailles  de  mille  francs  ont  été  votées  par  elle,  et 
c'est  encore  à  deux  femmes  qu'elles  sont  destinées.  Marie- 
Françoise  Martin,  née  à  Harreville,  dans  la  Haute-Marne, 
habite  aujourd'hui  notre  faubourg  Saint-Jacques.  Son  mari, 
Nicolas  Bo,rlot,  n'avait  pour  fortune  que  ses  bras  et  des 
crochets  de  porteur  d'eau.  Mais  il  y  a  dix-huit  ans  que  ses 
bras  sont  sans  force  et  sans  rapport.  Ce  fut  alors  à  elle  de 
soutenir  un  époux  infirme;  et,  pour  se  créer  une  ressource, 
elle  entra  au  service  d'un  graveur  de  la  marine.  Jeu  cruel  de 
la  fortune!  ce  graveur,  frappé  de  paralysie  et  de  cécité,  n'eut 
plus  lui-même  pour  vivre  que  de  faibles  économies. 

Deux  ans  suffirent  pour  les  épuiser;  mais  Françoise  Martin 
n'abandonna  point  le  nouvel  impotent  que  le  ciel  avait 
commis  à  sa  pitié.  Elle  fit  transporter  son  ancien  maître 
dans  sa  modeste  demeure,et  le  produit  de  deux  ménages  et  de 
quelques  commissions  pourvut  aux  besoins  des  trois  vieil- 
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lards ,  car  la  femme  Borlot  était  déjà  sexagénaire.  M.  Hacq , 
élève  du  graveur,  voulut  s'associer  à  cette  bonne  œuvre,  en 
lui  assurant  une  pension  mensuelle  de  vingt  francs  :  et  cette 
somme  fut  uniquement  employée  au  soulagement  du  paraly- 
tique. Pendant  douze  ans  la  femme  Borlot  continua  les  mêmes 
soins  gratuits  à  celui  dont  elle  avait  à  peine  connu  la  prospé^ 
rite,  etquin'avaitplusmêmelesentiment  de  la  reconnaissance. 
La  mort  du  graveur  venait  à  peine  d'alléger  son  fardeau, 
qu'une  déception  nouvelle  la  replongea  dans  de  nouveaux 
embarras.  Une  femme  lui  confia  son  enfant  moyennant 
une  promesse  de  quinze  francs  par  mois.  Françoise  Martin 
s'en  réjouit  comme  d'un  bienfait  de  la  Providence.  Mais  cette 
femmedisparut:  les  niois  ne  furent  point  payés.  Ce  fut  encore 
une  épreuve  de  trois  années,  pendant  lesquelles  les  époux. 
Borlot  ne  démentirent  ni  leur  désintéressement  ni  leur  (Parité. 
La  mère  de  l'enfant  n'en  avait  point  douté;  mais  il  faut  lui 
dire  que,  s'il  y  a  seulement  quelque  bassesse  à  tromper  la 
cliarité  du  riche  ,  il  y  a  crime  à  tromper  celle  du  pauvre. 
Cette  mère  vint  réclamer  son  enfant;  mais  elle  n'a  point 
parlé  de  sa  dette,  et  les  honnêtes  vieillards  n'ont  pas  même 
songé  à  la  lui  rappeler  :  ils  ne  regrettaient  que  la  présence 
et  les  caresses  de  leur  pupille.  Les  époux  Borlot  sont  aujour- 
d'hui sans  pain;  le  mari  est  octogénaire,  la  femme  a  paaaé 
soixante  et  dix  ans.  La  charité  publique  est  la  seule  ressource 
de  ceux  qui  ont  si  bien  pratiqué  la  charité;  et  l'Académie, 
légataire  de  M.  de  Montyon  ,  ne  pouvait  se  dispenser  de  les 
comprendre  dans  la  distribution  de  ses  largesses. 

Ce  n'est  pas  un  seul  infortuné  qui  plaide  maintenant  pour 
Berttne  Guédïn  :  c'est  toute  la  commune  d'Ëtrée -Blanche  , 
dans  le  Pas-de-Calais,  qui,  témoin,  depub  quarante-trois 
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ans,  de  l'admirable  conduite  de  cettefille,  nous  l'a  signalée  par 
l'organe  de  son  maire  et  de  son  curé.  Bertine  est  une  créature 
faible,  chétive,  disgraciée  de  la  nature,  qui  semble  n'avoir 
songé  qu'à  son  âme  ;  et  cette  âme  est  infatigable  pour  le  bien. 
Elle  s'est  imposé  la  noble  mission  de  soulager  les  malades , 
de  secourir  les  malheureux ,  de  pourvoir  aux  besoins  de*ceux 
qui  pâtissent.  Elle  provoque  la  charité  de  ceux  qui  ont 
quelque  chose  à  donner.  Eh  !  qui  pourrait  refuser  une  parcelle 
de  son  avoir  à  celle  qui  donne  tout  ce  qu'elle  a?  Et  ce  tout, 
qu'est-il  ?  cinquante  centimes  que  lui  procurent,  jour  par  jour, 
ton  aiguille  et  son  fer  à  repasser. 

Quand  on  est  habitué  à  vivre  dans  les  campagnes;  quand 
on  voit  ces  chaumières,  basses,  enfumées,  aux  abords  si 
fétides,  habitées  par  des  familles  mal  nourries,  mal  vêtues, 
on  ne  saurait  trop  admirer  ces  femmes  charitables  qui,  vivant 
de  privations  pour  soulager  les  privations  des  autres, par- 
courent ces  asiles  de  la  misère  comme  des  anges  consola- 
teurs. En  racontant  la  vie  de  Joséphine  Caron,  de  Suzanne 
Monnet,  j'ai  raconté  celle  de  Bertine  Guédin  ;  mais  les  pre- 
mières n'avaient  que  vingt  ans  d'exercice.  Ici  la  persévérance 
est  plus  que  doublée ,  et  nous  avons  doublé  la  récompense. 

Mous  la  doublerons  encore  pour  Catherine  Quéron ,  du 
village  de  Rogny ,  dans  le  département  de  l'Yonne.  Un  prix 
de  3,000  francs  lui  a  été  décerné,  parce  qu'il  y  a  eu  dans 
son  premier  acte  de  charité  une  bonté  d'âme  peu  commune , 
qu'elle  a  rendu  le  bien  pour  le  mal,  qu'elle  a  noblement  ré- 
sisté aux  exemptes  de  dureté  et  de  bassesse  dont  son  en- 
fance a  été  victime.  Chassée  à  dix  ans  de  la  maison  paternelle 
par  une  indigne  marâtre,  elle  apprend,  deux  ans  après,  que  les 
débordements  de  cette  femme  ont  ruiné  son  malheureux  père. 
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L'état  de  lingèi-e  qu'elle  s'est  donné  lui  rapportait  déjà 
quelques  centimes  qui  servaient  à  l'entretien  de  son  aïeule; 
elle  s'impose  des  privations  pour  aider  ce  père  qui  l'a  laissé 
opprimer.  La  marâtre,  frappée  à  son  tour  par  la  colère 
céleste,  est  en  proie  à  des  souffrances  aiguës  qui  la  re- 
tiennent sur  son  grabat.  Catherine  oublie  tout,  elle  vole 
auprès  de  la  malade,  lui  prodigue  les  soins  de  la  fille  la 
plus  tendre,  soutient  ainsi ,  pendant  trois  ans,  celle  qui  l'a 
tant  afQigée;  et,  quand  meurt  cette  malheureuse  femme, 
c'est  encore  Catherine  qui  devient  la  mère  des  deux  en- 
fants auxquels  on  l'avait  sacrifiée.  Ces  devoir^  de  famille 
ne  suffisent  plus  à  son  inépuisable  charité;  le  besoin  de 
soulager  des  misères  devient  pour  elle  un  penchant  irré- 
sistible. 

Une  pauvre  et  nombreuse  famille  passe  dans  son  village; 
le  père  y  est  arrêté  par  une  mort  subite ,  la  mère  par  une 
lièvre  ardente  ;  six  enfants  en  bas  âge  pleurent  autour  de 
cette  femme;  ils  sont  sans  pain,  sans  asile;  mais  Catherine 
Quéron  est  auprès  d'eux.  La  mère  est  guérie,  les  enfants  vi- 
vent, et  cette  famille  errante  peut  suivre  sa  route.  Pendant 
le  choléra,  la  charité  de  Catherine  devient  de  l'héroïsme  :  elle 
lui  arrache  des  victimes,  elle  expose  à  chaque  instant  sa 
propre  vie  pour  sauver  la  leur.  Il  serait  trop  long  d'énumé- 
rer  tout  ce  qu'on  raconte  de  cette  existence  si  utile,  si  géné- 
reuse. Elle  fait  plus.  Le  ciel  l'a  douée  d'un  rare  esprit  d'obser- 
vation ;  elle  étudie  les  maladies  qu'elle  soigne,  les  consultations 
du  médecin;  elle  acquiert  une  science  pratique  dont  elle  ose 
essayer  les  inspirations.  On  assure  même  qu'elle  a  guéri  des 
malades  abandonnés  par  l'homme  de  l'art;  et  en  attendant 
que  la  Faculté  fasse  punir  Catherine  Quéron  de  cette  audace, 
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l'Académie  lut  envoie  un  prix  de  a,ooo  francs,  pour  la  ré- 
compenser de  tant  de  bienfaits. 

IjC  même  prix  est  accordé  aux  époux  Lucas,  comme  le  digne 
salaire  d'une  bienfaisance  qui  ne  se  lasse  point.  Vous  savez 
quelle  peut  être  la  fortune  d'un  savetier  dont  la  femme  n'a 
point  d'état.  Allez  au  Marais ,  rue  Saint-Claude ,  n°  7,  et  vous 
verrez  ce  que  peuvent  le  travail ,  l'ordre  et  l'économie.  Alexan- 
dre-Joseph Lucas  a  une  femme  et  troisenfantsà  nourrir;  c'est 
beaucoup,  direz-vous  :  mais  que  penserez-vous  quand  vous 
apprendrez  quele  travail  de  ce  même  homme  adonné  du  pain, 
des  vêtements,  un  toit,  à  sept  orphelins?  Des  trois  premiers 
qu'il  a  recueillis,  deux  sont  morts  après  quatre  ans,  le  troi- 
sième vit  d'un  état  que  les  époux  Lucas  lui  ont  enseigné.  Une 
de  leurs  voisines  meurt  dans  leurs  bras,  et  leur  lègue  trois  au- 
tres enfants.  Ils  ont  promis,  à  son  lit  de  mort,  de  ne  pas  les 
abandonner,  et,  sans  regarder  au  lourd  fardeau  qu'ils 
s'imposent,  ils  remplissent  depuis  trois  ans  leur  généreuse 
promesse  avec  le  soin  le  plus  paternel  et  le  plus  religieux.  Le 
bureau  de  bienfaisance  du  huitième  arrondissement  a  inscrit 
ces  braves  gens  au  nombre  de  ses  pensionnaires.  L'Académie 
les  place  au  rang  de  ses  lauréats.  Je  leur  demande  pardon 
cependant  pour  le  nom  de  savetier  que  j'ai  donné  à  cet  hon- 
nête homme,  quand  tous  les  certificats  qui  attestent  sa  belle 
conduite  \'aippe\\en.t  cordonnier  en  vieux.ChACun  cherche  au- 
jourd'hui à  ennoblir  son  état  en  prenant  une  qualification 
qu'il  croit  plus  élevée.  Pitoyable  indiced'une  vanité  ridicule! 
Qu'importent  les  noms  quand  les  choses  restent  les  mêmes? 
Le  savetier  Lucas  a  trouvé  un  plus  sûr  moyen  de  s'ennoblir; 
et  puissent  ses  enfants  considérer  le  brevet  qu'il  reçoit  de  nous 
comme  un  encouragement  à  ne  pas  dégénérer  de  leur  père! 
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Ils  seront  fiers  aussi  de  celui  qui  leur  a  donné  le  jour,  les 
enfants  de  Pierre-François  Rétel  ;  ils  lui  pardonneront  de  les 
avoir  oubliés  au  moment  de  risquer  sa  vie  pour  sauver  deux 
de  ses  semblables.  Dans  la  commune  de  Beauquesoe,  près  de 
DouUens,  un  ouvrier  travaillait  à  extraire  de  la  pierre  d'une 
carrière  de  vingt-cinq  mètres  de  profondeur,  quand  tûut 
à  coup  un  des  piliers  de  la  chambre  s'écroule,  et  le  mal- 
heureux est  enseveli  jusqu'aux  épaules.  Son  fils  était  à  l'ori- 
fice du  puits ,  attendant  l'ordre  de  hisser  les  pierres.  Il  n'en- 
tend que  les  gémissements  étouffés  d'une  voix  qui  peut  à 
peine  crier  au  secours.  La  foule  accourt  aux  cris  du  jeune 
homme  épouvanté.  On  le  lie  à  la  corde,  on  le  descend. 
Il  arrive;  il  ne  voit  pour  ainsi  dire  que  la  tête  effrayée  de 
son  père.  Il  attaque  cet  amas  de  pierres...  Vaine  espérance  ! 
Un  nouvel  éboulemeut  le  couvre  lui-même.  Ses  bras  me  ur- 
tris  ne  peuvent  plus  secourir  son  malheureux  père.  Sa  tête 
est  ensanglantée  ,  et  sa  voix  n'annonce  qu'avec  peine  à  la 
foule  effrayée  qu'Us  vont  périr  tous  deux.  Cette  foule  crie, 
se  presse ,  sonde  le  précipice  de  ses  regards  ;  mais  personne 
n'ose  descendre.  On  se  montre  avec  effroi  des  amas  de  pierres 
ébranlées  et  prêtes  à  ensevelir  les  malheureux. 

Le  frère  de  la  première  victime  recule  lui-même  devant  ce 
péril  imminent,  lorsqu'un  maître  ma^n,  qui  travaillait 
près  de  là ,  demande  la  cause  de  ces  clameurs.  C'est  François 
Rétel,  le  père  de  trois  enfants  en  bas  âge;  mais  leur  souve- 
nir ne  vient  point  glacer  son  intrépidité  :  il  prend  la  corde 
à  son  tour ,  il  est  au  fond  de  cet  abîme  ;  le  fils  n'a  que  la  force 
de  lui  montrer  la  tête  de  son  père.  Rétel  s'élance;  il  essaye 
de  soulever  une  pierre  qui  pèse  sur  l'épaule  du  malheureux 
ouvrier,  elle  résiste  ;  elle  pèse  quatre  cents,  n'importe!  Bétel 
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revient  à  la  charge  ;  il  la  soulève,  il  la  renverse,  il  arrache  l«i 
autres;  il  ramène  le  père  auprès  de  la  corde,  il  revient  au 
fils,  et  l'emporte  à  son  tour.  Mais  le  père  est  sans  mouve- 
ment. Rétel  craint  d'être  venu  trop  tard  ;  il  demande  de 
t'eau-de-vie  ;  et  quelques  gouttes  &uf6sent  pour  ranimer  le 
mourant.  Un  fort  panier  descend  ;  il  l'y  place ,  il  le  lie ,  et 
une  première  victime  est  dérobée  à  la  mort;  le  fils  est  re- 
monté à  son  tour.  Rétel  ne  reparaît  que  le  dernier;  et  au 
moment  où  la  foule  le  salue  de  ses  acclamations,  un  nouvel 
éboulement  se  fait  entendre;  une  minute  plus  tard,  le  sau- 
veur des  deux  ouvriers  eût  payé  de  sa  vie  te  courageux 
dévouement  qui  le  signale  à  l'admiration  publique.  Mais, 
grâce  au  ciel,  l'Académie  a  pu  l'en  récompenser,  et  un 
prix  de  3,oOQ  francs  sera  le  juste  salaire  de  cette  belle 
action. 

Nous  nous  occupions  de  lui,  Messieurs,  quand  la  catas- 
trophe de  Fampoux  est  venue  effrayer  la  France  entière.  Un 
homme  s' estdistin  gué  dans  ce  désastre:  c'est  Benoit  Hocq,  l'un 
des  conducteurs  du  convoi ,  qui  s'est  précipité  sur  les  wagons 
submergés  pour  en  arracher  les  voyageurs.  Ceux  qu'il  a  pu 
sauver  se  sont  empressés  d'attester  sa  belle  conduite,  que  la 
voix  publique  nous  avait  déjà  fait  connaître;  et  en  votant 
pour  ce  conducteur  une  médaille  de  i  ,000  francs ,  noua  nous 
sommes  associés  à  leur  reconnaissance. 

It  me  reste  ù  vous  parler  du  vieux  soldat  qui  nous  a  paru 
mériter  le  premier  prix  de  4iOOo  francs.  Il  se  nonune  Jean- 
Baptiste  Miller.  Il  est  maître  bottier  au  5'  régiment  de  cha&- 
sèiirs.  Ce  sont  encore  des  orphelins  recueilli^,  nourris,  éle- 
vés par  un  ouvrir  qui  n'a  que  ses  bras  pour  fortune.  Je  vous 
ai  signalé  bien  des  actes  de  cette  nature;  mais  ceux-ci  sont 
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accompagnés  de  circonstances  qui  leur  donnent  un  nouveau 
relief. 

I<e  premier  de  ces  orphelins  est  reciieilH  parmi  les  débris 
sanglants  et  glacés  de  la  fatale  campagne  de  Russie;  et  telle 
est  l'excellence  de  l'éducation  que  Miller  lui  donne ,  que  ce 
jeune  homme  est  aujourd'hui  ofBcîer  supérieur  dans  un  ré- 
giment de  ligne.  Le  second  est  demandé  comme  un  bienfait  à 
une  famille  indigente  de  Toulouse;  et  il  dessert  aujourd'hui 
une  paroisse  du  diocèse  de  Viviers.  Un  troisième  est,  pen- 
dant treize  ans,  l'objet  de  ses  soins;  il  lui  enseigne  son 
état,  et  ta  bonne  conduite  de  ce  jeune  pupille  en  fait  un 
maître  cordonnier  de  régiment.  Ce  sont  enfin  deux  petits 
enfants  soustraits  à  la  brutalité  de  leur  père,  mauvais  sol- 
dat de  son  corps,  homme  sans  mœurs  et  sans  principes, 
et  nourris  pendant  plus  de  vingt  ans  de  bons  sentiments 
et  de  bons  exemples.  Le  garçon  sert  aujourd'hui  dans  l'ar- 
tillerie, et  la  fille  sera  un  jour  convenablement  établie.  Elle 
appartient  aux  époux  Miller,  non-seulement  par  les  soins 
qu'ils  lui  ont  prodigués,  par  l'éducation  qu'elle  en  a  reçue, 
mais  parce  qu'ils  l'ont  rachetée  à  beaux  deniers  comptants 
du  mauvais  père,  qui,  après  l'avoir  abandonnée  dansson  en- 
fance, l'avait  enlevée  à  son  bienfaiteur  dans  le  seul  but  d'en 
obtenir  une  rançon.  Nous  avons  vu  dans  cette  vie  d'un  ou- 
vrier militaire ,  d'ailleurs  recommandable  à  d'autres  titres  , 
une  charité  exercée  avec  intelligence,  le  désir  constant  de 
transformer  en  citoyens  utiles  des  êtres  que  la  misère  aurait 
livrés  peut-être  aux  entraînements  du  vice;  et  nous  avons 
placé  le  vieux  soldat  en  tête  de  ce  concours. 

Redisons  maintenant ,  en  l'honneur  de  M.  de  Montyon , 
que ,  sans  lui ,  ces  beaux  exemples  seraient  perdus  pour  nous. 
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Cette  portion  du  peuple  ne  serait  connue  peut-être  que  par 
le  récit  des  brutalités,  des  audiences  de  cours  d'assises,  des 
châtiments  ou  des  supplices  qui  fout  l'aliment  éternel  de  nos 
feuilles  publiques.  Nos  rapports  annuels  viennent  heureuse- 
ment nous  en  distraire  et  donner  à  l'étranger  une  plus  juste 
idée  de  notre  nation.  Sans  doute,  en  vous  révélant  ces  traits 
de  vertu  et  de  bientaisance,  je  vous  ai  révélé  bien  des  mi- 
sères, puisque  ce  sont  ces  misères  mêmes  qui  les  ont  suscités. 
Mais  ne  prenons  point  ces  souffrances  du  peuple,  ces  belles 
actions  des  hommes  du  peuple  pour  texte  d'une  vaine  dé- 
clamation contre  les  classes  plus  heureuses.  Je  plains  les  écri- 
vains qui  cherchent  la  popularité  au  détriment  de  la  société 
elle-même.  L'inégalité  des  conditions  dans  l'ordre  social  est 
la  suite  nécessaire  de  l'inégalité  des  caractères  dans  l'ordre 
de  la  nature. 

Constatons,  au  contraire,  que  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété rivalisent  de  zèle ,  luttent  d'intelligence  et  d'efforts 
pour  adoucir  les  misères  du  pauvre.  M.  Vitlemain  vous  a 
fait  un  éloquent  tableau  du  caractère  charitable  de  notre 
époque.  Je  ne  redirai  pas  ce  qu'il  a  si  bien  dit;  mais  ja- 
mais le  superflu  du  riche  n'a  été  plus  activement  prodi~ 
gué  à  l'indigent.  Louons  cette  noble  émulation ,  cette  action 
incessante  de  la  philanthropie  ,,qui ,  malgré  le  ridicule  de 
quelques  exagérations,  et  l'odieux  de  quelques  hypocrisies, 
n'en  travaille  pas  moins  utilement  à  l'amélioration  de  l'espèce 
humaine,  au  rapprochement  des  nations  et  des  classes,  au 
bien-être  de  tous. 


ACAD.    F».    1840-1849- 


dby  Google 


dby  Google 


DISCOURS 
DE  M.  DE  TOCQUEVILLE, 

DIBEGTBUB  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 
U  JOltUT  1847. 


Messieurs  , 

Entre  des  livres  utiles  aux  mœurs  et  des  actes  de  vertu, 
la  liaison  est  naturelle  :  les  uns  mènent  aux  autres  ;  et  le  ta- 
lent de  bien  dire  serait  peu  de  chose,  s'il  ne  conduisait  les 
hommes  à  bien  faire.  Le  vénérable  Montyon,  dont  nous  som- 
mes en  toe  moment  les  exécuteurs  testamentaires,  l'a  senti. 
Après  avoir  fondé  des  prix  pour  récompenser  les  auteurs  des 
livres  moraux ,  il  en  a  fondé  d'autres  dans  le  but  d'honorer 
les  actions  vertueuses,  et  il  a  voulu  que  tous  ces  prix  fussent 
décernés  le  même  jour,  aBn  de  mieux  montrer  le  lien  étroit 
qui  les  unit  entre  eux. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  vient  de  vous  entretenir  des 
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premiers  daaa  son  éloquent  et  ingénieux  langage;  mon  de- 
voir est  maintenant  de  vous  parler  des  seconds. 

La  tâche,  Messieurs,  est  plus  douce  encore  à  remplir  et 
plus  facile.  La  meilleure  manière  d'honorer  la  vertu  sera 
toujours  de  l'imiter;  mais  quand  on  ne  peut  le  faire,  ce  qui 
convient,  du  moins,  le  mieux  pour  lui  rendre  hommage, 
c'est  d'en  parler  simplement. 

Parmi  les  différents  traits  de  vertu  qui  sont  arrivés  à  la 
connaissance  de  l'Académie,  il  y  en  a  un  qui  a  été  placé  par 
elle  bien  au-dessus  de  tous  les  autres,  et  auquel  elle  a  cru  de- 
voir accorder  une  distinction  particulière. 

La  femme  modeste  qui  en  est  l'auteur  est  une  pauvre  ser- 
vante des  environs  de  Buzançaïa,  nommée  Madeleine  Piro- 
deau.  Restée  veuve  d'un  bûcheron  appelé  Blanchet,  après  un 
an  de  mariage,  au  moment  où  elle  venait  d'accoucher  de  son 
premier  enfant,  elle  allait  être  livrée  sans  ressources  aux  hor- 
reurs de  la  misère,  lorsqu'une  dame  âgée  et  respectable  de 
la  ville  de  Buzançais,  madame  Chambert,  mit  l'enfant  de  la 
veuve  Blanchet  en  nourrice,  et  la  prit  elle-même  à  son  ser- 
vice. Elle  y  était  depuis  neuf  ans,  lorsque  éclatèrent,  au  mois 
de  janvier  dernier,  les  troubles  dont  la  cherté  des  grains  fut 
la  cause  et  peut-être  l'occasion,  et  qui  eurent  une  fin  si  tragi- 
que pour  leurs  victimes  et  pour  leurs  auteurs. 

Jamais  insurrection  ne  se  montra  dès  l'abord  sous  des 
traits  si  sauvages  :  des  rumeurs  vagues,  comme  il  arrive  tou- 
jours à  l'approche  des  événements  funestes,  parcouraient 
depuis  quelque  temps  le  pays,  et  excitaient  les  craintes  sans 
leur  donner  encore  d'objet  précis.  Des  menaces  de  pillage, 
d'incendie  et  de  meurtre  étaient  proférées  contre  la  classe 
entière  des  propriétaires,  désignés  sous  le  nom  générique  de 
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bourgeois.  On  racontait  qu'un  vieillard  avait  dit  :  J'ai  déjà 
vu  deux  révolutions^  à  la  troisième,  je  mets  ma  faux  à  l'en- 
vers, et  alors  malheur  aux  bourgeois! 

Ces  voix  menaçantes  qui  sortaient  du  milieu  du  peuple, 
sans  qu'on  vit  précisément  d'oii  elles  partaient,  avaient  d'a- 
vance porté  la  terreur  dans  les  âmes,  et  rempli  les  cœurs 
les  plus  courageux  d'appréhensions  sinistres. 

Parmi  les  riches  deBuzançais,  plusieurs  avaient  été  parti- 
culièrement désignés  aux  vIolencespopulaîres.MadameCham- 
bert  et  son  fils  étaient  de  ce  nombre.  La  veille  de  Témeute, 
on  était  venu  avertir  leurs  domestiques.  Si  vous  essayez  de 
défendre  vos  maîtres ,  leur  avait-on  dit,  vous  serez  tués. 

Le  i4  janvier,  le  tocsin  sonne.  La  foule,  déjà  assemblée, 
se  précipite  vers  une  grande  usine  qui  est  placée  à  la  porte 
de  Buzançais.  Les  propriétaires  de  ce  vaste  établissement 
sont  chassés  et  maltraités.  La  maison  est  pillée;  on  y  met  le 
feu. 

Excitée  par  ce  premier  aiL'te,  l'insurrectiou  poursuit  son 
chemin.  Elle  entre  dans  la  ville  et  fait  subir  à  plusieurs 
maisons  qui  se  trouvent  sur  son  passage  le  même  sort. 

Cependant  la  plus  profonde  terreur  régnait  dans  Buzauçais, 
non  cette  terreur  mêlée  d'énergie  qui  tourne  bientôt  le  dé- 
sespoir en  courage,  mais  ce  sentiment  mou,  égoïste  et  inin- 
telligent, qui  s'empare  si  souvent,  dans  les  révolutions,  des. 
âmes  honnêtes  et  timides,  et  qui  porte  les  bons  citoyens  à 
s'enfermer  chez  eux  et  à  y  attendre  leur  sort. 

En  un  mot,  la  ville  entière  est  au  pouvoir  de  l'insurrection 
et  à  sa  merci. 

C'est  après  plusieurs  scènes  de  dévastation,  dont  le  récit, 
passant  de  bouche  en  bouche,  grossissait  en  courant,  qu'une 
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troupe  furieuse  se  présente  enfin  à  la  demeure  de  M.  Cfaam- 
bert. 

Celui  qui  la  conduit,  le  nommé  Venin,  entre  le  premier. 
Il  pénètre  jusqu'à  une  salle  où  se  tenaient  en  ce  moment  ma- 
dame Ghambert  et  son  fils.  Je  suis  le  chef  des  brigands,  dit-il. 

M.  Ghambertavait  un  domestique  qui  lui  était  très-affec- 
tionné, appelé  Bourgeau.  Get  homme  se  jette  courageusement 
sur  Venin,  et  le  terrasse.  La  foule  entre.  Effrayé  à  sa  vue  et  au 
souvenir  des  menaces  qui  lui  ont  été  faites  la  veille,  Bour- 
geau s'enfuit.  M.  Ghambert,  qui  était  allé  chercher  un  fusil 
pour  défraidre  son  domestique,  reparait  à  la  porte.  Venin  se 
précipite  sur  lui  ;  le  coup  part  ;  Venin  tombe.  Ghambert 
fuit.  Il  se  retire  de  chambre  en  chambre,  toujours  poursuivi. 
Une  foule  en  fureur  s'attache  à  ses  pas,  brisant  les 
meubles  sur  son  passage.  Il  s'élance  hors  de  sa  demeure  ;  elle 
s'élance  après  lui.  Il  se  réfugie  chez  un  voisin,  elle  l'y  suit; 
il  s'y  cache,  elle  le  découvre,  elle  l'en  arrache.  L'en  voilà 
maître.  Les  coups  se  croisent  alors  sur  le  corps  de  ce  malheu- 
reux avec  une  aveugle  furie,  il  chancelle,  on  redouble.  Il 
tombe,  on  frappe  encore.  Il  meurt  en  s' écriant  :  Grâce,  mes 
amis  !  Un  homme  répond  du  sein  de  la  foule  :  Tu  n'as  plus 
d'amis  ! 

Il  se  trompait,  Messieurs  :  au  milieu  de  cette  ville  livrée 
tout  entière  par  la  peur  à  la  violence,  et  oii  chacun  ne  son- 
geait qu'à  soi,  une  âme  intrépide  et  fidèle  veillait  sur  ce  que 
Ghambert  avait  eu  de  plus  cher,  sur  sa  mère. 

A  la  vue  de  ces  hommes,  qui  envahissaient  la  maison  de 
ses  maîtres  et  dont  on  racontait  déjà  tant  de  crimes,  la  ser- 
vante de  madame  Ghambert,  Madeleine  Blanchet,  se  trouble 
d'abord  et  s'évanouit. 
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Admirez  un  instuit  ici,  Messieurs,  avec  nous,  le  contraste 
que  présente  le  courage  moral  dont  la  source  n'est  que  dans 
l'âme,  et  ce  courage  presque  physique  qui  naît  et  s'éteint  au 
milieu  de  l'irritation  du  moment.  Remarquez  comme  ces 
deux  physionomies  sont  distinctes,  quoique  souvent  on  les 
confonde. 

Bourgeau,  le  domestique  de  M.  Chambert^cède  d'abord  à 
un  premier  mouvement  d'indignation  et  d'énergie  impru- 
dente ;  il  attaque  le  chef  de  l'attroupement  et  le  renverse. 
Kentôt  après,  le  ooeur  lui  manque  et  il  s'enfuit. 

Le  premier  mouvement  de  Madeleine  Blaochet  est,  au  con- 
traire, de  s'abandonner  à  sa  terreur.  Elle  tremble,  elle 
se  trouble,  elle  se  trouve  mal.  Revenue  bientôt  à  elle ,  cette 
pauvre  servante  demande  ce  que  sont  devenus  ses  maîtres  : 
elle  apprend  qu'on  égorge  le  fils,  qu'on  va  tueri  la  mère. 
Une  force  intérieure  élève  aussitôt  son  cœur  au-dessus  de 
cette  tempête.  Son  tnoubte  cesse,  son  âme  se  rassérène  et  ss 
rassoit  tout  à  coup.  Sa  résolution  est  prise  :  elle  s'élance  vers 
le  Heu  d'où  elle  entend  partir  les  cris  de  sa  maîtresse. 

Cette  dame  respectable  et  infirme  était  alors  exposée  aux 
plus  grandes  îadiguités  et  aux.  plus;  graads  périls.  Elle  était 
entoucée  par  une  foule  en  désordre,  toute  tachée  de  vin  et  de 
sang,  lesang  de  son  fils.  Des  injures  grossières,  des  cris  demort 
retentissaient  de  tous  côtés  à  sesoreilles  :  sur  toutes  lesfigures, 
l'aspect  de  la  haine;  sur  toutes  les  lèvres,  l'outrage  :  nulle  part 
un  regard  ami  ou  protecteur.  C'est  en  œ  moment  que  Ma- 
deleine Blanchet,  se  frayant  péniblement  un  chemin,  arrive 
enfin  jusqu'à  elle.  Elle  la  rassure  d'abord,  en  s'associant  àsa 
destinée.  Puis  elle  entreprend  de  la  sauver.  D'un  bras  elle  la 
soutient  ;  de  l'autre,  elle  écarte  les  assaillants,  et  se  fiiit  jour 
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à  travers  la  foule,  dont  les  flots,  resserrés  dans  un  espace 
étroit,  devenaient  plus  dangereux  en  se  heurtant.  Elle  par- 
vient ainsi,  après  beaucoup  de  temps  et  avec  des  efforts 
inouïs,  à  conduire  on  plutôt  à  porter  madame  Chambert  jus- 
que dans  la  cour.  C'est  là  que  l'attendait  le  plus  grand  pé- 
ril. En  voyant  madame  Chambert  sur  le  point  d'échapper, 
la  rage  de  ceux  qui  la  suivaient  arrive  à  son  comble.  Un 
coup  l'atteint;  d'autres  le  suivent  :  elle  est  renversée.  De  san- 
glants exemples  nous  l'ont  trop  appris:  malheur  à  qui  tombe 
devant  une  populace  en  fureur!  Déjà  on  se  précipite  vers  elle 
avec  les  mêmes  cris  de  mort  qui  ont  accompagné  la  chute  de 
son  fils. 

Va-t'en,  ma  pauvre  fille,  murmure  madame  Chambert; 
c'est  ici  que  je  dois  mourir;  va-t'en! 

Madeleine  était  bien  loin  de  lui  obéir  :  Vous  ne  tuerez  ma 
maîtresse,  s'écrie-t-elle,  qu'après  m'avoir  tuée  moi-même.  En 
disant  ces  mots,  elle  couvre  madame  Chambert  de  son  pro- 
pre corps.  Un  homme  brandit  un  coutelas  au-dessus  de  sa 
tête.  Plusieurs  femmes  la  frappent. 

Tandis  que  de  ses  deux  mains  elle  essaye  de  parer  les  coups 
qui  sont  destinés  à  sa  maîtresse,  elle  en  appelle  à  haute  voix 
à  la  justice,  à  la  générosité  des  assistants,  avec  cette  élo- 
quence naturelle  que  l'esprit  ne  fait  pas  découvrir,  mais  qui 
se  révèle  tout  à  coup  aux  grands  cœurs  dans  les  grands  pé- 
rils. 

Deux  hommes  touchés  de  ce  spectacle  se  décident  enfin  à 
intervenir.  Avec  leur  aide,  Madeleine  parvient  à  relever  sa 
maltresse,  à  protéger  sa  fuite.  Elle  la  dépose  enfin  dans  une 
maison  amie,  et  l'y  cache.  Qui  le  croirait,  Messieurs,  (Made- 
leine ne  se  renferme  pas  avec  elle  dans  cet  asile  !  Elle  le  quitte 
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aussitôt.  Ellerentre  danscette  demeure encorehumidedu  sang 
deM.Ghatnbert,etdontelle-mémevientdes'échapperavectant 
de  peiue.  La  maison  était  alors  livrée  au  plus  affreux  pillage. 
Que  vient-elle  y  faire  ?  Cette  servante  intrépide  croitqu'ellen'a 
pas  rempli  tous  ses  devoirs  en  sauvant  sa  maitresse,  si  elle  ne 
s'efforce  de  préserver  la  propriété quecelle-ei  avaiteommiseà 
sa  garde.  C'est  à  cette  seconde  tâche  qu'elle  se  dévoue.  Tan- 
tôt elle  arrache  des  mains  des  meurtriers  des  objets  précieux 
dont  ils  s'étaient  emparés;  tantôt,  par  un  vertueux  larcin, 
elle  les  leur  dérobe.  Quand  elle  les  a  mis  en  sûreté ,  elle 
revient.  Les  injures  ne  l'humilient  pas,  les  menaces  ne  lui 
font  pas  peur,  les  mauvais  traitements  ne  la  rebutent  point. 
Elle  ne  se  retire  qu'au  bout  de  plusieurs  heures,  quand 
tout  ce  qui  n'a  pu  être  préservé  par  elle  a  été  enlevé  ou  dé- 
truit par  l'émeute. 

Cet  acte  a  moins  d'éclat  sans  doute,  mais  a-t-il  moins  de 
vraie  grandeur  ?  Ne  se  rencontre-t-il  pas,  au  contraire,  quel- 
que chose  de  particulièrement  méritoire  dans  cette  vertu 
qui  ne  se  lasse  point  par  un  premier  effort,  qui  passe  immé- 
diatement de  l'accomplissement  d'un  devoir  principal  à  l'ac- 
complissement d'un  devoir  secondaire,  et  qui,  ayant  fait  le 
plus,  ne  se  trouve  pas  quitte  envers  elle-même  tant  que  le 
moins  reste  à  faire? 

Ces  faits  nous  paraissent  admirables.  Messieurs;  ils  ont 
toujours  paru  tout  simples  à  celle  qui  en  est  l'auteur.  Elle 
n'a  jamais  eu,  depuis,  l'idée  de  s'en  enorgueillir  ni  de  s'en 
v^ter. 

Lorsque  Madeleine  Blanchet  parut  devant  la  cour  d'as- 
sises, assemblée  pour  juger  les  coupables  de  Buzançais,  on 
lui  demanda  ce  qu'elle  avait  vu.  Elle  le  raconta  avec  une 
ACAD.  ïB.  —  i84o-i84g.  ii8 


dby  Google 


938  DlftCOVRS  SDR   LES   PBIX   DB   VURTII. 

brève  et  nette  simplicité.  Puis  elle  se  tut.  Elle  avait  tout  dit, 
excepté  ce  qui  ne  se  rapportait  qu'à  elle.  cMais,  dit  le  pré- 
sident, les  témoins  noas  ont  appris  que  vous  aviez  couvert 
votre  maîtresse  de  votre  corps,  et  que  vous  l'aviez  ainsi  dé- 
robée aux  coups  des  assassins  :  est-ce  vrai  ? — Oui,  Monsieur, 
répond  simplement  Madeleine. — On  vous  a  entendue  vous 
écrier  qu'on  vous  tuerait  avant  de  pouvoir  tuer  votre  maî- 
tre3se:est-ce  vrai? — Oui,  Monsieur, réplique  Maddeine  avec 
la  même  brièveté  !  >  Rien  de  plus,  pas  un  mot  à  travers  lequel 
on  puisse  voir  percer  l'orgueil  qui  jouit  enfin  de  son 
triomphe,  ou  la  fausse  modestie  qui  ne  s'est  tue  que  pour 
pouvoir  ensuite  mieux  parler. 

Frappé  de  la  simple  et  modeste  grandeur  de  cette  fille  du 
peuple,  le  président  prononce  ces  paroles  mémorables,  qui 
resteront  comme  le  dernier  mot  sur  ce  sanglant  drame  : 

«S'il  s'était  trouvé  dans Buzançais,  dit  ce  magistrat,  vingt 
hommes  seulement  qui  eussent  le  cœur  de  cette  femme, 
aucun  des  malheurs  que  nous  dépl<»x>n8  n'aurait  eu  lieu,  x 

Gda  est  vrai,  Messieurs  :  Madeleine  s'imaginait  n'avoir 
accompli  (pi'un  acte  honnête,  elle  avait  fait  une  action 
Miblime.  Elle  avait  donné  à  ses  concitoyens  un  grand  exem- 
ple, et,  nous  ne  craignons  pas  d'ajouter,  une  sévère  leçon. 

L'Académie  a  voulu  créer,  cette  année,  un  prix  excep- 
tionnel de  5,000  francs.  Elle  y  a  joint  une  médaille  d'or.  Elle 
accorde  l'un  etl'autre  à  Madeleine  Blanchet.  Cette  distinction 
ne  sui^rendra  personne ,  excepté  peut-être  celle  qui  en  est 
l'objet. 

D'autres  prix  de  moindre  valeur  ont  été  décernés  par  l'A- 
cadémie à  d'autres  personnes  dont  le  mérite,  sans  être  aussi 
éclatant,  est  encore  digne  de  nos  respects. 
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Un  prix  de  3,000  francs  est  donné  à  un  brave  jeune  homme 
de  la  commune  des  Sablons,  département  de  la  Gironde, 
nommé  Pierre  Égreteau,  qui  a  arraché  successivement  un 
^rand  nombre  de  personnes  à  la  mort. 

Un  homme  se  noyait  dans  la  rivière  d'Isle.  Égreteau  le 
sauve  au  péril  de  ses  jours.  Cela  fait  naître  chez  lui  une 
espèce  de  vocation  à  laquelle  depuis  il  a  été  fidèle. 

Peu  après,  il  retire  un  autre  hdmme  du  fond  d'un  marais 
où  celui-ci  allait  disparaître.  Plus  tard,  une  rivière  débordée 
enveloppe  tout  à  coup  la  malle  de  Bordeaux  ;  la  voiture  est 
submergée  ;  le  postillon  coupe  les  traits  des  chevaux  et 
s'échappe.  Le  courrier  et  un  voyageur  se  voient  sur  le  point 
d'être  engloutis.  Pierre  Égreteau  survient  et  les  sauve. 
En  1843,  une  inondation  envahit  plusieurs  villages;  Pierre 
parvient  à  retirer  du  milieu  des  eaux  trois  familles.  En  i845, 
un  père  et  sa  fille  traversaient  tous  les  deux  un  gué  dan- 
gereux. Le  vieillard  passe  heureusement,  la  jeune  fille  est 
entraînée  par  le  courant.  Pierre  Égreteau  se  trouvait  sur 
la  rive.  11  s'élance,  et  Penfant  est  rapportée  pleine  de  vie  aux 
pieds  de  son  père. 

Ces  aventures  se  sont  si  souvent  reproduites  dans  la  vie 
de  Pierre  Égreteau,  qu'on  dirait  que  cet  homme  a  embrassé 
la  profession  héroïque  de  sauver  ses  semblables,  et  que  la 
Providence,  venant  en  aide  à  son  courage,  l'a  muni  d'une 
sorte  d'instinct  particulier  et  sûr,  qui  lui  fait  sentir  de  loin 
le  péril,  et  qui  l'amène  avec  certitude  sur  le  lieu  même  011  des 
malheureux  vont  périr. 

Un  autre  prix  de  a,ooo  francs  est  accordé  aux  époux 
Renier. 

Les  époux  Renier  ont  eu  autrefois  quelque  fortune  ;  ils 
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exerçaient,  dans  un  quartier  populeux  de  Paris,  un  com- 
merce de  charbon  et  de  bois.  Le  mari  était  rangé,  la  femme 
économe,  la  boutique  achalandée.  Ils  auraient  dû  s'enrichir  ; 
il  n'en  était  rien  pourtant.  Les  époux  Renier  avaient  une 
passion  qui  les  entraînait  à  des  dépenses  plus  grandes  que 
leurs  ressources;  car  toutes  les  passions  vraies  et  vives  sont 
naturellement  un  peu  aveugles  et  imprudentes.  Ces  braves 
gens  avaient  la  passion  de  la  bienfaisance.  Aulieu  de  vendre 
leurs  marchandises ,  îl  leur  arrivait  bien  souvent  de  les 
donner  pour  rien.  On  comprend  qu'à  ce  compte  ils  devaient 
avoir  beaucoup  de  pratiques  et  peu  de  proBt.  Parmi  les 
pauvres  familles  de  leur  voisinage,  celle-ci  manquait  de 
charbon  pour  préparer  ses  aliments,  cette  autre  de  bois  pour 
se  chauffer  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux.  Madame  Renier 
ne  pouvait  résister  à  la  vued'un  si  pénible  spectacle.  «  Peut-on 
laisser,  disait-elle,  des  malheureux  mourir  de  froid,  quand 
on  a  un  chantier  à  sa  disposition?» La  charité  faisait  alors 
taire  l'esprit  du  négoce,  et  la  marchande  se  transformait  en 
sœur  hospitalière. 

Dans  leur  maison  habitait  un  homme  livré  à  toutes  les 
misères  physiques  et  morales  dont  la  maladie,  la  paijvreté, 
l'isolement,  peuvent  accabler  la  vieillesse.  Un  tel  malheur 
placé  si  près  d'eux  avait  des  attraits  irrésistibles  pour  les 
époux  Renier.  Le  vieillard  devint  un  membre  de  leur  famille. 
Il  mourut  près  d'eux  sans  s'être  jamab  aperçu  des  durs  sa- 
crifices qu'il  leur  imposait. 

Près  des  époux  Renier  vivait  un  jeune  ménage,  qui  tachait 
avec  soin,  sous  des  dehors  décents,  une  grande  pauvreté. 
Le  mari  écrivait,  et,  quoique  dans  un  siècle  oii  les  lettres 
donnent  souvent  plus  de  profit  que  de  vraie  gloire,  il  avait 
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grand'peine  à  faire  vivre  sa  jeune  femme  du  produit  de  sa 
plume,  et  à  en  vivre  lui-même.  Une  longue  maladie  survint, 
et  avec  elle  les  créanciers,  puis  les  huissiers,  puis  la  saisie.  On 
ne  lui  laissa  bientôt  rien  que  la  vie  ;  encore  le  désespoir  et 
la  misère  allaient  en  abréger  le  cours,  lorsque  ce  spectacle 
attira  les  regards  des  époux  Renier. 

Ceux-ci  se  contentèrent  d'abord  de  payer  quelques  dettes 
qui  restaient  encore  au  jeune  ménage.  Puis  la  tentation  de- 
venant pins  forte  à  mesure  qu'ils  y  cédaient  davantage,  ils 
conçurent  le  désir  d'attirer  ces  malheureux  chez  eux  et  de 
les  y  loger.  Mais  la  place  manquait  ;  voici  comment  ils  y 
pourvurent.  Quand  j'ai  dit  que  Renier  n'avait  qu'une  pas- 
sion, la  bienfaisance,  j'exagérais  un  peu  ;  il  en  avait  encore 
une  autre,  Messieurs,  qui,  bien  que  fort  petite  en  apparence, 
devient  très-tyrannique  quelquefois.  Il  avait  la  passion,  ou , 
si  l'on  veut,  la  manie  de  la  botanique  ;  il  faisait  depuis  long- 
temps une  grande  collection  de  plantes,  et  il  aspirait  secrè- 
tement à  la  gloire  de  composer  enfin  un  bel  herbier.  Un 
appartement  était  consacré  à  cet  usage  ;  il  en  emportait  tou- 
jours la  clef  avec  lui,  de  peur  qu'on  lui  dérobât  son  trésor. 
L'herbier  fut  sacrifié  pour  sauver  le  pauvre  ménage.  Le 
sacrifice  est  petit,  dîra-t-on;  mais  le  sentiment  qui  l'a  fait 
faire  ne  l'est  point,  et  peut-être  que  Dieu,  qui  sait  le  fond 
des  cœurs  et  qui  voit  si  bien  que  la  grandeur  des  affections 
humaines  est  rarement  en  proportion  de  la  grandeur  de 
l'objet  qui  les  fait  naître,  tiendra  plus  de  compte  à  ces  pau- 
vres gens  de  s'être  privés,  par  charité,  de  leur  herbier  que 
d'avoir  abandonné  tout  le  reste. 

Quand  la  vertu  a  une  fois  pris  l'allure  vive  de  la  passion, 
elle  ne  recule  pas  devant  les  entreprises  ardues.  Le  difficile 
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la  tente,  le  rare  l'aiguillonne,  et,  dans  ses  caprices  sublimes, 
on  la  Toit  souvent  préférer  le  bien  qui  est  loin  d'elle  à  celui 
qu'elle  peut  accomplir  aisément.  Les  époux.  Renier  décou- 
vrirent un  jour,  sous  un  hangar,  au  milieu  d'ordures  et  d'im- 
mondices, un  pauvre  idiot  qui  semblait  parvenu  à  ce  comble 
de  misère  où  l'homme  ne  comprend  plus  même  qu'il  est 
malheureux.  Quels  étaient  son  nom,  ses  parents,  son  histoire? 
Nul  ne  le  savait,  il  l'ignorait  lui-même.  Ce  spectacle  ne  les 
rebuta  point.  Ils  entreprirent  de  réunir  et  de  diriger  les 
rayons  épars  et  divergents  de  cette  ^ible  intelligence,  et  ils 
y  parvinrent.  L'idiot  aperçut  bientôt  avec  plus  de  clarté  le 
spectacle  du  monde,  dont  il  n'avait  eu  jusque-là  qu'une  vue 
confuse  et  troublée.  II  comprit,  pour  la  première  fois,  une 
partie  de  ce  qu'il  it'avait  fait  encore  que  voir.  Il  apprit 
du  moins  ce  qu'il  faut  savoir  pour  gagner  sa  vie  en  tra- 
vaillant. On  pourrait  presque  dire  que  les  époux  Renier 
ont  plus  fait  pour  lui  que  Dieu  même,  car  ils  lui  ont  donné 
l'intelligence,  tandis  qu'avant  de  les  connaître  il  n'avait  que 
la  vie. 

Nous  pourrions  vous  citer,  Messieurs,  quelques  autres 
traits  également  touchants  :  le  temps  nous  force  de  les 
écarter;  qu'il  nous  suffîse  de  dire  que  la  vie  entière  de  M.  et 
de  madame  Renier  en  «st  remplie. 

Pour  pouvoir  venir  en  aide  aux  malheureux,  ils  achevè- 
rent de  déranger  leur  petite  fortune.  On  les  vit  prendre 
d'abord  sur  le  superflu,  puis  sur  Futile,  puis  sur  le  néces- 
saire. Ils  sont  aujourd'hui  presque  aussi  pauvres  que  ceux 
qu'ils  ont  secourus  jadis. 

L'Académie  a  voulu  montrer  à  ces  époux  vertueux  que  la 
Providence  ne  les  oubliait  pas,  tandis  qu'ils  s'oubliaient  euv- 
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mêmes,  et  qu'elle  leur  ménageait^  sans  qu'ils  le  sussent,  pour 
leurs  vieux  jours,  une  petite  épargne. 

La  vertu  de  Pierre-Hubert  Jacoillot  s'est  surtout  exercée 
dans  les  limites  de  la  famille,  /aeoillot  est  par  sa  mère  le 
petit-neveu  d'un  ancien  ministre  de  la  guerre  sous  la  Répu- 
blique. Son  père  était  un  cultivateur  riche  de  la  commune 
de  Coulmier-le-Sec  en  Bourgogne.  La  mère  de  Jacoillot  étant 
morte,  son  p&re  se  remaria  bientôt,  quoiqu'il  eût  déjà  de 
nombreux  enfants.  Il  épousa  une  femme  pauvre.  Cette  union 
imprudente  dérangea  d'abord,  et  bientôt  ruina  de  fond  en 
comité  la  fortune  de  cette  famille.  Lorsque  le  père  de  Ja- 
coilU^  mourut,  tous  ses  biens  étaient  saisis  ;  ils  furent  vendus 
sans  pouvoir  couvrir  les  dettes.  A  peine  '^t-il  fermé  les 
yeux,  que  sa  femme  et  les  enfants  qu'il  avait  eus  de  sa  seconde 
union  étaient  chassés  de  sa  demeure  par  les  créanciers.  Cette 
pauvre  veuve,  malade  et  entourée  de  ses  petits  enfants  en 
bas  âge,  était  sans  asile.  Jacoillot  la  recueillit,  elle  et  ses  huit 
enfants.  Il  la  nourrit,  il  les  éleva.  Tous  ses  amis,  qui,  comme 
il  arrive  souvent,  dc»inaient  plus  volontiers  des  conseils  que 
des  secours,  le  pressaient  de  se  marier;  il  croyait  leur  fermer 
la  bouche  en  disant  :  ■  Si  je  me  marie,  qui  prendra  soin  des 
enfants  de  mon  père,  qui  nourrira  ma  belle-mcre?  i>  Pour 
cet  homme  courageux  et  honnête,  la  réponse  était,  en  effet, 
sans  réplique.  Quand  les  enfants  furent  élevés ,  il  ne  se  re- 
posa pas  ;  ses  sacrifices  changèrent  seulement  d'objet.  Apres 
avoir  sauvé  de  la  &im  les  enfants  de  son  père,  il  continua  à 
se  dévouer  pour  préserver  la  bonne  renommée  que  son  père 
avait  eue  :  il  paya  toutes  ses  dettes. 

Aujourd'hui  Jacoillot  a  atteint  ie  terme  de  ces  deux  gran- 
des entreprises;  mais  elles  ont  rempli  et  usé  sa  vie.  âa  santé, 
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profondément  altérée  par  les  prÎTations  et  les  eues  de  tra- 
vail ,  ne  lui  permet  plus  de  grands  efforts.  Il  est  resté  fort 
pauvre;  îl  restera  désormais  tel.  Cet  aspect  sombre  de  l'ave- 
nir  ne  l'attriste  point:  il  a  l'âme  sereine,  le  cœur  content,  le 
propos  joyeux.  Il  ne  regrette  rien  et  ne  craint  rien.  Accou- 
tumé à  braver  volontairement  la  pauvreté ,  il  ne  la  redoute 
pas  davantage  quand  elle  devient  inévitable.  Mais  ses  conci- 
toyens, dont  il  est  tout  à  la  fois  l'ami  et  l'exemple ,  la  redou- 
tent pour  lui.  Ils  se  sont  unanimement  adressés  à  l'Académie 
pour  lui  signaler  cette  rare  vertu.  L'Académie,  Messieurs, 
les  a  entendus  ;  elle  n'a  jamais  cru  pouvoir  mieux  remplir  les 
intentions  de  M.  de  Montyon  qu'en  décernant  un  prix  de 
3,000  francs  à  JîfcoiUot. 

C'est  aussi  sur  une  sorte  de  cri  public ,  qu'une  distinction 
pareille  a  été  accordée  à  la  veuve  Gambon. 

Depuis  dix-sept  ans,  cette  sainte  femme  est  la  consolation 
et  le  soutien  de  tous  les  pauvres  de  Nanterre. 

Compatir  aux  misères  de  l'humanité,  les  soulager  quand 
par  hasard  on  les  rencontre,  prendre  sur  son  superflu  pour 
venir  au  secours  de  ceux  qui  n'ont  rien,  une  telle  conduite 
mérite  sans  doute  qu'on  l'honore;  mais  se  consacrer  tout 
entier  à  soulager  le  malheur ,  l'étudier  et  le  suivre  obstiné- 
ment sous  les  formes  diverses  et  innombrables  que  Dieu  lui 
a  permis  de  prendre  sur  la  terre,  s'en  rapprocher  sans  cesse 
pour  l'embrasser  et  l'adoucir,  braver,  pour  arriver  jusqu'à 
lui,  les  glaces  de  l'âge,  les  souffrances  de  la  maladie  et  la 
peur  de  la  pauvreté  ,  pire  que  la  peur  de  la  mort ,  cela  ne 
mérite  pas  seulement  notre  estime.  Messieurs,  mais  nos 
hommages.  La  charité  ainsi  comprise  touche  à  l'héroïsme. 
C'est  ainsi  que  l'a  toujours  entendue  la  veuve  Gambon.  On 
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peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  malheureux  dans  son  voisinage 
qui  n'ait  reçu  d'elle  des  secours  :  celui-ci  des  médicaments, 
<;elui-Ià  du  pain,  cet  autre  l'éducation.  On  disait  à  un  mé- 
decin de  Nanterre  :  La  veuve  Gambon  vous  accompagne 
donc  souvent  aux  lits  des  malades?  Jamais,  répondait-il; 
elle  s'y  trouve  toujours  la  première. 

La  charité  délicate  et  ingénieuse  de  madame  Gambon  ne 
s'arrête  pas  aux  limites  de  la  vie  ;  elle  suit,  en  quelque  sorte, 
les  malheureux  au  delà. 

On  ne  sait  pas  assez  combien  l'idée  d'être  jeté  dans  la 
terre  comme  un  fardeau  inutile,  sans  les  derniers  égards  qui 
se  doivent  à  la  dépouille  d'un  homme  ,  est  cruelle  pour  le 
pauvre,  auquel  tout  manque  à  l'heure  suprême,  jusqu'à  un 
linceul  et  à  un  cercueil ,  et  on  ignore  combien  cette  image 
funeste  trouble  et  empoisonne  souvent  ses  derniers  moments. 

Madame  Gambon  le  savait,  et  elle  ne  se  croyait  pas  quitte 
.envers  le  malheureux  auquel  elle  avait  fermé  les  yeux,  si  elle 
ne  lui  avait  assuré  de  modestes  funérailles. 

Madame  Gambon  touche  à  l'extrême  vieillesse;  elle  est 
atteinte  d'inBrmités  cruelles.  Ces  obstacles  rendent  pour  elle 
l'exercice  de  la  bienfaisance  plus  pénible,  mais  non  moins 
actif.  Elle  ne  s'est  jamais  plainte  que  de  n'être  pas  assez  ri- 
che; c'est  la  plainte  du  siècle.  Messieurs  ,  plût  au  ciel  que 
tous  ceux  qui  la  font  entendre  de  nos  jours  fussent  comme 
cette  pieuse  femme,  et  qu'ils  ne  souhaitassent  avec  tant  d'ar- 
deur la  richesse  que  pour  se  procurer  comme  elle  de  subli- 
mes plaisirs. 

Pour  subvenir  à  sa  charité,  madame  Gambon  a  pris  cha- 
que année  sur  son  petit  patrimoine.  Elle  possédait  quelques 
champs  de  terre,  fruits  des  économies  et  des  labeurs  de  plu- 
ACAu.  TH.  —  i84o-i849-  119 
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sieurs  générations.  On  sait  quel  est  Pattacbement  ardent,  et 
quelquefois  aveugle ,  que  le  petit  propriétaire  foncier  porte 
à  sa  terre.  La  veuve  Gambon  s'est  cependant  décidée  à  ven- 
dre, chaque  année,  tantôt  un  champ,  tantôt  un  autre.  Mais, 
dissipatrice  avec  prudence ,  elle  ne  se  ruine  que  lentement, 
de  manière  à  ne  pas  réduire  tout  à  coup  ses  pauvres  à  la 
misère.  Quand  sa  bourse  est  vide,  elle  va  puiser  dans  celle 
des  autres,  en  les  intéressant  aux  infortunes  qu'elle  ne  peut 
plus  soulager  elle-même;  et  lorsqu'enfin  l'argent  lui  manque 
entièrement,  il  lui  reste  encore  pour  les  malheureux  de  chau- 
des et  consolantes  sympathies,  cette  richesse  inépuisable  des 
bons  cœurs.  Frappé  de  ces  vertus,  le  comité  de  bienfaisance 
de  Nanterre  a  voulu  la  nommer  dame  de  charité.  Madame 
Gambon  est  la  veuve  d'un  simple  vigneron.  Ce  txttede dtane 
de  charité  efTaroucha  d'abord  sa  simplicité  et  sa  modestie  : 
elle  refusa  longtemps  de  l'accepter;  mais  le  peuple  de  Nan- 
terre trouva  moyen  de  lui  assigner,  sans  la  consulter,  un 
nom  plus  modeste ,  mais  plus  doux  ,  qui  rappelait  tout  à  la 
fois  les  bienfaits  de  cette  miséricordieuse  femme  et  les  soins 
maternels,  plus  précieux  souvent,  qu'elle  savait  y  joindre.  li 
l'a  nommée,  et  il  la  nomme  encore  :  La  mère  de  bon  secours/ 

L'Académie  accorde  a,ooo  francs  à  madame  Gambon.  11 
serait  plus  exact  de  dire.  Messieurs,  qu'elle  les  donne  aux 
pauvres  de  Nanterre;  car  c'est  dans  les  mains  de  ceux-ci  que 
cet  argent  se  trouvera  bientôt. 

Le  principe  de  la  vertu  est  partout  le  même;  mais  la  phy- 
sionomie de  la  vertu  varie  sans  cesse,  suivant  les  temps  et  les 
lieux.  Il  n'y  a  rien  qui  ressemble  moins  à  madame  Gambon, 
cette  pieuse  veuve  dont  nous  venons  de  raconter  l'histoire, 
que  l'homme  dont  nous  allons  parler. 
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Franceschi  est  hardi,  vigoureux,  énergîqne.  Il  exerce  une 
profession  fort  pacifique,  mais  il  habite  une  contrée  où  l'ar- 
tisan lui-même  est  familiarisé  avec  l'usage  des  armes ,  et  a 
toujours  sous  la  main  son  fusil  à  côté  des  instruments  de  son 
travail. 

Franceschi  est  Corse.  It  est  né  dans  ce  singulier  et  beau 
pays  auqael  nous  donnons,  depuis  si  longtemps,  nos  lois, 
sans  pouvoir  lui  donner  complètement  nos  idées  et  nos 
mœurs;  pays  de  sauvages  vertus  et  de  crimes  sauvages,  dans 
lequel  chaque  famille  conserve  le  souvenir  des  injures  plus 
précieusement  que  les  titres  de  propriété  ;  où  tout  est  stable 
et  immobile,  surtout  la  haine,  et  où,  en  dépit  du  christia- 
nisme et  de  la  civilisation,  la  vengeance  parait  encore  le  pre- 
mier des  droits  et  le  plus  impérieux  des  devoirs. 

En  tout  pays,  le  rôle  de  conciliateur ,  quoique  fort  digne 
d'estime,  est  assez  ingrat;  mais,  en  Corse,  il  est,  de  plus, 
très-difficile,  et  souvent  fort  dangereux.  Pour  l'exercer,  il  ne 
suffit  pas  seulement  d'avoir  un  cœur  bienveillant  et  honnête, 
il  faut  encore  un  esprit  ferme,  un  caractère  éprouvé  et  une 
âme  intrépide. 

Franceschi  s'est  plusieurs  fois  dévoué  à  cette  mission  con- 
ciliatrice. 

Un  jour,  un  de  ses  voisins,  nommé  Micaelli ,  est  assassiné 
par  les  frères  Giafferi.  T^a  famille  Micaelli  prend  aussitôt  les 
armes. 

L'un  des  frèresGiafferi  est  tué.  Sa  sœurcombat  à  sa  place, 
et  est  tuée  à  son  tour. 

C'est  alors  que  Franceschi,  s'interposant,  au  péril  de  su 
vie,  entre  ces  passions  furieuses,  parvient  à  amener  entre  les 
familles,  sinon  une  réconciliation,  au  moins  la  paix. 

'19- 
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En  i84o,  le  meurtre  de  M.  Monti  avait  mis  du  sang  entre 
deux  familles  de  Corte  ;  la  guerre  était  ouverte.  La  mort  pla> 
naît  déjà  sur  plusieurs  tètes.  Franceschi  et  quelques  autres 
gens  de  bien  interviennent  et  font  déposer  les  armes^ 

Il  est  facile,  dira-t-on,  de  faire  bon  marché  de  la  haine  des 
autres.  Il  faudrait  voir  cet  homme  de  paix  dans  sa  prc^re 
cause.  L'y  voici  : 

Un  des  parents  de  Franceschi ,  le  sieur  Matt^,  venait  de 
succomber,  dans  une  rixe,  sous  les  coups  dun  de  ses  voi- 
sins. Les  parents  du  mort  s'assemblent  aussitôt.  Franceschi 
se  joint  à  eux,  mais  non  pour  partager  leurs  fureurs.  La 
maison  de  l'homicide  est  entourée,  le  meurtre  va  être  vengé 
par  le  meurtre.  Franceschi  seul  s'y  oppose.  C'est  à  la  justice, 
dit-il,  à  prononcer;  il  faut  lui  livrer  le  criminel,  mais  non 
l'assassiner.  Ceci,  Messieurs,  nous  parait  fort  simple.  Mais, 
en  Corse,  de  pareilles  doctrines  semblent  encore  fort  étran^- 
ges  et  quasi  déshonuêtes.  La  famille  Franceschi  résiste;  il 
insiste  ;  elle  murmure.  Après  avoir  menacé  le  meurtrier,  on 
le  menace  lui-même.  11  persévère,  et  il  l'emporte  enfin,  grâce 
à  cette  autorité  qu'obtiennent  les  hommes  d'un  courage 
éprouvé  et  d'une  énergie  reconnue,  quand  ils  conseillent  la 
modération.  Le  meurtrier  est  donc  remis  dans  ses  mains,  et 
il  l'emmène  dans  sa  propre  maison. 

Mais  ici  la  scène  change.  Les  parents  du  coupable  ne  se 
souciaient  pas  plus  d'avoir  affaire  à  la  justice  que  ceux  du 
mort.  S'il  avait  paru  fort  intempestif  à  ceux-ci  de  s'en  re- 
mettre aux  tribunaux  pour  obtenir  une  vengeance  qu'ils  te- 
naient déjà  dans  leurs  mains ,  il  paraissait  très-impnident  et 
fort  inutile  à  ceux-là  d'attendre  un  arrêt  de  la  justice  pour 
sauver  un  ami  qu'ils  pouvaient  mettre  eux-mêmes  en  liberté. 
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Ils  s'arment  donc  à  leur  tour,  enveloppent  la  maison  de 
Franceschi,  demandent  à  grands  cris  qu'on  leur  délivre  leur 
proche,  et  menacent,  en  cas  de  refus,  de  donner  l'assaut. 
Mais  Franceschi  tient  bon;  il  brave  les  menaces,  il  repousse 
les  attaques.  La  gendarmerie  du  voisinage,  avertie  de  ce  qui 
se  passe,  arrive  enfin,  le  délivre  et  le  décharge  de  son  pri- 
sonnier. 

L'Académie,  Messieurs,  a  vu,  dans  l'ensemble  de  cette  con- 
duite, de  la  grandeur;  elle  a  jugé  que  les  plus  difBciles,  et 
par  conséquent  les  plus  louables  de  toutes  les  vertus,  sont 
celles  qui  s'exercent  à  Tencontre  des  préjugés  de  son  temps 
et  au  rebours  des  passions  de  son  pays.  Elle  pense  qu'il  y  a 
un  vrai  mérite  à  s'élever  au-dessus  de  la  peur  de  l'opinion 
«ommune,  cette  dernière  faiblesse  des  âmes  intrépides.  Elle 
accorde  une  médaille  de  i,ooo  francs  à  Franceschi. 

Les  vertus  qui  l'ont  déterminée  à  accorder  ta  même  dis- 
tinction aux  époux  Garbo  sont  moins  viriles  et  plus  modes- 
tes, mais  elles  méritent  également  d'être  signalées. 

Lçs  époux  Carbo  sont  deux  vieillards  qui  ne  vivent  que 
du  travail  de  leurs  mains,  et  qui ,  à  l'âge  oii  ils  sont  arrivés, 
commencent  même  à  trouver  grand*  peine  à  en  vivre.  Ils  ha- 
bitent, à  Grenoble,  une  de  ces  vastes  maisons  peuplées  d'ou- 
vriers qni  forment,  dans  les  villes  industrieuses,  comme  un 
monde  à  part,  ou  une  même  pauvreté  a  rendu  toutes  les  con- 
ditions égales.  Celle-ci  contenait  près  de  trois  cents  loca- 
taires. 

La  charité  pouvait,  sans  en  sortir,  rencontrer  un  échan- 
tillon de  presque  toutes  les  misères  humaines.  C'est  là  que  les 
époux  Carbo,  quoique  très-pauvres  eux-mêmes, n'ont  cessé 
de  venir  en  aide  à  la  pauvreté  de  leurs  voisins,  distribuent 
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à  quelques-uns  d'entre  eux  de  petits  secours  et  de  grandes 
consolations  à  tous  Mais  c'est  principalement  vis-à-vis  des 
enfants  renfermés  dans  ce  triste  séjour  que  leur  bienfaisance 
aimait  à  s'exercer.  Ils  avaient  autrefois  perdu  une  fille  uni- 
que en  bas  âge,  et  peut-être  le  souvenir  de  cette  paternité , 
sitôt  évanouie,  avait-il  incliné  leur  âme  à  s'occuper  de  l'en- 
fance et  à  compatir  à  ses  malheurs.  Le  cœur,  d'ailleurs,  est 
comme  l'esprit  :  il  a  ses  spécialités,  dans  lesquelles  il  aime  à 
se  renfermer.  Un  enfant  naturel  avait  été  abandonné  par  sa 
mère.  Les  époux  Carbo  le  recueillirent;  ils  l'clevèrent;  et 
quand  il  fut  en  âge  de  travailler,  il  leur  vint  l'ambition  de 
l'envoyer  à  Lyon  apprendre  un  état  lucratif.  Mats  comment 
se  procurer  l'argent  nécessaire  pour  mettre  à  exécution  une 
si  grande  entreprise?  Le  mari  se  défit  de  quelques-unes  de 
ses  hardes.  Sa  femme  (  pourquoi  ne  pas  entrer  dans  ces  dé- 
tails.^ il  n'y  a  pas  de  détails  vulgaires  quand  ils  servent  à 
feire  mieux  connaître  une  action  peu  commune,  et  la  vertu 
relève  tout  ce  qu'elle  fait  faire),  sa  femme  vendit  la  plupart 
de  ses  propres  chemises.  L'enfant  partit  donc ,  emportant 
ainsi  dans  son  modeste  bagage  une  bonne  part  de  la  garde- 
robe  de  ces  pauvres  gens.  Au  lieu  de  reconnaître ,  par  sa 
bonne  conduite,  de  si  touchants  bienfaits,  il  les  paya  d'in- 
gratitude. Bientôt  il  quitta  son  nouveau  maître,  et  se  livra 
au  vagabondage,  sans  que,  depuis,  les  époux  Carbo  aient 
entendu  parler  de  lui.  Un  si  mauvais  début  ne  les  dégoûta 
point  de  la  bienfaisance.  Ils  adoptèrent  le  frère  dju  voyageur  ; 
il  était  abandonné ,  comme  le  premier ,  de  sa  mère.  Us  gar- 
dèrent celui-ci  près  d'eux,  et  rélevèrent.  Us  lui  donnèrent 
une  bonne  éducation,  et  lui  firent  apprendre  un  état;  et 
c'est  aujourd'hui  un  honnête  ouvrier. 
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Plus  tard,  une  voisine  des  époux  Garbo  meurt  à  l'hôpital  ; 
c'est  là  qu'allaient  mourir  d'ordinaire  les  habitants  de  cette 
maison  voués  à  la  misère.  Elle  laissait  dans  son  galetas  dései-t 
une  petite  fille  et  un  garçon  de  neuf  ans.  Les  époux  Garbo  don- 
nèrent asile  à  l'une  et  à  l'autre.  Plus  tard  encore,  une  jeune 
fille  de  quatorze  ans  venait  de  perdre  sa  mère;  son  père  lui 
était  inconnu.  Elle  était  donc  seule  sur  la  terre,  assez  âgée 
pour  comprendre  le  malheur,  trop  jeune  encore  pour  le 
combattre.  Les  époux  Carbo  l'introduisent  a  leur  misérable 
foyer;  elle  y  est  encore  aujourd'hui. 

L'Académie  a  été  touchée  de  cette  vive  et  féconde  charité, 
éclatant  au  milieu  du  dénùment  d'un  pauvre  ménage,  qui 
lui-même  eût  eu  un  si  grand  besoin  que  la  charité  lui  vint  en 
aide.  Il  est  rare  que  l'extrême  pauvreté  ouvre  le  cœur;  d'or- 
dinaire, elle  resserre,  et  celui-là  est  doublement  compatis- 
sant, qui ,  au  milieu  des  étreintes  cruelles  de  la  misère,  peut 
encore  s'occuper  des  maux  d'autmi. 

Hortense  Fagot,  dont  il  nous  reste  maintenant  à  parler, 
est  née  dans  le  sein  d'une  de  ces  familles  infortunées  où  la 
pauvreté,  la  maladie  et  l'inconduite  semblent  s'unir.  Sa  mère, 
depuis  longtemps  atteinte  d'une  de  ces  cruelles  affections  de 
poitrine  qui  font  apercevoir  la  mort  de  si  loin ,  n'en  travail- 
lait pas  avec  moins  de  courage;  mais  son  mari  venait  d'or- 
dinaire lui  enlever,  le  soir,  le  peu  d'argent  qu'elle  avait  gagné 
dans  la  journée,  pour  l'aller  dépenser  en  orgie,  et  il  ne  rentrait 
aulogis  que  pour  la  battre.  Cinq  enfants  en  bas  âge  achevaient 
ce  complet  tableau  des  misères  humaines.  Lorsque  la  pauvre 
mère  se  sentit  enfin  mourir,  elle  fit  venir  sa  fille  atnée  auprès 
de  son  lit  :  c'était  Hortense;  elle  avait  seize  ans.  Elle  lui 
donna  ses  derniers  conseils:  c'était,  hélas!  son  seul  héritage. 
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Elle  lui  recommanda  longuement  ses  frères  et  ses  sœurs, 
lui  dit  qu'elle  était  désormais  leur  seul  appui  (le  père  avait 
entièrement  abandonné  sa  famille  depuis  peu  ),  et  lui  fit  ju- 
rer de  leur  servir  d'e  mère.  Vous  allez  juger,  Messieurs,  si 
cette  vertueuse  fille  a  bien  tenu  son  serment. 

1>a  mère  d'Hortense  avait  laissé  quelques  dettes;  l'aîné  des 
quatre  enfants  'Confiés  à  sa  garde  n'avait  pas  quatorze  ans. 
Hortense,  dans  cette  extrémité,  ne  s'adressa  point  à  la  charité 
publique;  elle  ne  demanda  de  ressources  qu'à  l'ordre  et  au 
travail.  Voici  comment  elle  s'y  prit.  Entendez  ces  détails , 
Messieurs;  ils  sont  dignes  d'être  écoutés  par  une  assemblée, 
quelque  grande  qu'elle  soit ,  quand  «lie  est  composée  de  gens 
de  bien. 

Hortense  place  d'abord  sa  sœur  cadette,  enfant  de  quatorze 
ans,  en  apprentissage,  etne  la  rappelle  aulogis  que  quand  elle 
sait  assez  bien  travailler  pour  aider  à  la  vie  commune.  Elle 
l'institue  alors  la  ménagère.  Elle  obtient,  pour  tes  deux  en- 
fants qui  suivent  celle-ci ,  l'entrée  de  la  manufacture  où  elle 
travaille  elle-même.  Quant  au  quatrième,  elle  se  chai^  d'en 
faire  un  excellent  ouvrier  en  lui  apprenant  le  tissageà  la  mé- 
t;anique,  dans  lequel  elle  excelle,  et  bientôt  il  peut  se  placer 
avantageusement  dans  un  atelier  d'une  ville  voisine.  Grâce 
à  l'admirable  économie  qu'Hortense  introduit  dans  la  mai- 
son-, non-seulement  on  ne  fait  point  de  dettes,  mais  on  épar- 
gne quelque  argent.  Cet  argent-là  est  d'abord  consacré  à  ac- 
quitter les  dettes  qu'avait  laissées  la  mère  de  famille.  Les 
dettes  n'étaient  pas  grandes,  mais  le  fonds  destiné  à  les 
iimortir  était  fort  petit;  on  mit  quatre  ans  à  se  débarrasser 
de  cette  lourde  charge.  La  dette  éteinte  enfin,  Hortense  n'em- 
ploya pas  le  léger  superflu  qui  en  résultait  à  accroître  l'ai- 
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sance  commune  ;  elle  le  plaça  à  la  caisse  d'épargne.  Elle  prit 
un  livret  pour  elle-même.  Elle  voulut  que  chacun  de  ses 
frères  et  sœurs  en  prît  un.  Sur  ces  livrets,  on  ne  devait  pas 
voir  figurer,  sans  doute,  des  sommes  considérables;  mais  les 
enfants  s'habituaient  ainsi  à  l'épargne. 

N'y  a-t-il  pas,  Mesneurs,  quelque  chose  de  singulièrement 
touchant  et  réjouissant  pour  le  cœur,  dans  le  spectacle  of- 
fert par  la  prospérité  de  ce  petit  ménage,  composé «ntière- 
ment  d'enfants,  et  si  sagement  conduit  par  une  jeune  Bile  à 
peine  hors  de  l'enfance! 

Tous  les  faits  que  nous  venons  de  raconter  sont  confir- 
més par  les  habitants  les  plus  recommandables  de  Bolbec. 
Des  dames  de  charité,  des  ecclésiastiques ,  des  négociants, 
en  ont  témoigné  à  l'envi.  Ces  personnes  respectables  ont 
joint  à  leur  attestation  la  copie  du  compte  des  recettes  et 
des  dépenses  tenu  par  Hortense.  C'est  le  budget  complet  de 
cette  république  enfantine.  On  y  voit  que,  pendant  les  dix 
derniers  mois ,  le  travail  de  la  communauté  a  produit  1,279 
fr.  ;  sur  cette  somme,  on  en  a  dépensé  1,000  pour  pourvoir 
aux  besoins  de  toute  espèce;  i44  ont  été  placés  à  la  caisse 
d'épargne,  et  1 35  ont  été  gardés  par  la  ménagère  pour  parer 
aux  nécessités  imprévues.  L'Académie  vient  ajouter  1 ,000  fr. 
à  ce  petit  trésor. 

Nous  venons  de  vous  montrer  la  vertu,  Messieurs,  sous 
des  aspects  divera.  Nous  avons  fait  passer  sous  vos  yeux  plu- 
sieurs de  ses  vivantes  images,  depuis  cette  héroïque  servante 
de  Buzançais  jusqu'à  cette  autre  femme  dont  je  viens  de 
tracer  le  portrait,  cette  jeune  fille  si  courageuse  aussi  dans 
sa  lutte  opiniâtre  et  heureuse  contre  l'adversité.  £n  accor- 
dant des  prix  aux  auteurs  de  ces  actes  si  méritoires,  ne  croyez 
acad.fr.  —   1840-1849.  lao 
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pas  que  l'Académie  ait  prétendu  les  récompenser,  ni  même 
leur  donner  des  imitateurs.  Non,  Messieurs,  l'Académie  n'a 
point  de  telles  pensées.  Non,  ce  ne  sont  point  les  académies 
qui  peuvent  rémunérer  la  vertu  ou  la  faire  naître  ;  les  gouver- 
nements, ces  grands  instruments  du  bien  et  du  mal  sur  la 
terre,  y  sont  presque  toujours  eux-mêmes  impuissants.  C'est 
Dieu  qui  récompense  la  vertu ,  et  c'est  Dieu  qui  la  donne. 

Et  cependant.  Messieurs,  gardez-vous  de  croire  que  ce  que 
nous  venons  de  faire  soit  vain. 

Une  nombreuse  assemblée  qui,  dans  ce  siècle  d'incessante 
et  souvent  de  cupide  industrie,  ne  se  réunit  que  pour  jouir 
du  plaisir  que  donne  la  vue  des  bonnes  actions,  qui  s'atten- 
drit au  malheur  des  plus  pauvres  citoyens,  qui  s'émeut  en 
pensant  à  leurs  mérites,  qui  expose  ceux-ci  à  nos  regards  et 
les  signale  de  préférence  à  l'admiration  publique,  il  y  a  là , 
Messieurs,  un  noble  spectacle  pour  le  pays.  Ce  ^jectacle  est 
grand ,  et  en  même  temps  il  est  utile.  C'est  ainsi ,  eu  effet , 
qu'on  encourage  la  vertu  et  qu'on  la  suscite,  non  pas  eu  dis- 
tribuant à  quelques  lauréats  de  l'argent  ni  même  des  cou- 
ronnes, mais  en  donnant  aux  esprits  le  goût  du  beau ,  qui 
conduit  si  naturellement  au  goût  de  l'honnête;  aux  âmes,  l'a- 
mour des  jouissances  pures  et  saines  qui  les  fortifient  au  lieu 
de  les  amollir,  en  faisant  voir  pour  le  peuple  ces  vives  et  ef- 
ficaces sympathies  sans  lesquelles  les  classes  élevées  seraient 
indignes  de  marcher  à  sa  tête,  et  en  rendant  enfin  un  volon- 
taire et  éclatant  hommage  à  l'égalité  dans  sa  forme  la  pkis 
légitime  et  la  plus  nécessaire,  l'égalité  que  doit  créer  une 
même  vertu  entre  tous  les  gens  de  bien. 
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DE  M.  SAINT -MARC  GIRARDIN, 

DIBECFEUE  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

.17  AOUT  1848. 


Mbssiburk, 

L'Académie  m'a  chargé  de  rendre  cfHDpte  des  actions  de 
courage  et  de  charité  qui  ont  mérité  cette  année  les  prix 
fondés  par  M.  de  Montyon.  1/ Académie  a  décerné  deux  prix  : 
le  premier  de  5,ogo  fr.,  le  second  de  3,ooo  fr.;  trois  médail- 
les de  première  classe,  douze  médailles  de  seconde  classe. 

Mais  elle  doit  surtout  feire  connaître  les  actes  de  dévoue- 
ment qu'Ole  a  cru  devoir  récompenser,  non  pour  ajouter  le 
bruit  de  la  louange  an  mérite  de  la  vertu,  mais  afin  que  le 
récit  d  u  bien  vienne  à  propos  consoler  et  encourager  la  cons- 
cience publique. 

Joseph- Désiré  Looten ,  simple  écluaier  à  Dunkerque ,  est 
le  premier  de  ces  consoiateurs  fHiblics.  Son  père,  comme  lui 
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éclusier,  a  sauve  quarante-cinq  personnes.  Le  fils  n'a  pas 
encore  quarante  ans ,  et  il  en  a  sauvé  cinquante-deux.  Il  est 
vrai  qu'il  a  commencé  de  bonne  heure ,  à  quatorze  ans. 

Daus  le  nombre  de  ceux  qu'il  a  sauvés ,  il  en  est  dont  il  a 
oublié  le  nom  :  c'a  été  parfois  la  faute  de  ceux  mêmes  qu'il 
arrachait  à  la  mort,  et  qui,  dans  le  trouble  de  la  délivrance, 
oubliaient  de  dh-e  leurs  noms  à  leur  libérateur.  Il  aurait 
mieux  aimé  le  savoir;  car  c'est,  après  tout,  la  seule  récom- 
pense qu'il  veuille  recevoir.  M.  Looten  est  pauvre;  mais  il 
aime  surtout  à  enrichir  d'un  nom  nouveau  les  archives  de 
sauvetage  qu'il  tient  de  son  père.  Il  a  plus  besoin  de  conten- 
tement que  d'aisance.  Une  seule  fois,  en  1839,  l'administra- 
tion lui  fit  délivrer  un  mandat  de  5o  francs,  qu'il  accepta 
pour  en  faire  aussitôt  don  à  un  pauvre  ouvrier  de  Dunkerqne, 
nommé  David,  alors  malade  à  Paris. 

Avec  ces  5o  fr.,  David  revint  à  DunUerque  retrouver  sa 
femme  et  ses  enfants. 

A  Dunkerque,  M.  Looten  est  une  sorte  de  providence  popu- 
laire. Quelqu'un  tombe-t-il  à  l'eau,  tout  le  monde  aussitôt 
appelle  Looten;  c'est  le  nom  qui  est  dans  toutes  les  bouches 
au  moment  du  péril.  Non-seulement  on  le  sait  intrépide, 
mais  de  plus  on  le  croît  heureux  :  il  a  si  souvent  réussi  !  il  fait 
cela  depuis  si  longtemps  !  et  son  père  le  faisait  avant  lui.  Tou- 
chant effet  du  dévouement  qui,  n'hésitant  jamais  et  ne  per- 
dant jamais  un  moment,  passe  pour  heureux  aux  yeux  de  la 
foule,  qui  ne  comprend  pas  que  M.  Looten  n'a  la  main  si 
bonne  que  parce  qu'il  a  le  cœur  toujours  proinpt. 

Ce  que  nous  admirons  le  plus  dans  M.  Looten ,  c'est  sa 
persévérance  héréditaire  dans  le  dévouement.  Si  un  acte  de 
générosité  a  droit  à  nos  hommages,  même  quand  il  est  isolé. 
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qu'est-ce  quand  la  générosité  et  ta  bonté  se  tournent  en  ha- 
bitude? Les  bonnes  qualités  de  l'âme  humaine  ne  méritent 
le  nom  de  vertus  que  lorsqu'elles  s'éprouvent  par  la  durée. 

C'est  aussi  un  dévouement  assidu,  quoique  plus  obscur,  que 
l'Académie  récompense  dans  mademoiselle  AdelineCastanet. 
Mademoiselle  Castanet  est  une  simpleouvrière,  malade  et  souf- 
frante depuis  longtemps.  Mais  sa  pauvreté  et  sa  faiblesse  ne 
l'ont  pas  empêchée  de  se  charger  de  deux  orphelins.  Elle 
avait  soigné  leur  mère,  ouvrière  comme  elle;  elle  l'avait  vue 
mourir,  et  elle  a  pris  avec  elle  les  deux  enfants  restés  sans 
secours. 

Cette  charité  patiente  n'a  point  l'éclat  du  dévouement  de 
l'intrépide  éclusier  de  Dunkerque;  mais  c'est  la  condition 
des  meilleures  vertus  de  la  femme;',  d'être  renfermées  dans 
l'enceinte  de  la  maison  plutôt  que  d'éclater  au  dehors. 
L'homme  donne  hardiment  sa  vie  pour  l'honneur,  pour  les 
lois,  pour  l'humanité  :  le  camp,  la  ville,  l'église ,  ne  le  savent 
que  trop  de  nos  jours.  La  femme  ne  donne  pas  sa  vie  ;  mais 
elle  coiiserve,  par  ses  soins,  celle  du  vieillard,  du  blessé,  de 
l'enfant;  quand  elle  remplit  cet  office  maternel ,  rien  ne  la 
lasse,  rien  ne  la  décourage.  Cette  constance  dans  la  charité 
est,  chez  la  femme,  le  signe  caractéristique  de  la  vertu.  Tou- 
tes les  femmes  sont  capables  de  se  dévouer  beaucoup;  mais 
les  meilleures  entre  les  bonnes  sont  celles  qui  sont  capables 
de  se  dévouer  longtemps. 

C'est  à  trois  femmes  qui  se  sont  dévouées  longtemps  que 
l'Académie  a  décerné  les  trois  médailles  de  première  classe. 

L'une,  Marie  Lubet,  à  Hagetmau,  dans  les  Landes,  est  une 
pauvre  domestique  qui  depuis  i825  soigne  et  nourrit  ses 
maîtres,  devenus  pauvres  et  inlîrmes.  Sa  maîtresse  est  folle; 
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son  maître  impotent  et  presque  idiot;  le  fils  des  deuK  pau- 
vres malades  est  lui-même  épileptîque ,  et  toute  cette  dou- 
loureuse maison  n'a  pour  la  surveiller,  la  soulager,  la  nour- 
rir et  l'entretenir,  que  la  charité  de  Marie  Lubet,  charité 
aussi  ingénieuse  qu'elle  est  infatigable.  Lorsque  toutes  ses 
ressources  étaient  épuisées ,  Marie  Lubet  a  eu  recoars  à  k 
charité  publique;  mais  elle  s'est  adressée  aux  anciens  unis 
et  anciens  clients  de  son  maître,  qui  était  officier  de  santé, 
afin  que  les  secours  qu'elle  obtenait  pussent  avoir  l'air  du 
prix  de  quelques  vieux  services. 

L'autre,  Marie  Huchet,  s'eât  faite  depuis  plus  de  quinie 
ans  la  sœur  hospitalière  du  village  de  Vieillevigne,  dans  la 
Loire-Inférieure.  Elle  a  commencé  l'apprentissage  de  ses 
bonnes  œuvres  par  soigner  sa  mère  infirme,  et  par  nourrir, 
dans  les  années  de  disette,  les  quatre  enfants  d'un  de  ses  frè- 
res qui  était  tombé  dans  l'indigence.  Mais,  comme  si  la  cha- 
rité qu'elle  exerçait  envers  les  siens  ne  lui  suffisait  pas,  elle 
s'est  mise  à  soigner  les  malades  du  village,  sans  se  laisser  re- 
buter ni  par  le  dégoût  des  plaies,  ni  par  l'ingratitude  6u  l'im- 
patience des  malades.  Quiconque  souffre  à  Vieillevigne  a  droit 
aux  soins  de  la  sœur  hospitalière.  Elle  est  faible,  elle  est 
pauvre ,  elle  a  besoin  de  travailler  pour  vivre  ;  mats  quand 
il  s'agit  d'assister  4es  malades  et  les  infirmes,  elle  trouve  tout 
ce  qu'elle  n'a  pas,  de  la  force  et  de  la  santé,  du  temps,  des 
médicaments,  du  linge,  des  vivres.  Un  médecin  de  l'endroit, 
qui  la  connaît  presque  depuis  son  enfiince,  disait  :  «  Elle 
se  trouve  partout;  je  ne  puis  faire  un  pas  la  nuit  chez  les 
pauvres  sans  la  trouver  près  de  leur  lit.  • 

Mariette  a  la  vraie  fiiarité ,  celle  qui  oublie  volontiers  le 
mal  pour  ne  Ëiire  attention  qu'au  malheur.  Parmi  les  mala- 
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des  que  soign<?  Mariette,  il  est  parfois  des  femmes  qui  ne 
semblent  quepunies  quand  elles  sont  malheureuses.  Mariette, 
qui  a  toujours  été  honnête,  se  sert  du  respect  qu'elle  inspire 
pour  être  compatissante  à  son  aise  ;  elle  va  voir  les  pauvres 
délaissées  et  fait  une  layette  pour  les  enfants.  Bienfaisante 
pour  les  vivants,  elle  est  charitable  aussi  pour  les  morts^ 
Elle  n'abandonne  pas  les  corps  des  pauvres  malades  qu'elle 
a  soignés;  elle  les  ensevelit  et  Imr  fait  rendre  les  derniers 
devoirs.  Ce  dernier  trait  achève  d'en  faire  une  sainte  aux 
yeux  des  bonnes  gens  de  Vieillevigoe,  qui  croient  que  la 
vraie  humanité  est  celle  qui  honore  l'homme  au  delà  du  tom- 
beau, celle  à  qui  la  mémoire  des  morts  ne  devient  pas  trop 
vite  étrangère. 

La  troisième  médaille  de  première  classe  est  affectée  par 
l'Académie  à  Jeanne  Darthenay,  du  village  d'Agneaux ,  dans 
la  Manche.  Le  père  et  la  mère  de  Jeanne  Darthenay  avaient 
eu  dix-sept  enfants.  Quand  le  père  mourut  en  i8oj,  il  en  res- 
tait encore  neuf  à  la  pauvre  veuve.  Jeanne  alors  avait  dix 
ans,  mais  déjà  elle  était  forte  et  courageuse.  Dès  douze  an», 
elle  gagnait  de  bonnes  journées,  qu'elle  rapportait  à  la  mai- 
son. Comme  sa  mère  était  malade  et  infirme,  c'est  elle  qui 
devint  la  mère  de  famille.  Elle  éleva  ses  frères  et  sœurs,  elle  les 
plaça  eo  apprentissage;  mais  bientôt  les  charges  de  la  pauvre 
Jeanneaugmentèrent.  Une  de  ses  sœurs  meurt  dans  la  plus  pro- 
fonde misère,  abandonnée  par  son  mari,  et  laissant  six  enfants. 
Jeanne  a  promis  à  sa  sœur  mourante  de  ne  pas  abandonner 
les  six  pauvres  petits,  dont  l'aîné  a  neuf  ans.  Elle  les  emmène 
à  la  maison.  Pendant  longtemps  rien  n'a  manqué  à  la  pauvre 
mère  intirrae  et  aux  six  orphelins,  parce  que  la  santé  n'a 
point  manqué  à  Jeanne.  Aujourd'hui,  les  six  orphelins  sont 
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placés  ;  mais  il  est  venu  deux  autres  neveux  et  une  nièce,  car 
Jeanne  est  le  refuge  de  ta  famille.  Jeanne  aujourd'hui  a 
cinquante-sept  ans ,  et  elle  est  menacée  de  devenir  aveugle. 
Elle  s'afflige,  mais  elle  ne  se  décourage  pas.  «  Pourvu  que  je 
puisse  toujours  marcher  et  soutenir  ma  mère,  je  prendrai 
mon  parti  d'être  aveugle.  »  La  résignation  et  la  charité, 
l'une  qui  consent  à  ses  propres  souffrances,  l'autre  qui  sou- 
lage les  soufTrances  d'autrui,  toutes  deux  qui  déposent  l'é- 
goîsme,  soit  aux  pieds  de  Dieu,  soit  aux  pieds  du  prochain, 
voilà  le  touchant  exemple  que  donne  Jeanne  Darihenay,  et 
qu'honore  l'Académie. 

Les  douze  médailles  de  seconde  classe  sont  toutes  accor- 
dées à  des  dévouements  persévérants.  Tantôt  ce  sont  de  pau- 
vres domestiques,  nourrissant  leurs  maîtres,  devenus  plus 
pauvres  qu'eux,  et  ne  croyant  pas  que  le  malheur  doive 
rompre  cette  association  qui  dans  nos  anciennes  mœurs  était 
une  sorte  de  parenté,  et  qui  n'est  plus  qu'un  louage  passa- 
ger(i);tantât  ce  sontdes  filles  dévouéesàla  vieillesse  infirme 
de  leurs  père  et  mère  (a),  ou  des  sœurs  qui  deviennent  les  sou- 
tiens de  leurs  frères  et  sœurs.  L'une,  mademoiselle  Lequitte, 
ouvrière  tapissière  à  Nantes,  travaillait  avec  zèle,  voulant 
disait-elle,  se  faire  une  petite  fortune  pour  ses  vieux  jours, 
lorsque  sa  sœur  atnée,  mère  d'une  nombreuse  famille  (elle 


(t)  Mademoiselle  Cervain,  AmélieClotîlde,  i  Paris,  rue  Guj-la-Broue, 
n"  la,  entretient  etsoigne  sa  maîtresse  pauvre  et  malade;  depuis  dix-huit 
ans  mademoiselle  Boulée,  Antoinette,  à  Beaune,  Côte-d'Or,  consacre  sea 
éconoaùtB  et  ses  soins  à  ses  maîtres  indigents  et  infirmes. 

(a)  Mademoiselle  Claudine  Dondon,  k  Crux-la- Ville,  Nièvre,  soigne  de- 
puis sis  ans  son  vieux  père  et  un  neveu,  enfant  qu'elle  a  pris  au  berceau. 
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avait  eu  treize  enfants  et  s'était  chargée  d'un  neveu  orphe- 
lin), accablée  de  pertes  inattendues,  vint  trouver  Âugustine 
Lequitte  à  Nantes ,  lui  déclarant  qu'elle  était  obligée  de  re- 
noncer au  petit  commerce  qu'elle  faisait,  sans  savoir  ce 
qu'allaient  devenir  ses  enfants,  r  Vends  ce  que  tu  peux 
avoir,  paye  tes  dettes,  lui  dit  Augustine,  et  viens  demeurer 
avec  moi;  nous  travaillerons  ensemble,  nous  élèverons  tes 
enfants,  et  j'ai  la  confiance  que  Dieu  ne  nous  abandonnera 
pas.  »  La  proposition  fut  acceptée,  et  bientôt  la  pauvre  mère 
arriva  chez  Âugustine  avec  six  enfants  et  soixante  francs, 
seul  reste  de  sa  fortune;  mais  elle  avait  payé  ses  dettes,  et 
pour  ressource  et  pour  providence  elle  avait  sa  sœur.  La 
mère  et  les  six  enfants  trouvèrent  place  autour  de  la  table 
de  la  bonne  ouvrière  jusqu'au  jour  où  il  fallut  se  serrer  un 
peu  pour  y  laisser  asseoir  une  autre  sœur  avec  un  enfant. 
Celle-là  aussi  était  malheureuse,  et  Augustine  Faccueillit  et 
ta  nourrit.  Cette  bonne  action ,  avec  l'aide  de  Dieu,  dure  de- 
puis quinze  ans. 

Jenny  Migot,  à  Ussel  (Corrèze),  sert  aussi  de  mère  à  ses 
cinq  frères  et  sœurs;  elle  soutient  aussi  son  père,  qui  n'est 
ni  laborieux,  ni  sobre.  Un  jour,  ce  père  quitta  sa  famille  et 
alla  chercher  fortune  ou  aventure  à  Lyon  :  il  n'y  trouva  que 
la  maladie;  à  peine  Jenny  l'eut-^Ue  appris,  qu'elle  envoya  à 
son  père  tout  ce  qu'elle  avait  d'argent.  Il  fallut  un  peu  jeû- 
ner à  la  maison ,  et  les  enfants  se  plaignaient  :  a  11  faut  d'a- 
bord que  le  père  soit  servi,  »  disait  Jenny.  Le  père!  voilà  le 
mot  qui  sert  de  règle  à  Jenny  ;  elle  a  raison  :  si  nous  n'étions 
bienfaisants  qu'envers  ceux  qui  sont  parfaits,  nous  ferions  le 
bien  trop  rarement. 

A  Rouves,  dans  la  Meurthe,  Elisabeth  George  s'est  faite 
ACAD.  FR.  —  i84o-i849-  lai 
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aussi  la  mère  de  famille  de  ses  frères  et  sœurs,  de  sa  mère 
elle-même  et  de  son  père ,  et  cela  depuis  treize  ans.  Le  père, 
longtemps  malade,  est  mort  en  i84i;  la  mère  survit,  mais 
elle  ne  peut  quitter  son  lit  de  douleur;  et  en6n  le  frère  et  la 
sœur  d'Elisabeth  sont  paralytiques  tous  les  deux  depuis  l'âge 
de  trois  ans.  Voilà  la  maison.  £h  bien,  cette  maison  de  souf- 
frances physiques  a  eu  ses  joies,  grâce  à  Elisabeth.  Le  père 
est  mort  en  bénissant  sa  fille,  qui  devait  soutenir  la  famille; 
la  mère,  sur  son  lit  de  misère,  prie  pour  sa  bonne  gardienne, 
et  les  deux  paralytiques,  non-seulement  nourris  et  soignés 
par  leur  sœur,  mais  instruits  peu  à  peu  par  elle,  ont  pu  faire 
leur  première  communion.  Il  a  fallu  bien  delà  patience  et  de 
la  douceur  pour  instruire  les  deux  pauvres  paralytiques;  Elisa- 
beth y  a  réussi,  croyant  que,  puisqu'elle  ne  pouvait  pas  leur 
donner  la  santé,  il  fallait  au  moins  leur  donner  la  résignation 
qui  s'en  passe.  Elle  les  a  faits  chrétiens  pour  les  faire  moins 
malheureux. 

Les  âmes  compatissantes  et  généreuses  semblent  maîtres- 
ses du  corps  qu'elles  aiment;  voyez  Hélène  Pichon,  elle  est 
sourde  et  muette  depuis  sa  naissance  :  elle  s'est  consacrée  à 
soigner  un  pauvre  idiot,  fils  de  sa  sœur,  grand  enfant  qui  a 
aujourd'hui  trente-six  ans,  et  qu'il  faut  soigner  comme  un 
enfant  ati  maillot.  Rien  ne  la  rebute,  rien  ne  la  fatigue  :  ose- 
rai-je  même  dire  que  ces  âmes  d'élite  sont  comme  attirées 
vers  les  plus  souffrants,  et  qu'il  y  a  une  espèce  de  miracu- 
leuse harmonie  entre  la  charité  et  le  malheur?  Ceux  qui  ont 
le  plus  à  donner  se  rapprochent  de  ceux  qui  ont  le  plus  à 
recevoir  (i). 

(i)  Mademoiselle  Marguerite  Pottier,  rue  Beaulreillis,  n"  i5,  nourrit  et 
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J'ai  quelque  plaisir,  je  l'avoue ,  à  raconter  ces  vertus  de  la 
famille.  Quand  le  paradoxe  cherche  k  ébranler  jusqu'à  l'au- 
lel  des  dieux  domestiques ,  il  est  bon  de  voir  quelles  sont  les 
opérations  de  ces  dieux  outragés,  et  comme  ils  se  vengent  de 
l'insulte  par  le  bienfait.  Non ,  la  famille  n'est  pas  une  conven- 
tion arbitraire  que  tes  lois  ont  faite  et  que  les  lois  peuventdé- 
faire.  Non,  pour  en  revendiquer  les  droits  imprescriptibles,  je 
n'ai  pas  besoin  du  secours  des  philosophes  ou  des  législateurs; 
je  n'ai  besoin  que  du  témoignage  de  ces  filles  et  de  ces  sœurs 
empressées  autour  du  lit  de  leurs  parents  paralytiques  ou  du 
berceau  de  leurs  frères  orphelins.Aquoi  donc  sacrifient-elles 
sans  hésiter  leur  santé,leurtemps,  leur  travail?  Aunecon- 
vention?  Singulière  convention  entre  le  fort  et  le  faible,  où 
c'est  le  fort  qui  donne  et  le  faible  qui  reçoit.  A  ce  signe  seul 
je  reconnais  que  ce  n'est  pas  là  une  convention  qui  soit  de  la 
main  des  hommes. 

Les  bons  sentiments  s'exercent  et  se  développent  dans  la 
famille;  mais  ils  ne  s'y  renferment  pas;  aussi  les  médailles  que 
décerne  l'Académie  ne  sont  pas  seulement  réservées  aux  de- 
voirs qui ,  à  force  de  persévérance ,  deviennent  des  dévoue- 
ments :  la  charité  qui  recueille  les  orphelins  (i) ,  la  bonté 

soigne  une  famille,  celle  de  son  beau-frère,  composée  de  six  personnes  ; 
deux  femmes,  l'une  Agée  de  quatre-TÎngt  et  un  ans,  et  l'autre  de  qnatre- 
vingt'sept  ans;  les  deux  filles  de  cette  dernière,  l'une  non  mariée,  ayant 
cnnquante  et  un  au,  l'antre,  veuve  d'un  ancien  comptable,  &gée  de  cin- 
quante-quatre ans,  presque  aveugle;  enfin  les  deux  filles  de  celle-ci,  dont 
une  est  atteinte  d'aliénation  mentale.  Elle  a  la  neuvième  médaille  de  la 
troisième  classe. 

(i)  Mademoiselle  Pria,  Madeleine-Ambroise,  rue  Bourg-l'Abbé,  d"  13 
(médaille  de  5oo  fr.),  a  soigné  et  élevé  une  jeune  fille  qui  était  la  fille 

lai. 
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courageuse  qui  soigne  les  malades,  l'intrépidité  qui  risque  sa 
vie  pour  sauver  celle  du  prochain,  ont  droit  aussi  aux  hom- 
mages que  nous  décernons. 

Je  ne  puis  pas,  à  ce  sujet,  résister  au  plaisir  de  dire  un  mot 
deM.Co)Iiot,ancien  soldat,  aujourd'hui  ouvrier  bonnetier  à 
la  Fèreen  Tardenois,  et  de  M.  Laroche,  marinier  à  Meltin. 
M.  Golliota  quitté  le  service  en  i8i4i  après  avoir  été  décoré 
sur  le  champ  de  bataille;  retiré  à  la  Fère,  il  s'est  fait  le  garde- 
malade  des  pauvres.  Le  jour  il  travaille,  la  nuit  il  va  veiller 
auprès  de  ceux  qui  souffrent.  Pendant  le  choléra,  en  i83ï, 
il  a,  par  son  courage,  raffermi  les  esprits  ébranlés;  et  voyant 
qu'on  avait  peur  surtout  d'ensevelir  les  morts,  il  se  dévoua  à 
ce  pieux  office.  A  la  Fère,  il  est  aimé  et  vénéré  de  tout  le 
monde;  mais  il  ne  se  doute  pas  de  sa  vertu,  et  recevra  la  mé- 
daille que  nous  lui  offrons  comme  il  a  reçu  la  croix  d'hon- 
neur sur  le  champ  de  bataille,  sans  s'y  attendre,  et  la  méritant 
d'autant  mieux  qu'il  y  pensait  moins. 

M.  Laroche,  le  marinier  de  Melun,  a  reçu,  en  i  U44)  ^^*  y 
prétendre  non  plus  et  sans  s'y  attendre,  la  médaille  que  le  gou- 
vernement décerne  à  ceux  qui,  par  des  actes  de  courage  et  de 
dévouement,  ont  sauvé  la  vie  de  leurs  semblables.  L'hommage 
quel'Âcadémie  lui  o^re  en  ce  moment  s'ajoute  à  cette  récom- 
pense pour  la  confirmer  et  pour  témoigner  que  depuis  i844 
M.  Laroche  a  continué  son  œuvre  généreuse.  C'est  aiqsi  qu'en 
1846  il  sauvait  un  enfant  de  six  ans  que  le  courant  entraînait 
et  qui  allait  périr.  Au  moment  où  l'enfant  tombait  dans  l'eau. 


adoptive  de  sa  sœur.  —  Mademoiselle  Clémentine  Beaugeois,  à  Warloy- 
Baîllon,  Somme  (médaille  de  5oo  fr.],  a  recueilli,  soigné  et  mis  en  appren- 
tissage un  orphelin  qui  errait  de  village  en  TÏlIage. 
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Laroche,  avec  plusieurs  mariniers,  portait  au  cimetière  )e 
corps  d'un  de  ses  camarades;  tout  à  coup  on  crie  :  Au  se- 
cours! un  enfant  se  noîe!  Laroche  alors ,  déposant  un  instant 
la  bière  :  Veuillez  m'attendre,  M.  le  curé ,  dit-il  au  prêtre  qui 
accompagnait  le  corps,  j'ai  là  de  Touvrage  :  ce  sera  l'affaire 
d'un  moment.  —  Et  ce  fut  l'affaire  d'un  moment.  L'enfant 
sauvé,  Laroche  revint  porter  le  corps  jusqu'au  cimetière,  ne 
se  croyant  pas  dispensé  même  d'un  petit  devoir  par  un 
grand  dévouement ,  ou  plutôt  croyant  qu'en  sauvant  cet  en- 
fant, il  n'avait  fait  aussi  que  remplir  un  devoir. 

L'Académie  vient  de  recommander  dix -sept  noms  à  la 
reconnaissance  publique.  Il  en  est  trois  encore  qu'elle  m'a 
chargé  de  citer,  quoiqu'elle  n'ait  pas  cru  devoir  joindre 
une  médaille  à  l'hommage  qu'elle  leur  rend  :  ce  sont  trois 
sœurs  appartenant  à  des  congrégations  religieuses  :  la  sœur 
Hubert,  qui,  à  Dieppe  a  établi  un  dispensaire  pour  tes  en- 
fants atteints  de  la  teigne,  et  qui,  depuis  i84a)  sur  deux  cent 
huit  enfants  reçus  au  dispensaire,  en  a  guéri  deux  cent  cinq; 
la  sœur  Reine,  qui,  à  Saint-Étienne,a  fondé  une  maison  dite 
de  la  Providence,  pour  recueillir  les  jeunes  filles  pauvres  : 
cette  maison  dure  depuis  trente-cinq  ans;  la  sœur  Saint- 
Jean  enfin,  institutrice  à  Pierrefiche,  dans  la  Lozère,  qui, 
depuis  quarante  ans,  donne,  le  jour,  l'instruction  aux  en- 
fants, et  la  nuit,  va  soigner  les  malades  dans  leurs  chau- 
mières. 

L'Académie  honore  profondément  les  vertus  qu'inspire 
la  vie  religieuse.  Mais  ces  vertus  mêmes  qui  se  séparent  du 
monde  par  le  goût  de  la  perfection  et  qui  ne  s'en  rappro- 
chent que  par  le  penchant  de  la  charité ,  ont  des  récompen- 
ses supérieures  au  monde ,  et  en  les  laissant  dans  la  sphère 
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qui  leur  appartient,  l'Académie  croit  leur  rendre  l'hominage 
qu'elles  aiment  le  mieux. 

J'ai  raconté  les  belles  et  nobles  actions  que  l'Académie  aime 
à  honorer  d'un  remerciment  public.  Ce  récit  est  toujours 
bon  à  faire;  U  t'est  surtout  cette  année,  où  nous  avons  be- 
soin de  l'exemple  des  bons  sentiments  pour  nous  consoler 
du  spectacle  des  mauvais.  Profondément  convaincus  que  la 
société  ne  peut  durer,  si  elle  n'a  pas,  selon  la  parole  sainte, 
les  dix  justes  au  moins  qui  sont  nécessaires  au  salut  des  cités, 
nous  attachons  nos  regards  avec  émotion  sur  ces  âmes  géné- 
reuses qui  croient  ne  faire  le  bien  qu'autour  d'elles,  et  qui 
en  font  à  la  société  tout  entière.  L'utilité  de  la  vertu  îci-bas 
a  été  souvent  contestée  et  souvent  raillée;  et  cependant,  si 
nous  comprenons  bien  l'ordre  caché  des  sociétés  humaines, 
c'est  l'obscure  vertu  des  bons  qui  apporte  au  monde  la  dose 
de  bien  qui  est  nécessaire  à  sa  conservation  ;  c'est  à  l'aide  de 
ces  bonnes  actions  cachées,  de  ces  conduites  généreuses  et 
modestes,  que  l'ordre  moral  s'entretient  et  se  conserve.  Ces 
cœurs  dévoués  et  affectueux  qui  soignent  un  malade,  qui  re- 
cueillent un  orphelin,  qui  assistent  un  père  ou  une  mère  pa- 
ralytique, qui  sauvent  le  prochain  de  la  mort ,  qui  font  pré- 
valoir le  dévouement  sur  l'égoïsme,  la  compassion  et  l'assis- 
tance sur  l'indifférence  et  sur  l'isolement;  ces  bons  cœurs 
accomplissent ,  sans  le  savoir,  le  salut  de  la  société  qui  les 
ignore  on  les  dédaigne,  et  de  même  que  les  savants  nous  di- 
sent qu'il  y  a  dans  la  nature  des  foi-ces  inappréciables,  tant 
elles  sont  petites  et  cachées,  qui,  durant  et  travaillant  tou- 
jours, entretiennent  l'ordre  merveilleux  de  la  création  maté- 
rielle; demêmeau  scindes  sociétés,  ce  sont  les  vertus  petites 
et  cachées  qui,  persévérant  en  «lence,  ne  cherchant  jamais 
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ni  le  bruit  ni  la  gloire ,  entretiennent  le  monde ,  et  veillent , 
pour  ainsi  dire,  au  maintien  de  la  création  morale,  sous  la 
garde  de  Dieu. 

Quand  la  société  rend  hommage  à  la  vertu ,  elle  semble 
souvent  croire  qu'elle  fait  à  la  morale  une  politesse  de  bon 
goût  :  elle  ne  sait  pas  qu'elle  rend  hommage  à  ses  sauveurs , 
et  qu'en  se  montrant  respectueuse  elle  n'est  que  reconnais- 
sante. 
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DISCOURS 

DE  M.  DE  SAINTE- AULAIRE, 

DIRECrEUR  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

:  1849. 


Messieurs, 

Les  rapports  que  le  directeur  de  l'Académie  doit  annuel- 
lement vous  soumettre  sur  les  prix  de  vertu  fondés  par 
M.  de  Montyon  comportent  peu  de  variété  dans  leurs 
développements.  Aux  termes  du  testament  dont  vous  êtes 
les  exécuteurs  ,  ces  prix  appartiennent  exclusivement  à 
des  Français  pauvres.  Les  actions  charitables  que  vous 
avez  à  rechercher  et  à  honorer  ont  ainsi  un  caractère 
spécial ,  et  elles  doivent  le  plus  souvent  se  reproduire  avec 
des  circonstances  analogues.  Rien  de  plus  admirable  assuré- 
ment ,  rien  de  plus  digne  de  nos  respects  et  de  notre  sym- 
pathie que  la  charité  exercée  par  les  pauvres.  Mais  les 
pauvres  n'ont  pas  le  monopole  de  cette  vertu  :  elle  fleurit 
ACAD.  F8.  —  1840-1849-  laa 
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dans  tous  tes  rangs  de  la  société  civile.  Dieu  a  voulu  qu'au- 
cune des  conditions  de  la  vie  ne  fût  exempte  d'épreuves 
et  de  souffrances  ;  mais  à  côté  de  chaque  infortune  il  a 
marqué  la  place  de  la  biet^aisance ,  et  le  nombre  des  mal- 
heureux qui  souffrent  n'est  pas  plus  grand  que  celui  des 
cœurs  généreux  qui  consolent 

J'aimerais  à  voir  deTclopper  cette  vérité;  j'aimerai»  à  voir 
représenter  la  charité  sous  sesdiverses  formes,  resserrant  tous 
les  liens ,  vivifiant  tous  ïes  rapports  des  hommes  entre  eux. 
Il  serait  facile  de  prouver  que  les  riches  apportent  leur 
bonne  part  à  ce  trésor,  fonds  commun  de  la  race  humaine, 
et  que  leur  cœur  n'est  pas  plus  fermé  que  celui  du  pauvre 
aux  inspirations  du  dévouement  et  de  la  fraternité.  Dans  cette 
société  de  Paris,  si  brillante  naguère,  parmi  ces  jeunes 
hommes  et  ces  jeunes  femmes  du  monde  élégant ,  dont  les 
habitudes  semblaient  frivoles,  combien  ne  pourrait-on  pas 
citer  de  zélés  collaborateurs  des  associations  charitables ,  si 
multipliées  de  nos  jours  ?  Il  doit  être  permis  de  le  dire,  Mes- 
ûeurs,  le  riche  ne  s'était  jamais  plus  occupé  du  pauvre  que  pen- 
dant les  deTnière&  années  de  la  monarchie.  Les  plus  augustes 
exemples  nous  enseignaient  la  bienfaisance,  et  trouvaient 
partout  des  imitateurs.  Pendant  près  de  vingt  ans,  nous 
avons  vu  un.  ange  de  charité  sur  le  trône  ne  chercher  de 
disU-actions  aux  soucis  du  rang  suprême  que  dans  le  bien 
qu'il  pouvait  faire.  Aujourd'hui  Marie-Amélie  n'est  plus 
défendue  par  le  prestige  des  grandeurs  humaines  ;  mais 
je  ne  crains  pas  q.u'Qne  voix  s'élève  pour  me  démentir,  si 
je  dis  que  personne  ne  l'a  jamais  implorée  sans  en.recevoir 
un  bien&it,  que  personne  n'a  pleucé  deviuit  elle  sans  voir 
des  larmes  dans  ses  yeux.  Ceci  n'est  pas  une  digression,. 
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Me&sieurs;  je  crois  être  dans  le  cœur  de  mon  sujet  quand  , 
ayant  à  parler  de  malheurs  et  de  bienfaisance ,  je  rappelle 
Marie-Amélie. 

Si,  dans  le  rapport  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
soumettre,  je  ne  présente  à  vos  hommages  que  les  ver- 
tus des  pauvres,  ce  n'est  donc  pas  que  les  palais  soient 
plus  vides  de  bonnes  œuvres  que  les  chaumières;  mais 
M.  de  Montyon  a  cru  qu'il  importait  de  signaler  surtout  à 
la  reconnaissance  et  aux  respects  publics  le  bien  qui  s'ac- 
complit par  les  seules  forces  de  la  charité  ;  il  a  voulu  mettre 
en  lumière  l'admirable  puissance  de  cette  vertu  qui,  sans 
autre  ressource  qu'elle-même ,  obtient  des  résultats  au-dessus 
des  forces  humaines ,  et  semble  souvent  renouveler  le  miracle 
de  la  multiplication  des  pains.  Parmi  les  faits  que  je  vais 
vous  raconter ,  plusieurs  répondent  à  cette  pensée  de  M.  de 
Montyon  et  sont  merveilleusement  propres  à  encourager  les 
bonnes  œuvres,  en  prouvant  à  quel  point  Dieu  bénit  et  fé- 
conde les  sentiments  généreux  qui  les  inspirent. 

Je  vous  entretiendrai  d'abord  d'une  pauvre  vieille  femme 
qui ,  pendant  sa  longue  vie,  sans  antres  ressources  que  le 
travail  de  ses  bras,  a  pu  constamment  soigner  des  malades , 
secourir  des  pauvres,  élever  des  orphelins.  Antoinette  Char- 
ron, veuve  Grognet,  Âgée  aujourd'Jiui  de  quatre-vingt-neuf 
ans,  s'est  établie,  il  y  a  soixante  ans,  dans  le  village  de 
Lieusalnt ,  département  de  Seine-«t-Mame.  Elle  y  a  épousé 
le  berger  de  la  commune.  Tous  deux  actifs,  intelligents, 
économes,  gagnaient  aisément  leur  vie.  Ils  eussent  pu  même 
amasser  quelques  épargnes  ;  mais  ils  dépensaient  leur  super- 
flu en  bonnes  œuvres,  et  ils  avaient  l'ambition  d'en  pouvoir 
faire  encore  davantage.  Pour  s'en  procurer  les  moyens,  ils 
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imaginèrent  de  tenir  auberge  dans  leur  chaumière.  C'était 
une  de  ces  spéculations  dont  le  succès  est  assuré ,  parce  que 
les  retours  ne  s'en  soldent  pas  sur  la  terre.  Les  chalands  de 
l'établissement  étaient  des  mendiants,  de  pauvres  voyageurs 
qui  n'avaient  pu  trouver  de  meilleurs  gites.Le  plus  souvent  ils 
ne  payaient  pas  leur  modeste  écot  et  recevaient  en  pur  don 
tes  moyens  de  continuer  leur  route.  Quand  la  bourse,  la 
cave,  le  grenier  d'Antoinette  Charron  étaient  vides,  elle 
donnait  ses  vêtements,  lescouverturcsdeson  lit.  Un  jour,  une 
mendiante  épuisée  defatigue,  chargéededeux  enfants  qu'elle 
ne  pouvait  plus  porter  ni  nourrir,  s'arrêta  devant  la  cabane 
hospitalière-  Elle  y  fut  recueillie,  hébergée,  et  après  quel- 
ques jours  de  repos  elle  continua  sa  route,  soulagée  de  la 
moitié  de  son  fardeau  :  elle  laissait  aux  soins  de  son  hôtesse 
une  petite  fille  de  trois  ans. 

Dieu  n'a  pas  accordé  d'enfants  à  Antoinette  Charron ,  mais 
il  a  mis  dans  son  cœur  toutes  les  vertus  d'une  mère,  et  ce 
trésor  n'y  est  pas  resté  enfoui  :  elle  a  nourri,  élevé,  puis 
doté  du  fruit  de  ses  épargnes  la  petite  fille  de  la  pauvre  mèn- 
.  diante.  Elle  a  successivement  adopté  sept  autres  enfants , 
choisissant  toujours  les  orphelins  les  plus  délaissés  et  les  plus 
maltraités  par  lanature.  L'un  d'eux  était  couvert  d'une  lèpre 
hideuse  :  à  force  de  soins,  elle  l'a  guéri  et  lui  a  fait  une 
santé  robuste.  Il  est  devenu  un  brave  soldat ,  et  est  mort  à 
Paris  pour  la  défense  de  l'ordre  public.  Cette  excellente 
femme  élevait  honnêtement,  religieusement  ses  enfants 
adoptifs;  elle  leur  enseignait,  par  son  exemple,  la  bienfai- 
sance et  la  probité  ;  mais  elle  ne  pouvait  les  faire  riches  et 
ne  savait  pas  leur  apprendre  à  le  devenir  :  tous  sont  restés 
dans  la  misère  ;  plusieurs  sont  morts ,  laissant  leur  petite  fa- 
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mille  à  la  charge  de  celle  qui  avait  aimé  et  protégé  leur  en- 
fance. Ces  legs  n'ont  jamais  été  refusés. 

Devenue  veuve  à  soixante-treize  ans,  Antoinette  Charron 
a  continué  à  vivre  pour  les  autres,  donnant  tout  ce  qu'elle 
peut  gagner  par  son  travail,  sans  consulter  ses  besoins  ni  ses 
forces,  et  sans  s'inquiéter  de  l'avenir.  Parvenue  à  une 
extrême  vieillesse,  elle  abrite  encore  aujourd'hui  sous  son 
chaume  les  malades,  les  voyageurs  indigents,  et  partage 
avec  eux  le  denier  de  la  veuve.  Femme  forte  et  vraiment 
chrétienne,  elle  édifie  le  village  de  Lîeusaint  par  sa  piété, 
son  courage,  et  répand  autour  d'elle  la  bonne  odeur  de 
ses  vertus.  L'Académie  lui  a  décerné  un  prix  de  2,5oo  francs. 

L'Académie  accorde  un  prix  de  pareille  somme  à  la  veuve 
Guillouzic,  que  des  vertus  de  même  nature  et  des  actes  de 
bienfaisance  non  moins  nombreux  recommandent  au  même 
degré  à  la  reconnaissance  publique.  Mariée  en  Bretagne  à 
un  commis  des  vivres  de  la  marine ,  la  dame  Guillouzic  sem- 
blait à  l'abri  de  l'indigence;  mais  une  maladie  lente  et  d'un 
traitement  dispendieux  ,  dont  son  mari  fut  atteint  peu  après 
son  mariage ,  détruisit  leur  bonheur  et  leur  fortune.  Pen- 
dant quatorze  ans,  l'employé  Guillouzic  lutta  contre  un  mal 
incurable.  Sa  femme,  au  chevet  de  son  lit,  le  jour,  la  nuit, 
l'entourait  de  ses  soins,  et  travaillait  pour  acheter  des  mé- 
dicaments., payer  des  médecins.  Les  secours  de  l'art  furent 
inutiles;  le  malade  mourut,  et  sa  veuve  resta  accablée  de  dou- 
leur et  obérée  de  dettes.  Pour  les  acquitter,  elle  dut  vendre 
tout  ce  qu'elle  possédait  de  meubles  et  d'effets.  Sans  appui , 
sans  aucuns  biens,  mais  pleine  d'intelligence  et  d'énergie, 
elle  se  mit  courageusement  à  l'ouvrage,  et  bientôt  le  produit 
de  son  travail  journalier  dépassa  ses  besoins. 
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A  l'abri  de  la  misère,  la  veuve Guillouzic  soufifrait  de  sa 
solitude.  Elle  avait  pris  l'habitude  <ju  dévouement ,  et  sentait 
le  besoin  de  se  dévouer  encore.  Le  hasard  lui  fit  alors  ren- 
contrer une  famille  respectable  en  lutte  avec  le  malheur.  Une 
mère  déjà  âgée  et  malade  elle-même  soignait  sa  jeune  fille 
expirante.  A  ce  spectacle  la  veuve  Guitlouzic  reconnut  sa  vo- 
cation; elle  se  fit  la  garde-malade,  la  servante  de  ces  deux 
femmes,  pourvut  à  leurs  besoins;  et  quand,  par  ses  soins 
intelligents,  elle  eut  rétabli  leur  santé,  elle  continua  à  les 
aider  à  vivre.  Aussi  pauvre,  mais  plus  aguerrie  contre  la 
pauvreté ,  elle  leur  apportait  conseils  et  secours.  Un  mariage 
sortable  pour  sa  jeune  amie  allait  manquer,  faute  d'un 
peu  d'argent  ;  elle  se  procura  la  somme  nécessaire.  Ia  veuve 
Guillouzic  a  bon  crédit  ;  on  sait  qu'elle  fait  honneur  à  ses 
engagements  ;  elle  trouva  facilement  à  contracter  un  petit 
emprunt  qu'elle  a  remboursé  depuis,  en  prolongeant  son 
travail  dans  la  nuit  et  en  retranchant  sur  ses  premiers 
besoins- 
Bien  d'autres  bonnes  actions  ont  honoré  la  vie  de  la  veuve 
Guillouzic;  elle  a  successivement  adopté  cinq  orphelins  de 
ditTérents  âges;  elle  les  a  nourris,  élevés,  fait  instruire.  Sa 
charité  embrasse  tous  les  âges.  Elle  va  chercher  sur  leurs 
graliats  des  vieillards  indigents,  si^Uicite  avec  intelligence 
auprès  des  autorités  leur  admission  dans  les  ho^ices,  et 
les  garde  à  sa  charge  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  obtenue.  Enfin 
cette  infatigable  bienfaitrice  trouve  encore  le  temps  de  tenir 
chez  elle  une  école  gratuite  de  broderie  pour  les  jeunes  filles 
pauvres.  Elle  y  reçoit  de  préférence  celles  qui,  par  leur 
âge  et  leur  isolement ,  seraient  plus  accessibles  aux  séduc- 
tions du  vice;  elle  leur  apprend  à  lire,  à  écrire,  et  leur 
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donne  les  premiers  enseignements  de  la  morale  et  de  la 
religion.  Je  voos  le  disais  en  commençant ,  Messieurs,  la 
puissance  de  la  charité  est  en  quelque  sorte  infinie,  et  les 
bornes  du  possible  reculent  devant  celui  qui,  avec  une 
volonté  forte  et  désintéressée ,  s'applique  à  faire  le  bien. 
La  vie  des  deux  femmes  respectables  dont  je  viens  de  vons 
citer  quelques  traits  ne  rend-elle  pas  témoignage  de  cette 
consolante  vérité  ? 

Louise  Desmousseaux  ,  à  qui  l'Académie  accorde  nn  autre 
prix  de  a,5oo  francs,  n'a  pas  secouru  un  si  grand  nombre 
de  malheureux.  Elle  a  concentré  sa  charité  sur  une  seille 
famille;  mais,  elleaussij  a  consitamment  vécu  pour  les  autres; 
elle  a  consacré  son  existence  à  soigner  des  nïaladies,  à 
consoler  des  peines  de  cœur,  &anâ  prétendre  à  d'autre  re- 
compense que  la  satisfaction  d'avoir  bieti  faît.Née  à  Mantes, 
dans  une  famille  d'honnêtes  cultifateuris,  Louise  Desmous-' 
seaux  entra,  en  1 83o,  au  service  de  M.  et  de  M*"  Combat ,  qui 
tenaient  alors  à  Paris  un  magasin  de  papeterie.  Elle  s'attacha 
tendrement  à  sa  jeune  maîtresse,  qui  la  traitait  en  amie  plu" 
tôt  qu'en  domestique,  et  qui  eut  bientôt  de  grandes  peines 
à  lut  confier.  M.  Combat,  malheureux  ou  malhabile,,  avait 
dérangé  ses  afTaires ,  dissipé  ses  capitaux  et  eoutracté  des 
engagements  qu'il  ne  pouvait  remplir.  Sa  ruine  était  imn^i- 
nente;sa  liberté,  son  honneur;  compromis.  Louise  Desmous- 
seaux ressentit  ces  malheurs  commes'ïlslui  étaiencpersonueis. 
Sur  ces  entrefaites,  son  père  vint  à  mounr,  et  lui  laissa  quel- 
ques arpents  de  terre  en  héritage.  Elle  les  vendit,  et  réalisu 
6,000  francs.  Six  mille  francs-,  c'était  une  fortune  pour 
Louise;  elle  pouvait  former  un  établissement  avantageux , 
assurer  son  indépendance;  mais  elle  avait  un  autre  emploi 
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à  faire  de  son  argent.  Elle  le  remit  aux  mains  de  madame 
Combat,  l'autorisant  à  s'en  servir  pour  ses  besoins.  L'hon- 
neur du  commerçant  fut  sauvé,  sa  liberté  rachetée;  mais  il 
n'a  pas  rétabli  ses  affaires,  la  fortune  a  contiuué  à  lui  être 
contraire,  et  il  n'a  pu  ni  rembourser,  ni  payer  les  intérêts  du 
capital  que  lui  avait  prêté  Louise  ;  il  n'a  pu  même  lui  payer 
ses  gages.  La  généreuse  fille  ne  l'en  a  pas  servi  avec  moins  de 
zèle,  et  son  attachement  pour  ses  maîtres  s'est  accru  avec 
leur  malheur. 

En  1837,  madame  Combat,  épuisée  par  de  longs  chagrins, 
est  morte  dans  les  bras  de  Louise.  Â  ce  moment  suprême, 
elle  lui  recommanda  son  mari,  déjà  infirme,  et  cinq  enfants 
en  bas  âge  qu'elle  laissait  sans  moyens  d'existence.  Louise 
lui  promit  de  ne  les  jamais  abandonner;  et ,  depuis  ce  jour , 
elle  est  devenue  le  chef  de  cette  famille.  Elle  a  soigné  le  père , 
qui,  après  la  mort  de  sa  femme,  fut  atteint  d'une  maladie 
mentale.  Elle  a  élevé  les  cinq  enfants,  et,  par  un  infar 
tigable  travail ,  pourvu  à  tous  leurs  besoins.  M.  Combat  est 
mort  au  mois  de  mars  de  l'année  dernière  ;  mais  ses  enfants 
ne  sont  pas  orphelins.  Depuis  leur  naissance ,  Fjouise  avait 
été  et  elle  est  encore  aujourd'hui  pour  eux  une  tendre  mère. 
Elle  a  dirigé  avec  une  piété  sincère  leur  éducation  religieuse, 
fait  faire  à  tous  leur  première  communion.  Trois  jeunes  gar- 
çons vont  à  l'école;  deux  filles  plus  âgées  ontappris  à  travailler 
à  l'algailie ,  et  peuvent  aujourd'hui  soulager  leur  mère  adop- 
tive.  Toutes  ces  bonnes  œuvres  ont  été  accomplies  dans  le 
silence.  Louise  Desmousseaux  n'a  jamais  rien  demandé  à 
personne.  Les  faits  que  je  viens  de  raconter  sont  arrivés 
par  hasard  à  ta  connaissance  de  M.  le  curé  de  Saint- Vincent 
de  Paul  et  de  madame  la  présidente  de  l'Œuvre  des  Mères  de 
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fomiile,  qui  lesont  transmis  à  l'Académie,  et  qui  en  garan- 
tissent l'authenticité. 

Le  dévouement  de  Louise  DesmoDsseaux  pour  M.  et  ma- 
dame Combat  était  tout  volontaire,  et  parait  ainsi  plus 
méritoire  que  s'il  avait  été  commandé  par  des  relations  de 
parenté.  Gardons  cependant  une  part  de  notre  admiration 
pour  les  vertus  et  les  devoirs  de  famille.  Eux  aussi  peuvent 
devenir  méritoires ,  surtout  quand  l'affection  et  la  reconnais- 
sance A'en  sont  pas  la  récompense. 

Marie-Geneviève-Françoise  Lèvent,  âgée  aujourd'hui  de 
soixante-quatorze  ans,  était  née  dans  l'aisance;  mais  son 
père,  par  un  odieux  égoisme,  plaça  à  fonds  perdu  la  moitié 
de  sa  fortune  ,  et  dissipa  l'autre  moitié.  Sa  fîile  ne  l'en 
soigna  pas  moins  avec  la  plus  touchante  tendresse  pendant 
de  longues  et  cruelles  maladies.  Après  la  mort  de  son  père, 
elle  resta  le  seul  soutien  de  sa  mère,  femme  dure,  égoïste, 
qui  lui  imposait  un  travail  au  -  dessus  de  ses  forces. 
Françoise  Lèvent  était  jolie,  spirituelle;  plusieurs  fois 
elle  fut  recherchée  par  des  partis  avantageux  qui ,  pour 
l'obtenir  en  mariage,  consentaient  même  à  se  chaîner  de 
sa  mère  ;  mais  celle-ci  craignait  de  perdre  une  partie  des 
soins  qui  assuraient  son  bien-être;  par  ses  menaces  et  sesar- 
tifîces,  elle  empêcha  sa  fille  de  s'établir.  Françoise  Lèvent 
porta  son  joug  avec  douceur  et  soumission.  Sa  jeunesse  se 
passa  tristement  ;  sa  beauté  se  flétrit.  Quand  sa  mère  mou- 
rut, elle  avait  quarante-sept  ans,  et  il  ne  pouvait  plus  être 
question  de  mariage  :  mais  elle  aurait  vécu  facilement  du 
produit  de  son  travail ,  si  une  charge  nouvelle  ne  lui  eût  été 
imposée. 

Madame  T^event  avait  laissé  une  sœur  impotente,  aussi 
ACAD.  FB.  —  1840-1849.  ia3 
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dure,  aussi  égoïste  qu'elle.  Cette  femme  réclama  la  place  va- 
cante dans  la  chambre  de  sa  nièce ,  comme  si  c'était  un  hé- 
ritage qui  lui  fût  échu.  £n  venant  s'y  établir,  elle  déclara  sa 
volonté  de  n'en  jamais  sortir;  et  sa  résolution  à  cet  égard 
était  si  bien  prise,  qu'avant  de  quitter  son  domicile  elle 
avait  vendu  son  mobilier  et  disposé  de  tout  ce  qu'elle  avait 
en  faveur  d'autres  parents ,  objets  de  ses  préférences ,  ne  ré- 
servant pour  Françoise  que  le  privilège  de  soigner  ses  infir- 
'  mitéset  de  supporter  sa  mauvaise  humeur. 

Françoise  Lèvent  n'a  pas  réclamé  contre  ce  partage;  elle  a 
été  pour  sa  tante  ce  qu'elle  avait  été  pour  sa  mère,  soumise, 
respectueuse  ettendre.  Elle  l'a  soignée  jusqu'àson  dernier  jour, 
et  est  parvenue  elle-même  à  une  vieillesse  avancée  sans 
avoir  goûté  les  joies  de  la  famille,  mais  en  ayant  religieuse- 
ment rempli  tous  les  devoirs.  L'Académie  a  accordé  à  Marie- 
Geneviève-Françoise  Lèvent  un  prix  de  2,000  francs. 

Les  belles  actions  dont  je  vous  ai  entretenus  jusqu'ici , 
Messieurs,  sont  toutes  à  ta  gloire  des  femmes.  Il  faut 
l'avouer,  les  femmes  s'entendent  mieux  que  nous  à  consoler 
les  profondes  douleurs,  à  soigner  les  longues  misères;  leurs 
mainssont  plus  exercées  queles  nôtres  à  retourner  un  malade 
sursonlit;  et,  en  pratiquant  la  patience  et  la  résignation,  elles 
réussissent  mieux  que  nous  à  inspirer  ces  vertus.  Avouons-le 
aussi,  l'homme  risque  plus  souvent  et  plus  volontiers  sa  vie. 
mais  les  femmes  savent  mieux  dévouer  la  leur.  C'est  surtout 
contre  un  danger  imminent  que  l'homme  secourt  et  protège  la 
faiblesse.  Il  ne  faut  pour  cela  que  du  courage,  et  lecourageest 
tellement  commun  en  France,  que  l'Académie  croirait  dimi- 
nuer la  valeur  de  ses  prix  en  les  accordant  à  un  simple  acte  de 
courage.  Si  cependant  un  homme  a  plusieurs  fuis  hasardé 
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sa  vie  pour  sauver  celle  de  ses  semblables  ;  si ,  pour  les  arra- 
cher à  la  mort ,  il  a  bravé  le  danger  sous  toutes  les  formes; 
si,  au  moment  du  péril ,  son  nom  est  dans  la  bouche  de  ses 
voiàns,  et  s'il  arrive  toujours  le  premier  à  leur  secours,  cet 
homme  aura  droit  à  notre  admiration  et  à  nos  respects,  car 
ce  n'est  pas  par  hasard  qu'on  le  trouve  si  souvent  à  la  portée 
des  malbeureuK  ;  et  ces  actes  de  dévouement  multipliés  don- 
nent à  la  charité  spontanée  un  caractère  de  persévérance 
qui  en  rehausse  le  mérite.  C'est  à  ce  titre  que  Jean  Chabaud 
nous  a  paru  mériter  un  de  nos  premiers  prix. 

Jean  Chabaud  travaille  la  terre  au  bourg  de  Jumilhac-le- 
Grand,  département  de  la  Dordogne.  C'est  un  homme  doux, 
de  bonnes  mœurs,  et  pauvre.  Il  a  aujourd'hui  cinquante- 
quatre  ans,  et,  dès  sa  première  jeunesse,  il  a  donné  des 
marques  d'une  grande  intrépidité.  En  i8i  t,  il  avait  à  peine 
seize  ans;  madame  Souham  allait  en  Espagne  joindre  son 
mari ,  qui  y  commandait  une  division  de  l'armée  française. 
Elle  voyageaitavec sa  tille  dans  une  chaise  de  poste;  les  chevaux 
prennent  le  mors  aux  dents,  et  entraînent  la  voiture  vers 
un  ravin  profond.  Jean  Chabaud  passait  alors  sur  la  route; 
il  voit  le  danger,  s'éJance  entre  le  précipice  et  les  chevaux 
emportés,  les  saisit  par  la  crinière,  fait  reculer  la  voiture, 
et  sauve  d'une  mort  certaine  madame  Souham  et  sa  fille. 

Quelques  années  plus  tard ,  sur  la  même  route,  Chabaud 
entend  les  cris  de  détresse  d'un  bouvier  que  des  bœufs  fu- 
rieux avaient  renversé  sous  sa  charrette,  et  qui,  pressé  entre 
les  roues  et  les  pieds  des  animaux,  courait  grand  risque  d'être 
écrasé.  Chabaud  accourt ,  i)  dompte  et  écarte  les  bœu&, 
soulève  et  soutient  la  charrette  sur  ses  épaules,  et  donne  au 
charretio-  le  temps  de  se  relever  tout  meurtri,  mais  la  vie  sauve. 

ia3 
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On  pourrait  ne  pas  s'étonner  qu'un  paysan,  habitué  aux 
travaux  de  la  campagne ,  ne  s'effrayât  pas  de  bœufs  furieux  et 
de  chevaux  emportés.  Chaque  profession  développe,  cfaez 
ceux  qui  l'exercent,  de  certaines  aptitudes,  et  les  familia- 
rise avec  telle  ou  telle  nature  de  dangers.  Ainsi ,  le  ma- 
telot luttera  avec  plus  de  sang-froid  contre  les  flots  soulevés 
par  l'orage  f  le  couvreur  a  le  pied  plus  ferme  et  plus  agile 
sur  le  faite  d'un  édifice;  mais  Jean  Chabaud  n'est  ni  marin 
ni  couvreur,  et,  quatre  fois  dans  sa  vie,  en  1830,  i8aa,  i8a3 
et  i8a4T  il  est  monté  sur  le  toit  de  maisons  enflammées, 
et  a  éteint  des  incendies  qui  menaçaient  d'embraser  le 
château  et  des  rues  entières  du  bourg  de  Jumilhac.  Quatre 
fois  aussi ,  en  1819,  i83o,  i83a  ,  i847j  Jean  Chabaud  s'est 
jeté  dans  des  rivières  et  des  étangs  profonds,  et  a  sauvé 
des  malheureux  qui  se  noyaient.  La  dernière  fois,  c'était 
pendant  l'hiver  :  un  enfant  aliéné  courait  imprudemment 
sur  un  étang  glacé  ;  la  glace  se  rompt  et  l'engloutit.  On  ap- 
pelle Chabaud ,  dont  la  maison  est  voisine  :  il  accourt,  prend 
à  peine  te  temps  de  se  déshabiller,  se  précipite  dans  le  trou 
qu'avait  fait  l'enfant,  le  saisit  sous  la  glace,  et,  avec  un 
bonheur  inespéré ,  parvient  à  ressortir  avec  lui  par  la 
même  ouverture. 

Soixante-six  habitants  notables  de  Jumilhac  et  des  txm~ 
rons,  qui  attestent  ce  fait ,  l'ex  pliquent  par  une  grâce  parti- 
culière de  la  Providence.  Ils  ajoutent  que  «  la  modestie  et 
«le  désintéressement  de  J.  Chabaud  sont  aussi  grands  que 
s  son  courage;  quand  on  lui  parle  des  dangers  qu'il  a  courus, 
«il  répond  avec  simplicité:  N'est-il  pas  bien  naturel  de  se- 
c  courir  son  sanblable?  >  L'Académie  a  accordé  à  ce  brave 
homme  un  prix  de  a,5oo  francs.  Elle  a  aussi  récompensé  par 
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huit  médailles  de  diverses  valeurs  des  actions  vertueuses  dont 
le  détail  sera  raconté ,  suivant  l'usage ,  dans  le  livret  publié 
à  cet  effet.  Je  me  suis  réservé  de  vous  entretenir  seulement 
ici  de  deux  ouvriers  de  Paris  que  nous  avons  eu  un  plaisir 
particulier  à  couronner. 

Dans  la  journée  du  33  juin  i848,  une  faible  compagnie 
de  garde  nationale,  assaillie  sur  la  place  de  la  Bastille  par 
douze  ou  quinze  cents  insurgés,  fut  dispersée  sur  le  boule- 
vard. Vingt-cinq  hommes  commandés  par  un  major  s'enga- 
gèrent imprudemment  dans  la  rue  Jean-Beausire,  dont  l'issue 
était  barricadée.  Ils  y  furent  poursuivis,  et  quinze  d'entre 
eux  mis  hors  de  combat.  Pressés  entre  les  assaillants,  qui 
s'avançaient  des  deux  bouts  de  la  rue,  ils  ne  pouvaient 
échapper  à  la  mort  qu'en  se  réfugiant  dans  une  maison; 
mais  toutes  étaient ,  on  le  conçoit ,  fermées  avec  grand  soin. 
Dans  ce  moment,  une  petite  porte  s'ouvrit  devant  eux; 
ils  se  précipitèrent  dans  l'allée  de  la  maison  d"  i5,  et 
montèrent  un  escalier  obscur,  au  haut  duquel  une  jeune 
fille  les  introduisit  dans  un  pauvre  réduit.  C'était  celui 
d'un  honnête  ouvrier,  nommé  Boursier.  Absent  de  chez  lui 
en  ce  moment,  il  accourutpour  s'associer  aux  soins  empres- 
sés de  sa  famille.  Les  blessés  furent  couchés  dans  son  lit , 
qu'ils  baignèrent  de  sang.  Il  courut  k  travers  les  balles 
leur  chercher  un  médecin.  Puis  avec  l'aide  de  ses  voisins, 
qui  partageaient  ses  bons  sentiments ,  il  réunit  des  blouses , 
des  pantalons ,  des  casquettes  en  nombre  sufBsant  pour 
babiller  tous  les  gardes  nationaux ,  cachant  soigneusement 
chez  lui  leurs  armes  et  leurs  uniformes,  au  hasard  d'être  si- 
gnalé à  la  vengeance  des  insurgés.  Quand,  à  la  tombée  de 
la  nuit ,  la  fusillade  devint  moins  vive ,  les  gardes  nationaux 
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déguisés  sortirent  avec  précaution,  et  rentrèrent  sains  et 
saufs  dans  le  sein  de  leurs  familles,  en  bénissant  te  brave 
ouvrier  qui  leur  avait  donné  un  asile ,  et  qu'ils  regardent 
comme  leur  ayant  sauvé  la  vie. 

Messieurs ,  prendre  les  armes  quand  on  entend  battre 
le  rappel ,  descendre  dans  la  rue  et  y  défendre  vaillamment 
l'ordre  public ,  c'est  un  devoir  étroit  auquel  les  bons  citoyens 
sont  aujourd'hui  très-habitués,  et  qu'ils  remplissent  avec 
empressement,  sans  prétendre  pour  cela  à  une  distinction 
particulière.  Mais  appeler  dans  son  domicile  les  horreurs  de 
la  guerre  civile  ,  exposer  sa  femme  et  ses  enfants  à  en  deve- 
nir les  victimes,  ce  n'est  pas  seulement  un  acte  de  courage, 
c'est  un  acte  de  haute  vertu.  L'Académie  ne  doute  pas  ce- 
pendant que  de  nombreux  exemples  de  ce  patriotique  dévoue- 
ment ne  pussent  être  recueillis;  mais  puisqu'un  seul  lui  a  été 
signalé,  elle  s'est  trouvée  heureuse  de  les  honorer  tous  ,  en 
décernant  à  l'ouvrier  Boursier  une  médaille  de  i,5oo  francs. 

Il  me  reste  à  vous  parler  d'Achille  Monneret,  ouvrier  re- 
lieur, dont  le  père,  ancien  militaire  décoré,  fut  emporté  par 
le  choléra  en  i833.  Monneret,  alors  âgé  de  six  ans,  resta 
orphelin  et  sans  ressources  (i).  Il  fut  adopté  par  la  Société 
des  amis  de  l'enfance ,  placé  par  elle  dans  une  pension  oii  il 
reçut  une  éducation  morale  et  professionnelle,  puis  mis  en 
apprentissage  chez  le  sieur  MesUnd.,  relieur  habile  et  acha- 
landé. Monneret  avait  été  bon  écolier,  il  devint  bon  ouvrier,» 


(i)  Les  premiers  protecteurs  de  Monneret  furent  M.  et  madame  Miche- 
lin, qui  se  chargèrent  de  lui,  et  pourvurent  k  ses  besoins  jusqu'à  son  adop- 
tioD  par  la  Société  des  amis  de  l'enfance.  Ils  lui  om  conserré  depuis  leur 
^icnyeillant  intérêt. 
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et  gagna  bientôt  des  journées  qui  auraient  abondamment 
fourni  à  son  entretien,  s'il  n'avait  recueilli  dans  sa  ehambre 
et  pris  entièrement  à  sa  charge  une  sœur  de  son  père ,  qui 
sortait  de  l'hospice,  oii  elle  avait  été  soignée  pour  une  ma- 
ladie mentale. 

A  la  fin  de  1846,  la  ruine  du  relieur  Mesland  diminua  les 
ressources  de  Monneret  et  lui  apporta  une  plus  lourde  charge. 
Mesland,  réduit  à  fuir  devant  sescréanciers,  alla  chercher  for- 
tune à  Gonstantinople,  laissant  à  Paris  dans  te  désespoir  et  da  ns 
la  misère  sa  femme  chargée  de  deux  enfants.  Monneret  entra 
dans  un  autre  atelier  de  reliure,  et  depuis  ce  jour  tout  ce 
qu'il  gagna  fut  employé  à  soutenir  la  famille  de  son  premier 
maitre.  Sur  le  prix  de  ses  journées,  il  prélevait  quelques 
sous  pour  acheter  du  pain,  et  portait  le  reste  à  madame  Mes- 
land ,  lui  laissant  même  ignorer  les  privations  qu'il  s'imposait 
pour  lui  faire  ces  avances.  Au  mois  de  novembre  ï8^y,  ma- 
dame Mesland  trouva  une  occasion  pour  aller  rejoindre  son 
mari  à  Gonstantinople  ;  mais  la  famille  au  service  de  laquelle 
elle  entrait  comme  femme  de  chambre  ne  consentait  à  emme- 
ner qu'un  de  ses  en&nts,  et  la  pauvre  mère  devait  abandon- 
ner un  jeune  garçon  de  cinq  ans  à  la  charité  publique,  ou 
rester elt&même  sans  autre  ressource,  séparée  de  son  mart. 
J^a  générosité  de  Monneret  la  tira  de  cette  désolante  alterna* 
tive,  eu  lui  offrant  de  se  charger  de  son  fils.  Elle  le  con- 
tiaissait  assra  pour  lui  confier  ce  dépôt  sans  inquiétude  :  elle 
accepta  donc  son  oflre,  et  partit  pour  Gonstantinople. 

Devenu  ainsi  à  vingt  ans  père  de  famille,  Monneret  plaça 
dans  un  honnête  ménage  l'enfant  qui  luiétait  confié,  s'en- 
gagea personnellement  à  payer  ao  francs  par  mois  pour  son 
entretien,  et  alla  fréquemment  le  visiter,  pour  s'assurer  qa'il 
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ne  manquait  de  rien^  Cette  bdnne  action  faillit  lui  coûter 
cher  :  les  protecteurs  de  son  enfance,  après  lui  avoir  donné 
les  moyens  de  gagner  honorablement  sa  vie,  eussent  cru 
laisser  cette  bonne  oeuvre  imparfaite  en  abandonnant  leur 
élève  aux  chances  de  désordre  qui ,  dans  Paris,  menacent  un 
jeune  ouvrier.  Leur  surveillance  paternelle  ne  le  perdait  pas 
de  vue  ;  elle  s'alarma  quand  ils  surent  que  Monneret,  vivant 
avec  la  plus  stricte  économie,  n'avait  point  de  livret  à  la  caisse 
d'épargne,  et  qu'il  avait  même  contracté  quelques  emprunts. 
l^es  soins  qu'il  prenait  d'un  enfant  en  bas  âge  pouvaient  bien 
aussi  paraître  suspects.  La  modestie  de  Monneret  lui  rendait 
pénible  d'expliquer  ce  qu'il  y  avait  de  mystérieux  dans  sa 
conduite  ;  pour  l'y  décider,  il  ne  fallait  ,pa8  moins  que  la 
crainte  de  perdre  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde, 
l'estime  de  ses  respectables  amis.  Il  se  résigna  enfin  à  se 
justifier,  et  la  correspondance  de  M.  Mesland  lui  en  donnait 
les  moyens  faciles. 

Cependant  la  révolution  de  Février  avait  porté  dans  toutes 
les  branches  de  notre  industrie  une  profonde  perturbation. 
Monneret  ne  manqua  pas  d'ouvrage  tant  que  les  maîtres  re- 
lieurs dont  il  était  connu  conservèrent  un  seul  ouvrier  ;  mais 
le  désastre  général  l'atteignit  enfin,  et  il  dut  entrer  aux  ate- 
liers nationaux.  Il  lui  devenait  fort  difficile  de  prélever,  sur 
sa  paye  de  30  sous  par  jour,  les  ao  francs  qu'il  avait  à  payer 
tous  les  mois  pour  la  pension  de  son  pupille.  Il  n'y  manqua 
jamais  cependant,. et  il  lut  mort  de  faim  avant  de  laisser  ar- 
riérer cette  dette  sacrée.  Au  moment  où  elle  allait  l'accabler, 
la  Providence,  dont  le  représentant  pour  lui  sur  la  terre  avait 
toujours  été  la  Société  des  amis  de  l'enfance,  vint  encore  à  son 
secours.  Monneret  n'avait  pas  cessé  de  voir  ses  anciens  pro- 
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tecteurs,  mais  il  s'était  gardé  de  leur  laisser  soupçonner  sa 
détresse.  M.  Wilson ,  membre  de  la  Société  chargé  de  sur- 
veiller sesancïensélèves,  en  fiit  informé  le  premier:  «  M.Mon- 
R  neret  estun  de  nos  enfants,  dit-it  aussitôt;  il  a  droit  à  notre 
«  assistance.  »  Sur  son  rapport,  le  conseil  d'administration  se 
chargea  immédiatement  de  payer  la  pension  du  fîlsde madame 
Mesland,  etjdans  sa  séance  générale  tenue  le  30  août  i848,la 
Société  accorda  à  Monneret  la  plus  flatteuse  des  récompen- 
ses. Le  procès-verbal  de  cette  séance  porte  :  «  Le  conseil  de  la 
«Société,  après  avoir  voté  d'urgence  l'adoption  du  pauvre 
«  enfant  abandonné,  a  prié  son  protecteur^  l'ancien  apprenti, 
c  M.  Monneret,  de  lui  continuer  sa  surveillance,  et  d'honorer 
«la  Société  des  amis  de  l'enfance  en  acceptant  d'en  faire 
a  partie.  »  Parmi  les  signatures  apposées  à  cet  acte,  je  remar- 
que celles  des  représentants  du  peuple  MM.  de  Montreuil, 
deMelun,  deFalloux,  qui,  depuis  plusieurs  années,  pren- 
nent la  part  la  plus  active  aux  travaux  utiles  de  la  Société  des 
amis  de  l'enfance. 

Je  m'arrête  ici.  Messieurs,  etj'aime  à  vou.s  laisser  sousl'im- 
pression  de  ces  derniers  faits.  Elle  est  douce  et  consolante.  I^ 
vie  de  l'ouvrier  Monneret  nous  montre  dans  un  contact  intime, 
d'une  part  la  misère  courageuse,  de  l'autre  la  charité  persévé- 
rante; le  pauvre  se  débattant  contre  le  malheur,  le  riche  lui  ten- 
dant une  main  secourable.  L'orphelin  du  choléra  avait  eu  mau- 
vaise chance;  jeté  dans  le  monde  sans  appui,  sans  conseil,  il 
était  menacé  de  traîner  une  vie  misérable,  peut-être  fiétrie  par 
le  vice.  Maisilafaitson  devoir  envers  les  autres,  et  les  autres 
ont  fait  leur  devoir  envers  lui;  ce  qu'il  a  reçu  en  protection 
et  en  secours ,  il  Ta  payé  en  reconnaissance  et  en  affection. 
La  récompense  de  sa  bonne  conduite  ne  s'est  pas  fait  long- 
ACAD.  FB.  —  1840-1849.  ia4 
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temps  attendre  :  à  vingt-trois  ans  l'ouvrier  Monneret  a  acquis 
une  honorable  notabilité.  Il  jouit  de  l'estime  et  de  l'amitié  des 
hommes  les  plus  recommandebles  par  l»ir  vertu,  les  plus 
éminents  par  leur  position.  '  Il  est  associé  à  leurs  bonnes 
œuvres ,  et  leur  prête  son  concours  pour  assister  la  misère 
qu'il  a  connue,  dans  des  épreuves  qu'il  a  traversées. 

Une  civilisation  très-avancée  laisse  nécessairement  peser 
sur  les  classes  inférieur»,  dans  les  grandes  villes  surtout,  des 
souffrances  que  des  esprits  chagrins  ou  pervers  s'appliquent  à 
envenimei*.  C'est  un  devoir  pour  tous  de  soulager  ces  souf- 
frances; mais  de  nos  jours,  moins  que  jamais ,  les  classes  supé- 
rieures ne  peuvent  être  accusées  de  les  oublier,  et  la  Société 
des  amis  de  l'enfance  est  là  pour  en  témoigner. 
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RAPPORT 
DE   M.   VILLEMAIN, 

SBCRftTilRB   PEtrÊIDEL    BE   l'àCXDÊHIB   FUHÇilSB, 

SUR    LES   CONCOURS  DE   L'ANNÉE   1840. 


Messieuiis  y 

Le  deuil  tout  récent ,  le  deuil  d'hier  qui ,  pour  l'Académie 
et  l'Institut  tout  entier,  attriste  cette  séance,  n'a  pas  été  pour 
nous  un  motif  de  la  différer.  Le  nom  deceluî  que  nous  avons 
perdu  était  trop  populaire  par  l'estime,  pour  que  nous 
n'ayons  pas  eu  l'assurance  que  ïa  sympathie  publique  s'uni- 
rait à  notre  douleur, et  que,  dansTémotton  de  cette  assem- 
blée ,  M.  Lemercier  recevrait  ce  grave  et  dernier  témoignage 
qu'emporte  avec  lui  l'bomme  de  talent  universellement  res- 
pecté pour  la  dignité  de  sa  vie  et  la  noble  fierté  dé  son  âme. 
Une  telle  impression  dans  un  tel  auditoire  est  un  exemple 
dont  nous  n'avons  pas  dû  priver  la  jeunesse  littéraire.  C'est 
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de  beaucoup  la  plus  belle  couronne  qu'on  puisse  décerner 
dans  cette  enceinte. 

Un  intérêt  nouveau  devait  aujourd'hui  s'attacher  à  la 
séance  annuelle  de  l'Académie.  Pour  la  première  fois,  nous 
avons  à  décerner  la  plus  grande  récompense  qui,  de  nos 
jours,  ait  été  consacrée  à  l'encouragement  du  talent  et  des 
sérieux  traraux.  Ce  que  faisait  Louis  XIV,  quand  «  par  des 
bienfaits  publics,  il  assurait  indépendance  et  loisir  aux 
hommes  dont  l'esprit  pouvait  honorer  son  règne,  un  simple 
citoyen ,  un  jeune  homme  sans  pouvoir  et  sans  expérience 
l'a  noblement  essayé. 

Mourant  isolé,  loin  de  sa  patrie,  obscur,  sous  un  nom 
qui  s'était  distingué  dans  les  guerres  de  la  République  et  de 
l'Empire,  il  n'a  songé  qu'à  la  gloire  de  la  France  et  à  ceux  qui 
pourraient  la  servir  et  la  célébrer;  il  leur  a  légué  sa  fortune, 
pour  prix  des  savantes  recherches  et  des  éloquents  travaux 
qu'ils  entreprendraient  sur  notre  histoire. 

Gardienne  d'une  moitié  de  cette  dotation ,  l'Académie  fran- 
çaise a  voulu  n'en  disposer  qu'après  une  longue  attente  et 
un  scrupuleux  examen.  Treote-trois  ouvrages  historiques, 
quelques-uns  portant  des  noms  célèbres  et  respectés ,  ont  oc- 
cupé ses  commissions  et  ses  séances.  Je  n'ai  point  à  nommer 
ici  les  auteurs  des  livres  éeartés  après  cette  épreuve  ;  l'Acadé- 
mie ne  doit  compte  que  de  son  choix  ;  et  si  son  choix  est  en 
lui-même  justifié  par  l'éclat  et  la  pureté  du  talent,  il  fera  de- 
viner assez  les  critiques  littéraires  que  nous  n'exprimerons 
pas  sur  d'autres  ouvrages.  Il  a  paru  à  l'Académie  que,  pour 
répondre  à  la  pensée  du  prix  dont  elle  était  dispensatrice, 
elle  avait  dû  prononcer  plus  d'une  exclusion  qui  n'était  pas 
un  blâme ,  et  refuser  la  couronne  à  des  écrits  remarquable» 
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d'ailleurs.  Ce  qu'on  lui  demihdait  de  désigner,  en  effet,  ce 
n'était  pas  quelque  travail  trop  vaste  dans  Tensemble  pour 
être  soigné  dans  toutes  les  parties,  quelque  monument  im- 
mense et  incomplet,  précieux  pour  les  recherches,  insufB- 
sant  pour  Tart;  ce  n'était  pas  non  plus  quelque  ouvrage  bril- 
lant ,  mais  inégal ,  marqué  plutôt  par  la  hardiesse  des  vues 
et  les  vives  fantaisies  du  langage,  que  par  l'irréprochable 
maturité  du  talent  historique.  Sans  méconnaître  en  rien  l'i- 
magination et  la  science,  l'Académie  devait  surtout  se  mon- 
trer fidèle  aux  principes  de  ce  goût  simple  et  sévère  qui , 
partout  désirable,  est  doublement  nécessaire  dans  l'histoire, 
oii  il  semble  faire  partie  de  la  vérité  même. 

On  a  dit  que  l'histoire  sans  cesse  fenotlVelée  par  le 
temps,  changeante  et  inépuisable  comme  liii ,  était  le  genre 
de  littérature  qui  convient  le  mieux  aux  civilisations  avan- 
cées, et  peut  le  plus  échapper  à  la  décadence  des  langues 
et  du  goût.  Mais  les  qualités  essentielles  au  récit,  cette 
clarté  parfaite ,  cet  ordre  judicieux ,  cette  imagination  Sobre 
et  tempérée,  cette  sensibilité  contenue  que  la  forme  histo- 
rique commande,  elle  ne  vous  les  donne  pas;  et  ce  n'est 
qu'à  force  de  réflexions,  de  Comparaisons  et  d'études,  que 
vous  pouvez  lentement  les  acquérir,  ou  plutût  les  développer 
en  vous.  Indiquer  cette  route  bu  talent,  lui  rappder  que  la 
nouTeauté  et  l'étendue  des  recherches  ne  sotil  pas  tout  dans 
l'histoire,  qu'elle  veut,  en  o«tPe,  un  gt^nd  ordre  de  com- 
position et  de  style;  art  d'autant  plus  élevé  qu'il  n'a  pas 
de  forme  précise,  et  qu'il  doit  êt^e,  en  quelque  sorte, 
iûvénté  pour  chaque  sujet  et  à  chaque  époque,  c'est  là,  sfms 
lï&ate,  un  cobdeil  utile  ;  et  c'est  ainsi  que  l'Académie  a  conçu 
l'c^yjet  et  le  caractère  du  pris  mémorable  qu'elle  décelne. 
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Le  nouveau  travail  d'un  homme  justement  célèbre  à 
d'antres  titres  nous  a  paru,  sous  deux  formes  différentes, 
ofTrir  dans  un  haut  degré  ce  mérite  de  la  composition 
et  du  style  que  l'Académie  avait  à  reconnaître  et  à  couron- 
ner. Quelques  considérations  sur  notre  histoire,  quelques 
récits  empruntés  à  nos  vieux  temps,  voilà  tout  cet  ouvrage. 
Une  heureuse  diversité  de  sujets  et  de  matières  en  aug- 
mente l'effet  par  le  contraste.  Vous  ouvrez  un  livre  de 
Légendes  Mérovingiennes ,  dont  la  naïve  et  pure  expression 
vous  charmera;  et  ce  que  vous  rencontrez  d'abord,  c'est 
une  histoire  tout  intellectuelle  de  systèmes  et  d'idées,  c'est 
la  discussion  Ae%  or\^\ne&  françaises  telles  que  chaque  siècle 
les  a  supposées,  et  telles  que  le  nouvel  historien  les  dé- 
montre ,  avant  de  les  décrire.  Le  savant  et  le  publicîste 
peuvent  s'attacher  à  ces  premières  pages ,  dans  lesquelles 
sont  résolus,  avec  une  profondeur  toujours  méthodique 
et  sensée ,  quelques  problèmes  ou  s'est  parfois  trompé  Mon- 
tesquieu, et  qui  ont  fait  travailler  tant  d'esprits  élevés,  de- 
puis notre  ancien  secrétaire  l'abbé  Debos  jusqu'au  para- 
doxal et  éloquent  Montlosier. 

M.  Thierry,  dans  cette  œuvre  de  haute  critique ,  donne 
une  double  leçon  :  il  dissipe  l'erreur,  et  il  montre  comment 
elle  s'est  formée,  il  rétablit  la  vérité  des  temps  anciens;  et 
il  explique  le  faux  point  de  vue  des  temps  intermédiaires, 
nous  avertissant  ainsi  que  chaque  siècle  met  beaucoup  du 
sien  dans  le  passé  qu'il  étudie,  et  qu'en  redressant  tout  le 
monde ,  il  faut  nous  défier  un  peu  de  nous-mêmes.  Il  y  a  cepen- 
dant une  perspective  qui  est  la  vraie ,  et  si  quelqu'un  peut  s'y 
placer  par  le  constant  effort  delà  science  et  de  l'imagination 
réuines ,  si ,  comme  nous  le  croyons ,  il  n'est  rien  en  histoire 
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d'impénétrable  à  cette  seconde  vtée  que  la  méditation  porte 
en  soi,  il  appartenait  à  M.  Thierry  d'éclaircir  l'obscurité  de 
nos  origines  nationales,  d'en  fixer  les  éléments  certains, 
d'arriver  à  la  conviction  sans  être  partial,  et  d'avoic  raison 
avec  nouveauté. 

La  rectification  systématique  de  quelques  noms  propres 
est  ici  secondaire  :  si  parfois  elle  a  pu  sembler  contestable , 
l'intérêt  et  la  lumière  que  l'auteur  a  jetés  sur  les  premiers 
temps  de  notre  histoire  n'en  subsistent  pas  moins.  Les  nou- 
velles Considérations  de  M.  Thierry  ont  fait,  pour  les  ori- 
gines de  la  nation,  ce  que  ses  TjCttres  sur  l'histoire  de  France 
avaient  fait  pour  les  origines  des  Communes.  Que  si  vous 
ajoutez  au  mérite  de  la  méthode  et  de  la  sagacité  ce  choix 
heureux  d'idées  accessoires  qui  développe  et  confirme  une 
première  vue ,  cette  expression  juste  et  forte  qui  met  la 
vérité  en  relief  et  laisse  un  long  souvenir,  vous  ne  serez  pas 
étonnés  que  cette  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Thierry  ait  paru, 
dans  l'opinion  de  juges  sévères,  mériter  à  elle  seule  ta  plus 
haute  distinction. 

Mais  Tart  savant  de  l'auteur  s'était  ménagé  un  autre  succès, 
plus  populaire  par  les  beaux  et  touchants  récits  qui  forment 
une  moitié  de  son  livre.  Là,  ce  n'est  plus  la  pénétrante  ana- 
lyse du  passé;  c'est  le  passé  même  qui  revit  par  une  admira- 
ble intelligence  des  mœurs  barbares  et  cette  connaissance 
du  cœur  humain  qui  retrouve  sous  tous  les  costumes  le  pa- 
thétique et  le  naturel.  On  dira  que  ces  récits  étaient  dans  les 
chroniqueurs  du  temps.  Ils  y  étaient,  sans  doute,  informes, 
épars,  inaperçus;  mais  le  talent  qui  les  remet  au  jour,  la 
préoccupation  érudite  et  naïve  qui  nous  les  rend  comme  d'an- 
ciens épisodes ,  inséparables  de  notre  histoire ,  l'émotion  et 
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la  simplicité  du  langage,  tout  cela  est  l'œuvre  de  l'écrivain 
moderne,  la  création  de  son  savoir  et  de  son  art. 

L'Académie,  en  se  séparant  de  tout  souvenir,  de  toute  sé- 
duction, même  la  plus  légitime,  celle  d'une  juste  célébrité,  a 
donc  pensé,  Messieurs,  que  le  prix  fondé  par  le  baron  Gobert 
était  dû  au  dernier  ouvrage  de  M.  Augustin  Thierry. 

Et  maintenant  que  ce  prix  est  proclamé,  si  la  France  litté- 
raire se  reporte  aux  premiers  temps  de  la  vocation  historique 
dont  il  est  la  couronne;  si  elle  regarde  cette  carrière  labo- 
rieuse, éclatante,  dévouée;  si  elle  compte  les  monuments  qui 
l'ont  déjà  marquée ,  et  surtout  cette  Histoire  de  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands ,  titre  immortel  pour  l'his- 
torien et  pour  notre  pays,  n'approuvera-t-on  pas  l'Académie 
d'avoir,  en  se  montrant  équitable  pour  un  récent  et  bel  ou- 
vrage, honoré  tous  les  travaux  d'une  vie  entière  et  d'un  rare 
talent?  Et  n'est-il  pas  de  bon  exemple  aussi.  Messieurs, 
que,  dans  notre  époque  de  prétentions  si  actives,  une  ré- 
compense si  éclatante  s'adresse  au  mérite  seul,  sans  faveur, 
sans  appui ,  et  qu'elle  aille  le  chercher  dans  la  retraite ,  oii  il 
est  incessamment  retenu  par  la  souffrance,  la  privation  de  la 
vue,  et  cette  grande  consolation  de  l'étude,  dont  le  suffrage 
public  peut  seul  doubler  le  prix ,  en  y  ajoutant  la  gloire.^ 

Une  seconde  récompense  était  réservée  à  l'ouvrage  qui  au- 
rait le  plus  approché  du  premier  rang;  l'Académie  la  décerne 
à  l'Histoire  de  f^ouis  XIII,  par  M.  Bazin.  Ce  sujet,  qui  embrasse 
le  gouvernement  et  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu ,  avait  été 
déjà  de  nos  jours  habilement  traité.  Mais  l'histoire  est  tou- 
jours à  faire  ;  et  tout  esprit  distingué ,  en  s'aidant  lui-même 
du  progrès  d'idées  qu'il  adopte  ou  qu'il  combat,  découvre 
dans  les  événements  racontés  par  d'autres  des  leçons  et  des 
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vues  nouvelles.  Sans  avoir  épuisé  la  double  tâche  qu'il  s'était 
proposée,  la  peinture  d'une  époque  historique  et  d'un  grand 
homme,  M.Bazin  a  fait  un  ouvrage  instructif  et  piquant.  Si 
quelques  événements  n'offrent  pas  dans  ses  récits  le  pathé- 
tique terrible  auquel  s'attendait  l'imagination  du  lecteur,  on 
n'en  doit  pas  moins  apprécier  la  finesse  impartiale  de  son 
esprit.  Il  explique  plus  qu'il  ue  peint;  mais  une  pénétration 
ingénieuse  éclaire  tous  ses  récits:  et  dans  l'art  si  difficile  de 
l'histoire ,  l'étendue  et  la  précision  des  recherches ,  l'intelli- 
gence exacte  des  grandes  choses,  et  le  talent  d'écrire  soutenu 
dans  un  long  ouvrage,  sont  des  qualités  rares,  dignes  d'un 
succès  durable. 

Ce  vif  intérêt  accordé  de  nos  jours  aux  études  historiques 
paraîtra ,  sans  doute,  avoir  influé  sur  te  choix  de  l'Académie 
dans  le  jugement  d'un  autre  prix ,  dont  la  générosité  d'un 
autre  fondateur  nous  a  faits  dépositaires.  Chargée  de  couron- 
ner un  ouvrage  utile  aux  mœurs,  l'Académie  a  unanimement 
désigné  le  beau  travail  de  M.  de  Beaumont,  L'Irlande  so- 
ciale, politique  et  religieuse.  Il  luiaparu,  en  effet,  que  jamais 
démonstration  plus  convaincante  et  plus  utile  n'avait  été  don  - 
née  à  la  plus  haute  morale,  à  celle  qui  commande  aux  nations 
l'humanité,  la  justice,  le  respect  de  la  conscience  et  du  droit.  II 
lui  a  paru  également  que  jamais  plus  bel  exemple  n'avait  été 
offert  de  la  dignité  humaine  et  de  la  puissance  irrésistible 
que  la  conviction  peut  exercer  contre  la  force.  La  première 
de  ces  leçons  est  dans  la  longue  série  d'embarras  et  de  périls 
qu'une  puissante  et  habile  nation  s'était  suscités  à  elle-même, 
par  cela  seul  qu'elle  avait  été  injuste  et  voulait  continuer  de 
l'être.  La  seconde  leçon  morale,  ou  plutôt  le  grand  spectacle 
dignement  tracé  par  M.  de  Beaumont ,  c'est  la  persévérance , 
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qu^ ,  faisitnt  graodir  le  peuple  irlandais  au  milieu  d'une  op- 
pression inquïe ,  ^  enfin  amené  pour  iui  la  paix  religieuse  et 
l'égalité  civile  et  législative ,  en  le  rendant  le  libre  et  affec- 
tionné sujet  de  cet  empire,  dont  il  était  depuis  tant  d'années 
l'indomptable  et  malheureux  esclave. 

Le  publiciste  qui,  de  bonne  heure  ,  épris  de  cette  noble 
cause,  est  allé  sur  les  lieux  mêmes  l'étudier,  s'unir  à  elle,  est  - 
en  même  temps  celui  qui  donne  à  l'Irlande  des  conseils  de 
modération  pour  que  la  victoire  exclusive  d'un  culte  ne  se 
substitue  pas  à  celle  d'un  autre ,  et  que  Iç  mouvement  démo- 
cratique qui  précédait  l'émancipation ,  et  qui  la  suit  encore, 
se  modère  et  s'arrête  à  propos. 

Quelles  que  soient  les  objections  qu'on  peut  opposer  par- 
fois aux  vues  présentées  par  l'auteur,  il  est  impossible  de  ne 
pas  honorer  son  amour  du  bien  ,  sa  politique  constamment 
généreuse,  son  intérêt  si  attentif  et  si  tendre  à  la  destinée 
du  peuple  dont  il  a  peint  la  délivrance,  et  dont  il  poursuit 
le  bonheur,  comme  la  solution  du  problème  qu'il  s'était  posé. 
Nobles  études  d'un  esprit  actif  et  pénétrant ,  spéculations 
élevées,  sans  cesser  d'être  éclairées  par  les  faits  et  soumises 
à  l'expérience!  En  Irlande  on  ne  voulait  pas  croire,  tout  ré- 
cemment ,  que  ce  livre ,  oit  l'Irlande  est  peinte  d'une  manière 
si  touchante  et  si  vraie,  fiît  l'ouvrage  d'un  étranger;  M.  de 
Beaumont  avaitprouvé,  par  un  exemple  de  plus,  que  le  géuie 
communicatif  de  la  France  sait  tout  comprendre  et  tout  expri- 
mer, et  que,  par  l'étude  et  la  sympathie  populaire,  il  n'est 
étranger  nulle  part.  Nous  devons  lui  en  savoir  gré;  et  l'Aca- 
démie lui  décerne  le  grand  prix  Montyon. 

Après  les  ouvrages  oit  le  talent  sert  à  recommander  avec 
éclat,  et  à  renouveler  avec  cette  autorité  quelque  grande  vérité 
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morale,  il  n'est  rien  de  plus  digne  de  ces  prix  que  les  recher- 
ches judicieuses,  les  études  approfondies  et  pratiques  sur 
quelques-unes  des  misères  humaines ,  et  sur  quelques-uns  des 
remèdes  qu'y  peuvent  apporter  la  religion,  les  mœurs  et  le 
travail.  Là,  comme  ailleurs,  sans  doute,  les  livres  ne  font  pas 
tout;  et  il  y  a  parfois  un  luxe  de  paroles  bien  stérile  auprès 
des  œuvres.  Cependant  de  nos  jours,  et  dans  notre  civilisation 
complexe,  le  bien  même  ne  se  fait  pas  sans  la  science.  Deux 
ouvrages,surcerapport,  ont  particulièrement  fixé  l'attention 
de  l'Académie.  L'un,  dont  l'auteur  est  M.  de  ta  Farelle,  an- 
cien  magistrat,  indique,  par  le  titre  seul ,  une  pensée  utile  et 
nouvelle ,  Du  progrès  social  au  profit  des  classes  populaires 
non  indigentes.  C'est  une  réponse  à  beaucoup  de  déclamations 
et  de  systèmes  ;  c'est  le  travail  d'un  esjM'it  vraiment  spécula- 
tif, qui  bait  la  violence,  et  qui  voudrait  voir  le  bien-être  et 
la  lumière  s'étendre  paisiblement  à  tous  les  rangs  d'une  société 
libre  et  gouvernée.  De  studieux  voyages ,  des  connaissances 
précises  en  statistique  et  en  économie,  l'enthousiasme  du 
bien  sans  illusion,  la  conviction  sans  esprit  sectaire,  donnent 
du  prix  à  cet  ouvrage.  L'auteur  y  combat  parfois  one  opinion 
qui  s'annonçait  de  nos  jours  comme  une  religion ,  et  qui  l'é-  - 
tait  si  peu,  qu'elle  a  disparu  en  moins  de  dix  années.  Mais  il 
ne  méconnaît  pas  les  circonstances  sociales  auxquelles  cette 
opinion  avait  dû  naissance  :  les  analysant  avec  justesse,  il  en 
trouve  le  correctif  en  elles-mêmes;  et,  de  l'esprit  d'égalité, 
de  l'émulation  pour  le  bien-être,  de  cette  amélioration  ma- 
térielle qui  accroît  et  multiplie  le  travail,  de  cette  améliora- 
tion morale  qui  seule  donne  du  prix  et  de  la  dignité  au  bien- 
être,  il  fait  sortir,  avec  le  progrès  des  individus,  la  stabilité 
du  pouvoir. 
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Dans  cette  utopie,  souvent  appuyée  sur  des  chiffres,  il 
reste  beaucoup  à  faire,  sans  doute;  et  tout  n'est  pas  égale- 
ment démontré;  mais  on  ne  peut  qu'honorer  ce  sage  et  gé- 
néreux publiciste  des  classes  populaires  qui ,  parcourant 
sans  cesse  les  lieux  où  elles  s'instruisent,  oî^  elles  souffrent, 
uîi  elles  travaillent ,  recherche  tout  ce  qui  peut  les  éclairer 
sans  exalter  leur  orgueil ,  et  veut  améliorer  à  la  fois  leurs 
SL'ntiments  et  leur  état  social.  Rien  de  plus  essentiel  à  cet 
égard  que  l'instruction  primaire  partout  répandue  et  sage- 
ment graduée,  telle  que  la  conçoivent  les  pouvoirs  de  l'Ëtat, 
et  telle  que  récemment  un  vote  législatif  vient  de  l'encoura* 
geravec  une  prodigalité  judicieuse.  Les  bons  ouvrages  sur  ce 
sujet,  ceux  qui  sont  le  fruit  du  dévouement  et  de  l'expé- 
rience, ne  sauraient  obtenir  trop  de  faveur.  C'est  en  ce  sens 
que  l'Académie  a  placé  près  du  savant  traité  de  M.  de  la 
Farelle  un  simple  manuel  de  l'instruction  primaire,  le  livre 
de  mademoiselle  Sauvan,  ce  livre  écrit  avec  simplicité  par 
une  personne  d'un  esprit  distingué,  après  trente  ans  de  tra- 
vaux et  de  vertus. 

L'Académie  décerne  à  chacun  de  ces  deux  ouvrages  une 
médaille  de  trois  mille  francs. 

Un  ouvrage  également  lié  à  l'instruction  primaire,  et  qui 
la  suit  dans  la  famille  pour  la  mettre  toujours  en  rapport 
avec  l'intérêt  de  l'État,  le  Cours  de  morale  sociale,  par 
M.  Dtnocourt,  reçoit  de  l'Académie  une  médaille  de  a,ooo  fr., 
comme  premier  encouragement  à  d'utiles  travaux.  D'autres 
médailles  semblables  sont  partagées  entre  des  ouvrages  oii 
l'Académie  a  reconnu,  sous  des  formes  très-diverses^  la  même 
empreinte  d'utilité  morale. 

Dans  la  Philosophie  sociale  de  M.  Hellp,  le  sentiment  et  la 
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tradition  des  vertus  de  l'ancienne  magistrature  se  produisant 
avec  force  et  gravité  ;  dans  les  Mélanges  littéraires  de  M.  Gé-* 
rusez,  l'érudition  choitiie,  l'élégance  du  style,  la  pureté  des 
sentiments  et  du  goût,  ont  obtenu  les sufTragtfsde l'Académie; 
et  elle  a  cru  devoir  signaler  ce  mérite  indépendamment  des 
autres  éloges  que  peuvent  attirer  à  ces  deux  ouvrages  la  science 
du  jurisconsulte  et  le  talent  du  critique. 

L'histoire  deFrance  élégamment  abrégée  par  M.  Menne- 
chet,  et  contenue  dans  les  limites  d'un  récit  ititéressaot  et 
moral,  a  paru  digne  de  la  même  distinction.  Enfin  l'Aca- 
démie, pour  être  juste,  a  voulu  récompenser  le  talent 
qu'une  jeune  personne,  travaillant  par  un  pieux  devoir,  a 
trouvé  dans  la  pureté  du  sentiment  filial  qui  la  force  d'écrire. 
Elle  décerne  à  mademoiselle  Crombach  une  médaille  de 
i,5oo  francs. 

Sans  prétendre  être  plus  sévère  sur  le  goût  que  sur  la 
morale,  l'Académie  ne  décernera  pas,  cette  année,  le  prix 
qu'elle,  avait  proposé  depuis  trois  ans  pour  une  question  de 
littérature  et  d'érudition  moderne,  V Influence  du  génie  eS' 
pagnol  sûr  les  lettres  françaises  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Un  seul  ouvrage  remarquable  lui  était  par- 
venu sur  ce  sujet;  et  cet  ouvrage,  très- ingénieux  dans 
quelques  parties,  était  d'ailleurs  incomplet  et  n'appréciait 
pas  la  part  d'originalité  personnelle  et  nationale  qui  s'est 
^  maintenue  sous  cette  imitation. 

L'Académie  attend  de  nouveaux  candidats  à  ce  savant 
concours. 

Ëlledécerne  aujourd'hui  le  prix  qu'elle  avait  proposé  pour 
un  sujet  tout  français,  l'éloge  de  madame  deSévigné;  et  elle 
s'est  félicitée  que  ce  nom  ait  appelé  un  talent  digne  de  le 
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célébrer.  La  femme  qui  fut  an  grand  écrivain  dans  le  siècle 
de  Bossuet,  sans  écrire  autre  chose  que  des  lettres  à  sa  fille , 
méritait  d'être  louée  de  nos  jours  par  une  autre  femme,  par 
celle  qui,  dans  des  poésies  célèbres,  échappées  de  sa  pure 
et  modeste  retraite,  a  donné  tant  de  charmes  à  l'expression 
des  sentiments  de  famille,  et  n'a  jamais  séparé  l'imagination 
et  la  vertu.  L'Académie  couronne  l'éloge  de  madame  de 
Sévigné  par  madame  Tastu. 

I^  cour  de  Louis  XIV  et  la  terre  des  Rochers,  la  vie  de 
madame  de  Sévigné,  son  esprit  éblouissant,  ses  conversations, 
ses  lectures ,  sa  tendresse ,  son  génie  qui  s'est  formé  de  tout 
cela,  revivent  dans  cet  éloge,  quelquefois  avec  ses  propres 
paroles  et  toujours  avec  une  aimable  vivacité,  d'heureuses  et 
simples  paroles ,  un  esprit  qui  ne  coûte  rien  au  naturel ,  une 
grâce  digne  du  sujet  et  qui  lui  ressemble.  Le  discours  même 
qu'on  va  lire  me  dispense  d'en  parler  davantage,  et  fera 
paraître  ce  que  j'ai  dit  bien  faible.  Ajoutons  seulement  un 
mot  :  c'est  que  le  discours  qui  vient  après,  l'accessit  auquel 
l'Académie  a  voulu  décerner  une  médaille,  est  un  travail  très- 
distingué,  parfois  trop  savant,  mais  toujours  spirituel,  et 
même  éloquent,  lorsque  l'orateur  peut  se  montrer  sérieux 
à  son  aise ,  comme ,  par  exemple ,  dans  une  belle  description 
de  Port-Royal ,  dont  madame  de  Sévigné  aurait  su  gré  à  son 
jeune,  et  austère  panégyriste:  l'auteur  de  cet  ouvrage  est 
M.  Caboche,  professeur  de  l'Université,  dont  le  nom  sera 
bientôt  honorablement  connu  dans  les  lettres.  Enfin,  après 
ce  discours  vient  encore  l'ouvrage  élégant  d'une  autre  femme, 
à  laquelle  le  siècle  et  le  génie  de  madame  de  Sévigné  ont  ins- 
piré de  fines  réflexions  et  d'ingénieuses  peintures. 

Un  si  peureux  retour  vers  les  modèles  du  XVII*  siècle 
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siècle  invite  l'Académie  à  chercher  encore  dans  cette  grande 
époque  les  sujets  de  ses  concours  ;  elle  propose  aujourd'hui' 
l'éloge  de  Pascal ,  de  ce  grand  et  multiple  génie  qui ,  disant 
lui-même,  avec  un  modeste  orgueil ,  que  la  géométrie  devait 
être  l'essai  et  non  l'emploi  de  notre  force ,  indiquait  assez 
que,  pour  analyser  les  puissances  de  sa  pensée,  il  faudra 
^iurtout  faire  ressortir  son  caractère  de  profond  moraliste 
et  d'écrivain  sublime. 

Pour  sujet  de  prix  de  poésie,  l'Académie  propose  un  des 
grands  spectacles  qui  frappent  aujourd'hui  nos  yeux,17n- 
ftuence  de  la  civilisation  chrétienne  en  Orient;  et  elle  se  plaît 
à  penser  qu'en  célébrant  cette  influence,  on  rencontrera 
partout,  depuis  les  bords  du  Nil  et  les  plaines  de  la  Morée 
jusqu'aux  gorges  de  l'Atlas,  les  souvenirs  anciens  et  récents 
de  la  valeur  et  de  l'humanité  française. 
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RAPPORT 
DE    M.    VILLEMAIN, 

SECK^lIU    rEKPÉTDEL   DE   l'iUDÉMIE    PKinÇilSE, 

SUR    LES   CONCOURS   DE   L'ANNÉE    i84i. 


Messibdbs, 

Lorsque  l'Académie  française  décernait,  tl  y  a  un  an,  pour 
la  première  fois ,  la  dotation  littéraire  destinée  par  un  géné- 
reux citoyen  à  récompenser  de  grandes  études  sur  notre 
histoire,  elle  s'attendait  bien,  en  proclamant  M.  Augustin 
Thierry,  qu'une  palme  si  justement  acquise  ne  serait  pas 
transférée  de  longtemps  à  un  autre  nom  et  à  d'autres  ou- 
vrages. Cette  première  épreuve  avait  eu  presque  le  carac- 
tère d'un  concours  décennal.  Le  prix  était  annoncé  depuis  la 
mort  déjà  éloignée  du  jeune  fondateur.  Un  grand  nombre 
d'écrits  historiques,  quelques-uns  très-remarquables,  avaient 
paru  dans  l'intervalle.  L'examen  avait  été  laborieux;  le  choix 
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pouvait  sembler  diflïcîle.  Hais  aujourd'hui  nul  doute  n'a  pu 
s'élever.  Le  court  espace  de  temps  écouté  depuis  notre  der- 
nière séance  annuelle  n'a  point  produit  d'ouvrage  à  comparer 
soit  aux  Considérations  sur  i' histoire  de  France ,  soit  au  Ta- 
bleau correct  et  ingénieux  du  siècle  de  Louis  XIIT.  La  pro- 
portion entre  ces  deux  ouvrages  n'est  pas  changée ,  sans 
dotjte;  mais  le  livre  de  M.  Bazin  conserve,  avec  autant  de 
justice  que  celui  de  M.  Thierry,  la  distinction  qu'il  avait  ob- 
tenue, et  qu'on  ne  pourra  lui  ravir  sans  beaucoup  de  savoir 
et  de  talent. 

Les  prix  des  Académies  ne  font  pas  naître  les  grandes  vo- 
cations littéraires  ;  mais  ils  peuvent  les  aider ,  les  servir  ;  et, 
dans  notre  société  nouvelle,  si  distraite  de  la  spéculation 
studieuse  par  les  affaires,  et  si  économe  pour  les  lettres, 
combien  n'est-il  pas  précieux  que,  sur  une  route  pénible, 
quelques  appuis  soient  ménagés  au  talent  isolé! 

Il  y  faut  sans  doute  une  condition  :  c'est  que  la  destination 
de  ce  talent  soit  utile,  c'est  que  sa  pensée  soit  pure  et  son 
but  honorable.  Assez  d'efforts  ont  été  tentés  de  nos  jours  con- 
tre les  vérités  sociales,  pour  que  la  défense  de  ces  vérités  ne 
semble  à  personne  un  lieu  commun,  mais  une  lutte  coura- 
geuse et  nécessaire.  La  morale ,  même  la  plus  simple,  le  bon 
sens  le  plus  vulgaire  attaqués  par  dessophismes  corrupteurs, 
grandissent  en  résistant.  Gomme  il  n'est  rien  d'évident  qu'on 
n'ait  contesté,  il  n'est  rien  de  salutaire  et  de  vrai  qu'il  ne 
faille  soutenir. 

C'est  à  ce  point  de  vue,  Messieurs,  que  deux  ouvrages 
très-différents  par  le  sujet,  le  caractère,  la  forme,  ont  éga- 
lement intéressé  l'Académie ,  et  lui  ont  paru  dignes  de  par- 
tager le  prix  fondé  par  un  philosophe  bienfaisant  du  dernier 
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siècle.  L'un  de  ces  ouvrages,  en  effet,  rappelle  ënergiqnement 
les  esprits  à  la  modération  et  au  bon  sens ,  en  leur  montrant 
la  fausseté  de  quelques  théories  sociales  annoncées  de  nos 
jours,  au  nom  du  perfectionnement  indéfini  et  de  la  com' 
plète  égalité.  L'autre  ouvrage,  moins  savant  en  apparence, 
attire  doucement  les  âmes  à  la  religion,  par 'la  peinture  d'une 
belle  vie  consacrée  tout  entière  au  service  de  l'humanité, 
dans  un  laborieux  épiscopat.  Les  Réformateurs  contempo- 
rains, par  M.  Louis  Reybaud,  la  f^ie  de  M.  de  Cheverus, 
archevêque  de  Bordeaux,  par  un  prêtre  qui  ne  s'était  pas 
nommé,  tels  sont  les  deux  ouvrages  dont  nous  avons  à  mar- 
quer les  mérites,  les  différences,  et  peot-^tre  le  secret  rap- 
port. 

Un  esprit  ferme  et  juste,  un  écrivain  habile  a  jeté  les 
yeux  sur  un  des  incidents  moraux  qu'on  avait  vus  se  produire 
en  Europe,  àla  suite  de  nos  grandes  commotions  politiques; 
il  regarde  ces  expériences  isolée»,  ces  tentatives  indivi- 
duelles de  réforme  sociale  qui  ont  succédé  aux  mouvements 
tumultueux  des  peuples,  et  ont  voulu  tantôt  nier  tous  les 
cultes ,  tantôt  prendre  la  forme  d'un  culte ,  et  simuler  l'en- 
thousiasme d'une  religion  nouvelle.  Pour  mieux  apprécier  ces 
entreprises  contemporaines ,  il  parcourt  d'abord  les  utopies 
sociales  que  des  esprits  élevés  ou  rêveurs  avaient  conçues 
dans  tous  les  siècles,  et  en  présence  de  toutes  les  formes  de 
société;  il  remonte  jusqu'à  Platon,  avant  de  descendre  à  la 
nouvelle  ^f/ant/f^e  cherchée  de  nos  jours;  et  il  passe,  pour 
y  arriver ,  par  les  systèmes  de  Thomas  Morus,  de  Bacon ,  de 
Fénelon ,  des  intelligences  les  plus  fortes,  des  génies  les  plus 
purs.  Mais  si  cette  revue  rapide  des  espérances  du  passé  at- 
teste le  principe  tout  à  la  fois  de  progrès  et  d'illusion  que 
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l'homme  porte  en  soi,  la  justice  rendue  à  ces  nobles  précur- 
seurs du  perfectionnement  social  n'empêche  pas  le  nouvel 
observateur  déjuger  sévèrement  ce  qu'il  y  avait  de  vain  dans 
leurs  espérances,  ce  qu'il  y  a  de  vain  et  de  coupable  dans 
des  théories  plus  récentes. 

Il  est  des  illusions  paisibles  qui  charmaient  quelques  ima- 
ginations, sans  abriter  le  monde;  il  en  est  de  menaçantes  qui 
ne  tromperaient  aujourd'hui  la  société  que  pour  la  corrom- 
pre, la  posséder  violemment  et  la  détruire.  C'est  là  ce  que 
l'historien  des  nouveaux  Réformateurs  a  voulu  combattre, 
sans  prévention  injuste,  sans  animosité  personnelle,  mais 
avec  une  logique  inexorable  pour  les  faux  principes.  Ce  qu'il 
repousse,  ce  qu'il  attaque  comme  une  stérile  et  dangereuse 
chimère ,  c'est  l'excès  d'indépendance  dans  l'ordre  moral , 
l'excès  d'égalité  dans  l'ordre  civil:  il  montre  qu'à  ce  prix, 
ni  la  famille  ni  l'État  n'existeraient,  et  que  les  tentatives  pour 
y  substituer  la  communauté  sans  abnégation  religieuse,  et 
dans  la  seule  vue  de  l'intérêt  personnel,  sont  contradictoires 
avec  elles-mêmes,  et  n'aboutissent  qu'au  désordre  et  au 
néant. 

C'est  dans  l'ouvrage  de  M.  Reybaud  qu'on  trouvera  l'his- 
toire impartiale  et  piquante  de  ces  plans  de  sociétés  et  de  re- 
ligion nouvelle,  que  nous  avons  vus  passer  près  de  nous, 
comme  un  spectacle  :  c'est  aussi  là  qu'il  faut  lire  la  vie  plus 
sérieuse  d'un  réformateur  étranger,  auquel  n'a  manqué  ni  la 
force  d'esprit,  ni  la  ténacité  d'espérance,  ni  la  foi  en  lui- 
même,  et  qui,  depuis  longues  années,  multiplie,  dans  l'an- 
cien et  dans  le  nouveau  monde,  ses  efforts  toujours  impuis- 
sants pour  établir  une  éducation  sans  culte,  une  société  sans 
famille  et  sans  propriété,  un  peuple  sans  gouvernement, 
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L'orgueil,  un  orgueil  illimité  est  le  droit  divin  de  ces  nou- 
veaux apôtres ,  comme  Thumilité  était  la  vertu  des  premiers 
chrétiens  :  et  cependant  les  premiers  chrétiens  ont  trans- 
formé le  monde;  et  le  réformateur  moderne,  M.  Owen,  lui 
qui  se  proclame  \e  favori  de  l'univers  y  n'a  pu,  dans  la  con- 
trée le  mieux  choisie  de  la  libre  Amérique ,  loin  de  tout  obs- 
tacle et  de  tout  préjugé,  fonder  son  ^stème  sociétaire  ^  et 
bâtir  une  ville  sous  le  beau  nom  de  Nouvelle-Harmonie,  sans 
voir  aussitôt  toutes  les  passions  déchaînées  faire  de  sa  créa- 
tion un  chaos,  d'oii  lui-même  s'est  enfui  des  premiers. 

Sur  un  autre  point  des  vastes  États  d'Amérique,  dans  une 
de  ces  grandes  villes  démocratiques  et  commerçantes  où  Tac- 
tivité  du  travail  et  l'amour  du  gain  ont  transporté  tous  les 
arts  de  l'Europe,  se  préparait  un  autre  missionnaire,  dé- 
voué plus  utilement  au  bonheur  des  hommes.  Jeté  hors  de 
son  pays  en  1 798,  un  jeuneprètre  français  avait  trouvé  à  Boston, 
au  milieu  du  libre  concours  de  toutes  les  sectes  chrétiennes, 
une  église  catholique,  faible  et  peu  nombreuse.  Bientôt  il 
Taccrolt,  il  la  ranime ,  par  l'ardeur  de  soii  zèle  et  sa  vertu 
persuasive.  Il  est  à  la  fois  le  plus  fervent ,  et  le  plus  tolérant 
des  hommes.  Simple  et  modeste  dans  ses  manières,  spirituel, 
brillant,  gracieux  par  la  parole  ,  il  charme  les  protestants 
américains,  en  leur  prêchant  l'Évangile  dans  la  langue  de 
leurs  pères. 

Cet  apostolat  dans  une  ville  ne  suffit  pas  à  sa  charité.  Aux 
confins  des  six  États  nommés  autrefois  la  Nouvelle-Angle- 
terre, au  delà  du  Connecticut,  erraient  encore  des  tribus 
sauvages,  du  nombre  de  celles  que  l'implacable  progrès  de 
la  civilisation  américaine  fait  successivement  disparaître  de 
la  face  du  globe.  Le  jeune  prêtre  les  regarde  comme  dévo- 
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lues  à  sa  mission  catholique  de  Boston.  S' aidant  du  jargon 
d'une  vieille  esclave  sauvage  qui  parlait  un  peu  l'anglais,  il 
apprend  la  langue  de  ces  peuplades;  puis,  seul,  comme  le 
missionnaire  dont  M.  de  Chateaubriand  a  tracé  l'immortelle 
peinture,  avec  son  bâton  et  sou  bréviaire,  il  s'enfonce  dans 
ia  profondeur  des  bois,  et  va  chercher  des  âmes  à  sauver, 
des  hommes  à  convertir  et  à  humaniser.  Dans  cette  pour- 
suite ,  il  a  le  bonheur  de  retrouver  quelques  restes  d'une 
ancienne  mission,  chrétienne  ;  il  les  rassemble,  il  les  vivi6e  de 
nouveau  par  l'ardeur  d'une  charité  dont  le  souvenir  ne 
s'effacera  plus  dans  le  cœur  oublieux  du  sauvage.  Vivant 
sous  les  huttes  de  ces  pauvres  tribus,  traversant  les  fleuves 
dans  leurs  frêles  pirogues,  les  sauvant,  par  ses  prières  et  son 
autorité,  de  la  contagion  des  marchands  qui  leur  apportaient- 
des  liqueurs  enflammées  de  l'Europe,  il  passa  là  plusieurs 
mois  à  instruire,  à  consoler,  à  guérir;  et,  dans  la  suite,  il 
revint  souvent  visiter  son  diocèse  du  désert.  Mais  il  lui  fallut 
alors  le  quitter,  pour  retourner  à  Boston  ;  une  épidémie  de 
flèvre  jaune  l'y  rappelait  :  il  accourt ,  et ,  dans  le  trouble  gé- 
néral, quand  les  affections  de  famille,  quand  le  zèle  religieux 
même  reculait  effrayé,  il  est  partout  l'assistant  desal>andon- 
nés  et  le  consolateur  des  mourants. 

Que  pouvait  un  titre  pour  tant  de  vertus  .-*  Rome  cepen- 
dant, qui  voyait  alors  (c'était  en  1798)  le  culte  catholique 
menacé  dans  une  partie  dé  l'Europe,  apprit  avec  une  vive 
joie  les  miracles  de  charité  qu'un  prêtre  français  exilé  susci- 
tait en  Amérique;  et  elle  se  hâta  de  les  honorer,  en  le  nom- 
mant évêque  dé  Boston.  Ce  titre ,  sans  pouvoir,  sans  crédit 
temporel,  au  milieu  d'une  ville  étrangère  et  dissidente,  de- 
vint pour  M.  deCheverus,  comm/epour  un  évéque  de  l'Église 
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primitive,  un  instrument  de  charité  universelle ,  un  signe 
public  de  conciliation  et  de  paix  ,  au  milieu  de  la  division 
des  sectes ,  envenimée  par  la  division  des  partis.  Dans  la 
rudâse  souvent  si  injurieuse  de  la  liberté  américaine,  son 
nom ,  toujours  béni  par  le  pauvre,  n'était  jamais  prononcé 
qu'avec  respect  ;  son  secours  était  partout  invoqué  ;  ses  dons 
semblaient  inépuisables,  tout  pauvre  qu'il  était  ;  sa  voix  fai- 
sait partout  élever  des  églises  et  des  écoles.  L'âpreté  du  zèle 
sectaire  tombait  devant  sa  douceur;  et  souvent  les  pasteurs 
des  différents  cultes  le  priaient  de  prêcher  dans  leurs  tem> 
pies,  comme  si  sa  parole,  vraiment  apostolique,  fut  venue 
rendre  aux  chrétiens  leur  unité  première. 

C'est  ainsi  qu'il  fut  occupé  près  de  trente  ans  en  Améri- 
que, étendant  son  influence  et  sa  vertu  depuis  Boston  jus- 
qu'à Baltimore. 

L'Europe  avait  bien  changé  dans  cet  intervalle;  elle  avait 
été  bouleversée  et  reconstruite.  Les  républiques,  les  empires 
avaient  passé;  une  restauration  était  debout  pour  la  seconde 
fois.  Parmi  les  préoccupations  souvent  aveugles  de  ce  pou- 
voir entouré  d'obstacles,  il  lui  vint  la  sage  idée  de.rappeler 
en  France  le  pieux  et- tolérant  évêque  de  Boston,  et  de  lui 
confier  un  siège  épiscopal.  Cette  simplicité  tout  apostoli- 
que, cette  longue  habitude  des  mœurs  d'un  Ëtat  libre,  cette 
indulgence  d'un  esprit  aimable  et  supérieur,  cette  piété  qui  se 
marquait  toujours  par  les  œuvres,  tous  ces  traits  du  caractère 
de  M.  de  Cheverus  lui  gagnèrent  les  cœurs  à  Montauban 
commeà  Boston.La  division  des  sectes,  qu'une  fausse  politique 
avait  ranimée,  céda  sans  peine  au  saint  évêque,  qui  venait, 
en  i8a5,  apporter,  dans  unede  nos  villes  du  Midi, la  tolérance 
américaine,  avec  l'efFusion  d'âme  et  la  douceur  de  Fénelon. 
ACAD.  FR.  —  1840-1849.  1*7 
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Bientôt  vint  s'offrir  à  lui  une  de  ces  occasions  déplorables 
oii  la  charité ,  où  le  déTouement  ont  besoin  d'être  immenses 
comnle  le  malheur.  Une  inondation  désola  le  département 
du  Tarn  ;  et,  sans  entraîner  autant  de  maux,  que  les  ravages 
du  Rhône,  il  y  a  quelques  mois,  elle  frappa  des  villages  en- 
tiers de  misère  et  de  désespoir.  Donnant  alors  un  exemple 
qui  s'est  récemment  renouvelé,  M.  de  Gheverus  se  m^e  par- 
tout au  péril,  encourage  les  travailleurs,  assiste  les  victimes, 
recueille  et  nourrit  dans  sa  propre  demeure  plus  de  trois 
cents  personnes ,  pendant  que  ses  démarches  actives  et  sa 
charité  impérieuse  obtenaient  des  secours  de  toutes  parts 
pour  réparer  les  pertes  de  deux  faubourgs  inondés. 

M.  de  Gheverus  est  appelé  du  siège  épiscopal  de  Montau- 
ban  à  l'archevêché  de  Bordeaux,  les  dignités  de  l'État  lui 
sont  prodiguées  :  sa  modération,  son  humilité,  sa  tolérance, 
sa  popularité  même  ^  ■  n'en  éprouvèrent  pas  la  plus  légère 
atteinte.  Dans  des  jours  de  réaction  politique  et  de  défiance, 
il  restait  pour  tout  le  monde  bienveillant  et  respecte. 

L'épreuve  même  d'une  révolution  soudaine  ne  troubla  ni 
cette  vertu  si  sûre  d'elle-même ,  ni  cette  autorité  si  douce 
exercée  sur  les  âmes.  Plaignant  le  malheur,  mais  jugeant  les 
fautes,  inaccessible  aux  passions  de  parti,  et  préférant  à  tout 
la  religion  et  la  France,  H.  de  Gheverus  seconda  de  sa  libre 
et  fid^e  adhésion  le  pouvoir  tutélaire  qui  s'élevait  par  le 
vœu  public.  Son  cœur  d'ancien  émigré  était  attristé;  il  n'en 
fut  que  plus  tendre  et  plus  secourable  à  tous.  Sa  maison 
épiscopale  était  appauvrie;  il  redoubla  de  simplicité  pour 
lui-même,  et  de  charité  pour  le  malheur.  On  le  vit  plus  sou- 
vent à  pied  dans  les  rues  pour  aller  visiter  les  pauvres ,  et 
faire  parfois  le  catéchisme  dans  les  écoles  d'enseignement 
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mutuel.  Quand  le  fléau  du  choléra  s'étendit,  et  que,  dans  le 
trouble  public,  on  se  préparait  partout  à  le  combattre,  M.  de 
Ctieverus  fit  aussitôt  de  son  palais  un  hospice  ;  et  il  n'en 
sortit  que  pour  aller  chaque  jour  visiter,  dans  les  dépôts  pu- 
blics, les  malheureux  frappés  de  contagion,  ou  pour  monter 
en  chaire  et  prêcher  contre  ces  bruits  funestes  d'empoison- 
nement qui  troublaient  l'imagination  du  peuple ,  et  ajou- 
taient la  sédition  au  fléau.  Le  mal  dura  peu  ,  et  le  peuple  de 
Bordeaux  puisa  dans  cette  prompte  délivrance  plus  de  dé- 
vouement encore  à  son  saint  archevêque.  Pour  lui ,  son  âme 
vive  et  pure,  en  jouissant  avec  délices  des  témoignages  de 
l'afTection  publique,  n'en  tirait  aucun  orgueil;  et  il  pour- 
suivait seulement  avec  plus  d'ardeur  sa  tâche  de  chaque  jour, 
infatigable  dans  les  moindres  devoirs,  comme  il  était  admi- 
rable dans  les  plus  grands. 

Une  vertu  si  constante  et  si  approuvée  ne  pouvait  échap- 
per à  l'attention  du  Roi.  S.  M.,  dès  qu'elle  en  eut  l'occasion, 
désigna  M.  de  Gheverus  pour  la  pourpre  romaine.  Toutes 
les  opinions  applaudirent  avec  une  égale  faveur;  et  jamais, 
de  nos  jours,  élection  ne  fut  plus  populaire  que  cette  pro- 
motion d'un  cardinal.  C'est^u'i)  y  a  dans  la  bonté  du  cœur 
unie  à  la  pureté  religieuse  un  charme  et  un  ascendant  que 
nulle  prévention  ne  peut  méconnaître;  c'est  qu'aimer  les 
hommes,  et  leur  faire  du  bien  au  nom  de  Dieu,  sera  toujours 
un  grand  litre  dans  le  monde.  Ce  fut  ta  puissance  de  M.  de 
Gheverus,  et  le  secret  de  sa  vie  heureuse  et  honorée. 

Cette  vie  approchait  du  terme,  sans  se  démentir  un  mo- 
ment. Lorsqu'il  rentra  dans  Bordeaux ,  avec  sa  dignité  nou- 
velle de  cardinal,  un  sinistre  de  mer  venait  tout  récemment  - 
d'engloutir  quatre-vingts  pauvres  pécheurs  sortis  du  port 

127. 


dby  Google 


lOia  RAPPORT   DE   M.    VILLBNAIIf 

de  la  Teste.  M.  de  Cheverus,  au  milieu  des  acclamations  de 
la  foule  qui  se  pressait  sur  son  passage,  n'a  d'attention  et 
de  cœur  que  pour  le  désastre  qu'iJ  vient  d'apprendre.  Il 
tourne  en  pitié  et  en  aumônes  tout  l'enthousiasme  qu'on  a 
pour  lui.  Les  malheureux  qui  avaient  péri  laissaient  sans 
ressources  leurs  veuves,  leurs  vieux  parents  et  cent  soixante 
et  un  petits  orphelins  ;  c'est  là  ce  qui  trouble,  ce  qui  fait 
pleurer  l'archevêque.  Il  envoie  aussitôt,  pour  porter  des  se- 
cours aux  familles  désolées,  un  de  ses  dignes  élèves,  celui 
qui  sera  plus  tard  le  charitable  et  courageux  évèqiie  d'Alger. 
Il  reste  à  Bordeaux  ,  afin  de  multiplier  les  quêtes  et  de  les 
prêcher  lui-même;  il  célèbre  dans  sa  cathédrale  un  service 
solennel  pour  les  pauvres  noyés,  comme  pour  des  grands  de 
la  terre.  Des  dons  passagers  ne  suffisent  pas  ;  dans  son  ingé- 
nieuse charité,  il  forme,  au  profit  des  orphelins  de  la  Teste ^ 
une  association  durable  de  tous  tes  enfants  des  familles  aisées 
de  la  ville,  ayant  à  leur  tête  quelques  riches  orphelins.  Par 
les  soins  des  jeunes  protecteurs,  une  école  est  établie  dans 
Bordeaux  pour  leurs  pauvres  pupilles;  et  l'archevêque  sou- 
lage ainsi  les  uns,  en  apprenant  aux  autres  l'exercice  éclairé 
de  la  bienfaisance  et  de  la  vertu. 

Ainsi  se  succédaient  incessamment  ses  bonnes  oeuvres  et 
ses  édifiantes  paroles.  Fatigué  de  longs  efforts ,  malade  et 
déjà  frappé  d'un  ftineste  avant-coureur,  M.  de  Cheverus  con- 
tinua sans  interruption  de  travailler  à  sa  tâche  épiscopale, 
partout  inspirant  le  bien,  ou  le  faisant  lui-même;  et  il  ne  se 
reposa  que  pour  mourir,  en  laissant  comme  un  dernier  bien- 
fait l'exemple  même  de  ses  derniers  moments. 

Quels  hommages  solennels  aurait  mérités  M.  de  Cheverus! 
quel  prix  de  vertu  serait  digne  de  chacune  de  ses  belles 
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actions!  ce  prix  qu'on  n'eût  pas  osé  lui  offrir,  nous  le  dé- 
cernons de  loin  à  sa  mémoire ,-  en  couronnant  son  modeste 
historien. 

D'autres  livres  remarquables  ont  frappé  vivement  l'atten- 
tion de  ('Académie,  sans  qu'elle  ait  cru  pouvoir  les  compren- 
dre dans  le  concours,  ou  les  associer  aux  prix.  Tantôt  c'est 
le  caractère  du  sujet  qui  lui  a  paru  résister  au  choix  qu'elle 
aurait  voulu  faire;  tantôt  c'est  le  but  même  de  l'ouvrage  qui 
lui  a  semblé  n'ad  mettre  d'autre  récompense  qu'une  mention 
publique.  C'est  ainsi  qu'en  appréciant  les  laborieuses  recher- 
ches et  les  brillants  récits  consacrés  à  l'Espagne  par  M.  Ros- 
sew  Saint-Hilaire,  l'Académie  a  regretté  de  n'avoir  pas,  pour 
les  études  d'histoire  étrangère,  un  prix  spécial  à  décerner, 
comme  pour  les  travaux  sur  notre  histoire  nationale.  C'est 
ainsi  qu'un  écrit  rapide  et  excellent  de  M.  Charles  Dupin, 
adressé,  sous  le  titre  de  Bien-être  et  concorde ,  aux  classes 
laborieuses  qui  souvent  ont  entendu  la  voix  de  l'auteur,  n'a 
paru  à  l'Académie  qu'une  suite  de  ses  leçons  du  Conserva- 
toire, placées  en  dehors  de  toute  autre  récompense  par  leur 
succès  même.  Le  Cours  de  Morale  que  M.  Rendu  a  composé 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  avec  la  pieuse  tendresse 
d'un  père  et  l'expérience  d'un  maître  habile,  devait  égale- 
ment recevoir  une  mention  à  part  ;  et  les  Mélanges  littérai- 
res de  M.  Patin  ,  en  replaçant  sous  les  yeux  de  l'Académie 
plus  d'un  remarquable  discours  déjà  couronné  par  elle,  lui 
rappelaient  combien  d'estime  est  due  à  cette  érudition  choi- 
sie, à  cette  raison  piquante,  à  ce  goût  ingénieux  et  pur. 

Après  des  éloges  trop  faiblement  exprimés ,  mais  si  justes, 
l'Académie  réserve,  pour  quelques  ouvrages  utiles,  des  mé- 
dailles d'encouragement  et  d'honneur.  Le  nombre  même  de 
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ces  ouvrages  témoigne  du  vif  intérêt  qui  s'attache  aujour- 
d'tiiM  à  l'éducation  morale  de  l'enfance.  Tous  ceux  quel'A- 
<'Hdémie  a  distingués  sont  écrits  par  des  femmes  ;  et,  dans 
celui  qu'elle  place  le  premier,  le  lÀure  de  l'enfoncé  chré- 
tienne, par  M"*  deFlavîgny,  on  reconnaît  à  cbaque  page,  avec 
les  grâces  de  l'esprit  le  plus  délicat ,  la  vigilance  inquiète  et 
l'attention  passionnée  d'une  mère.  Dans  ce  livre  sérieux  et 
charmant ,  la  leçon  est  un  entretien  intime  ;  le  langage  élé- 
gant et  noble  décèle  les  plus  heureuses  traditions  du  bon 
goût,  en  même  temps  qu'il  est  appropriée  la  raison  du  pre- 
mier âge,  par  sa  simplicité,  et  intéressant  pour  tous  les  âges, 
par  les  sentiments  vifs  et  purs  qu'il  exprime. 

D'autres  essais  moraux,  sous  une  forme  romanesque,  ASa- 
rianne  ^ubry^  par  M"*  Julie  Gouraud,  Bernard  ou  le  Gagne- 
Petite  par  M"*Ulliach  deTrémadeure,  Juiien,  parM"'FaQDy 
Richomme,  la  Jeune  aveugle,  par  M°"  Taunay ,  ont  offert  à 
l'Académie  ce  même  caractère  de  vérités  utiles ,  mises  en 
scène  dans  un  récit  touchant  et  naturel.  Un  sentiment  tou- 
jours pur,  et  parfois  un  honorable  besoin  de  travail,  a  dirigé 
le  talent  dans  ces  ouvrages  :  nous  devons  d'autant  plus  l'ao- 
cueillir.  Si  la  culture  des  lettres  honore  dans  la  prospérité,  il 
est  juste  aussi  qu'elle  soit  un  appui  dans  une  fortune  moins 
heureuse,  et  qu'elle  la  soutienne,  en  la  rendant  respectable. 

L'Académie  décerne  paiement  une  médaille  au  dernier 
écrit  qu'a  publié  M.  Azais,  sur  les  idées  bienveillantes  et 
conciliatrices,  distinctes  de  ses  systèmes,  et  qui  ont  animé 
sa  vie  entière. 

En  honorant  tous  les  travaux  qui  portent  un  caractère 
d'utilité  morale,  l'Académie,  quand  elle  le  peut,  tâche  que 
ces  travaux  se  confondent  avec  les  fortes  études,  et  servent 
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à  reporter  l'attention  publique  vers  les  grands  modèles  de  la 
science  et  de  l'art.  C'est  dans  cette  pensée  qu'elle  à  demandé 
et  plusieurs  fois  couronné  des  traductions.  Trois  ouvrages, 
cette  année,  ont,  à  ce  titre,  fixé  son  choix,  par  l'importance, 
la  grandeur  des  originaux,  et  le  talent  des  traducteurs. 

L'un  est  un  des  monuments  les  plus  élevés  et  les  moins 
accessibles  de  l'antiquité ,  la  Métaphysique  d' A ristote  ^  que 
nulle  traduction  n'avait  fait  encore  passer  dans  notre  langue, 
et  dont  quelques  parties  seulement  avaient  été,  de  nos  jours, 
dans  une  savante  Académie  et  sous  la  plume  d'un  maître 
illustre  (i),  l'objet  d'une  étude  aussi  neuve  que  profonde.  £n 
profitant  des  vues  rapides  et  lumineuses  que  M.  Cousin  avait 
jetées  sur  l'ouvrage  entier,  deux  jeunes  hellénistes  ont  intré- 
pidement abordé  cette  vaste  tâche,  et  porté,  autant  qu'il 
était  possible,  la  clarté  française  dans  les  obscurités  ou  plu- 
tôt dans  les  profondeurs  de  ce  grand  esprit  d'Aristote,  dont 
les  versions  latines  du  moyen  âge  avaient  souvent  obscurci 
la  lumière.  Une  introduction  méthodique  et  substantielle 
précède  ce  travail,  en  prépare  l'intelligence,  et  en  augmente 
le  prix.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  le  discuter  ici  ;  mais  il 
nous  est  doux  d'en  reporter  l'honneur  à  deux  élèves  d'une 
école  célèbre,  qui  a  beaucoup  fait  déjà  pour  la  gloire  des  let- 
tres, des  sciences  et  de  l'enseignement  en  France.  L'Aïadémie 
couronne  la  traduction  de  la  Métaphysique  d'j^ristote,  par 
MM.  Alexis  Pierron  et  Charles  Zévort ,  anciens  élèves  de 
l'Ecole  normale. 


ft)  Rapport  de  M.  Cousin  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiqoes,  sur  le  concours  de  i835.  '' 
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Avec  cette  variété  qui  appartient  au  domaine  des  lettres, 
nous  passons  tout  d'un  coup  d'Aristote  à  Klopstock ,  et  même 
'à  saint  Augustin.  Le  poëme  de  Klopstock ,  s'il  n'est  pas  la 
plus  attachante  des  é[)opées,  est  certainement  la  plus  pure 
et  la  plus  sublime  dans  l'ordre  moral.  Hormis  quelques  pages 
assez  fidèlement  imitées  par  le  vertueux  philosophe  Turgot, 
rien  jusqu'ici,  dans  notre  langue,  n'avait  reproduit  la  chaste 
douceur  et  ta  gravité  mélodieuse  du  poète  allemand.  Il  a 
paru,  Messieurs,  qu'une  élégante  et  complète  version  de  la 
M essiade  était  un  bon  livre  moral  à  couronner;  et  nous  dé- 
cernons une  médaille  d'honneur  de  a,ooo  fr.  à  l'auteur  de  ce 
beau  travail ,  à  madame  la  baronne  de  Garlowitz,  naturalisée 
depuis  longtemps  en  France  par  ses  malheurs  et  par  le  talent 
d'écrire. 

T^  plus  original  et  le  plus  touchant  ouvrage  d'un  Père  de 
l'Église,  le  monument  intermédiaire  entre  l'antiquité  et  tes 
âges  modernes,  où,  près  du  paganisme  mourant  et  de  la  foi 
chrétienne  qui  grandit,  on  voit  apparaître  le  malaise  et  la 
mélancolie  des  civilisations  avancées,  les  Confessions  de  saint 
Augustin  sont  faites  pour  intéresser  notre  siècle ,  encore  plus 
qu'elles  n'édifiaient  le  siècle  de  Louis  XIV.  Bien  des  lecteurs 
sont  aujourd'hui  préparés  aux  Confessions  de  saint  Augustin 
par  celles  de  Rousseau  et  par  les  agitations  éloquentes  de 
René.  Us  ne  pourront  les  étudier,  sans  admirer  beaucoup 
le  grand  évêque  d'Hippone,  qui,  des  mêmes  inquiétudes 
rêveuses,  fit  sortir  une  vie  si  active  et  si  utile  au  monde.  Une 
traduction  fidèle  et  animée  de  cet  ouvrage  est  un  livre  qui 
nous  manquait.  Port-Royal  lui-même  avait  altéré,  par  res- 
pect, le  naturel  passionné  d'Augustin.  M.  Moreau,  moins 
scrupulenx,  a  été    plus  vrai;  et  l'Académie,  en   décer= 
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nant  à  sa  traduction  une  médaille  d'honneur,  l'encourage 
à  d'autres  travaux,  où  le  talent  s'unisse  à  la  pureté  du 
goût. 

I/Académie  décernera  de  nouveau  des  prix  semblables 
dans  le  prochain  concours;  et  à  côté  de  l'éloge  de  Pascal, 
difficile  sujet  proposé,  dès  l'année  dernière,  à  la  demande  de 
notre  illustre  et  regretté  collèguef  M.  Lemercier,  elle  espère 
avoir  à  couronner  quelque  bonne  et  forte  étude  sur  un  mo- 
nument de  l'antiquité  philosophique  ou  chrétienne. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  il  nous  reste  à  proclamer  celui  de 
tous  les  prix  académiques  qui  rencontre  souvent  le  plus  de 
L-onlradictions  et  de  doutes,  et  qui  cependant  a  été  le  début 
heureux  de  plus  d'un  talent  célèbre,  le  prix  de  poésie.  L'A- 
cadémie avait  proposé  V Influence  de  la  civilisation  chrétienne 
en  Orient,  sujet  prématuré  peut-être,  mais  dont  il  est  facile 
d'entrevoir  les  principaux  aspects  et  la  grandeur.  Nous  ne 
mêlerons  pas,  aux  pensées  qu'il  fait  naître,  de  minutieux 
détails  d'analyse.  Deux  pièces  de  vers  ont  occupé  l'attention 
de  l'Académie.  Dans  l'une,  l'auteur,  bornant,  pour  ainsi  dire, 
rétendue  encore  incertaine  du  sujet,  a  pris  pour  symbole  de 
l'influence  chrétienne  en  Orient  le  monument  que,  par  une 
patriotique  et  royale  pensée,  Tx)ui8- Philippe  a  fait  élever  à 
saint  Louis  sur  le  sol  de  Carthage,  en  vue  des  vastes  posses- 
sions que  le  drapeau  français  a  conquises  et  conserve  en 
Afrique.  De  nobles  sentiments  et  de  beaux  vers  recom- 
mandent cette  ode  de  M.  Bignan.  L'Académie,  en  accordant 
beaucoup  d'éloges  à  l'art  brillant  et  pur  qu'on  remarque  dans 
cet  ouvrage,'  a  préféré  cependant  un  autre  poème,  dont  le 
cadre  est  plus  vaste,  les  formes  plus  hardies  et  plus  libres, 
fi'auteur,  M.  Alfred  des  Essarts,  prodigue  les  grands  souvenirs 
ACAD.  PB.  —  i84o-i849-  128 
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et  les  images;  Il  sent  avec  chaleur,  il  peint  avec  force.  Mais 
je  ne  veux  pas  trop  louer  des  vers  que  l'auteur  va  lire  :  il  sera 
Ini-mênie  son  meilleur  interprète.  Sa  voix,  forte  d'émotiou 
et  de  jeunesse,  n'a  pas  besoin  d'autre  appui  que  de  cette  fa- 
veur aimable  et  juste  qui^  dans  une  telle  assemblée,  s'attache 
au  premier  succès,  et  pour  ainsi  dire  à  l'avénauent  public 
d'un  nouveau  talent.  « 
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SBH^UIE    rEKPmEL    DE  l-UU&ilB   FBIHÇIISE , 


SUR    LES   CONCOURS   DE  L'ANNÉE   1842. 


Messieurs, 
Parmi  les  distinctions,  bien  nombreuses  peut-être,  que 
l'Académie  décerne  dans  ses  concours  annuels,  il  en  est  une 
qui,  une  fois  accordée,  devait  être  longtemps  inamovible.  La 
supérioritéBerenouTeDe  rarement;  et  quand  l'Académie  Bt 
choix  des  Considérations  et  des:  Récits  de  M.  Thierry  sur 
l'histoire  de  France,  pour  y  attacher  l'espèce  de  majorât 
littéraire  dont  l'investiture  lui  a  été  confiée  ^par4ln^géné^«(lx 
fondateur,  eUepouvait  s'attendre,  «ommelepublic,  à  la  k)ngue 
durée  de  cette  première  et  si  juste  destination.  L'ouvrage  de 
M.  Bazin  sur  l'époque. de  Louis  Xlll  n'était  pas  non  plus 
&K;ile  à  remplacer  dans  le  rangqu'il  avait  obtenu.  D'ail- 
leurs, Meraieors  ,  îles  «Jenx  écrivains  ne  se  sont  pas  reposés 
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sur  leur  succès.  L'illustre  auteur  de  la  Conquête  de  l'jingU- 
terre,  des  Lettres  sur  les  communes  et  des  Récits  mérovin- 
giens a  continué  les  savantes  esquisses  qu'il  avait  publiées 
sous  cette  dernière  forme;  et  dans  un  nouveau  fragment 
sur  Fredegonde  et  Chilperik,  il  a  peint  les  mœurs  barbares 
de  la  monarchie  frauke,  avec  ce  coloris  éclatant  et  vigou- 
reux que  donne  Timagination  jéchauffée  par  Tétude  et  par 
l'amour  du  vrai.  • 

L'historien  de  Louis  XIll  a  également  poursuivi  sa  tâche 
encouragée  par  vous.  Il  a  tracé  le  Tableau  de  la  minorité  de 
Louis  XIV i  et  malgré  la  rivalité  fort  redoutable  des  mé- 
moires contemporains,  nevoyant  dans  ces  mémoires  que  des 
plaidoyers  qui  rendaient  d'autant  plus  nécessaire  le  jugement 
de  l'histoire,  il  a  su  donner  à  ce  jugement  une  impartialité 
non  moins  piquante  et  plus  variée  que  la  passion. 

Il  nous  a  donc  semblé,  Messieurs,  que  les  dotations  aca- 
démiques fondées  par  le  baron  Gobert  demeureraient  plus 
que  jamais  acquises  au  grand  peintre  d'histoire  et  à  l'ingé- 
nieux écrivain  qui  les  avaient  méritées ,  il  y  a  deux  ans ,  par 
des  travaux  qu'aujourd'hui  même  ils  viennent  de  fortifier  et 
d'étendre. 

A  côté  de  ces  prix  maintenus  si  justement,  le  choix  de 
l'Académie  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs  s'est  par- 
tagé entre  des  écrits  de  forme  très-diverse ,  une  Histoire  de 
la  ville  de  Jérusalem,  un  Livre  d'éducation.  L'Académie, 
sans  doute,  a  jugé  que  les  grandes  traditions  religieuses 
étaient  la  plus  puissante  leçon  morale;  et  il  lui  a  paru  que 
l'histoire  de  cette  Rome  du  monde  oriental ,  toute  pleine  des 
monuments  du  christianisme,  premier  berceau  de  sa  foi  et 
but  de  ses  croisades,  offrait  le  sujet  de  méditatioiu  le  plus. 
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instructif  et  le  plus  élevé.  Des  hommes  de  génie,  de  grands 
poètes  ont ,  de  nos  jours ,  visité  cette  terre  antique ,  pour  sur- 
prendre, à  la  source  qui  jaillit  du  Carmel ,  l'inspiration  que 
Bossuet  et  Racine  recevaient  de  la  prière  et  des  livres  saints. 
La  politiquci  le  commerce  et  même  le  prosélytisme  de  l'Eu- 
rope tendent  de  plus  en  phis  à  se  rapprocher  de  Jérusalem  ; 
et  une  grande  place  lui  est  réservée  dans  la  future  transforma- 
tion de  l'Orient.  A  ces  points  de  vue  divers,  une  description 
de  Jérusalem ,  commencée  en  présence  des  lieux  mêmes,  con- 
tinuée par  l'étude,  mêlant  les  recherches  à  l'émotion, devait 
intéresser  notre  temps.  L'auteur  fut  te  compagnon  de  voyage 
et  l'ami  de  notre  regretté  colique  M.  Michaud  ;  et  il  a 
comme  lui  le  don  de  sentir  et  de  peindre.  L'Académie  par- 
tage inégalement  le  prix  MontyAn  entre  l'historien  de  Jé- 
rusalem ,  M.  Poujoulat ,  et  une  personne  encore  inconnue 
dans  les  lettres-,  qui  a  publié  un  livre  sur  VÉdwMtion  prati- 
que des  femmes. 

Ici,  la  tâche  de-  l'auteur  était  difficile.  Depuis  Fénelon 
écrivant  avec  la  sublime  douceur  de  son  âme  et  de  sa  foi , 
depuis  Rousseau  donnant  à  des  préceptes  l'intérêt  de  la 
passion  et  du  roman,  des  femmes  supérieures,  madame 
de  Rémusat ,  madame  Guizot ,  madame  Necker  de  Saus- 
sure avaient  traité  pour  notre  siècle  ce  sujet,  où  l'innova- 
tion est  ai  diflicile ,  où  le  paradoxe  est  si  dangereux.  Leurs 
ouvrages,  élevés  et  dâicata,  ont  été  lus  par  les  philosophes 
et  par  les  femmes.  Il  s'agit  ic»  d'une  œuvre  plus  modeste , 
de  réunir  d'utiles  conseils  pour  les  institutrices  et  pour  les 
eufânts ,  et  de  renfermer  quelques  vues  nettes  et  quelque» 
principes  éprouvés  dans  un  livre  simple  et  d'une  étude  fa- 
cile. C'est  ee  mérite  que  l'Académie  a  voulu  reconnaître,  et 
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qu'^dle  cDuronae  daas  l'ouvrage:  judkùeuK; et ^pur  dcmBée- 
niois«lte  LajoJlais. 

Cberohantf'du  reste,  dans  les  récompenses  dont  elledis- 
pose  lin  enoDuragement  pour  le  trarail,  an  snpplénenCàce 
({ue  l'Ktat  ne  peut  faii-e^  elle  a  réservé  nne  autre  médaille 
]H>ur  M.  Pauthier,  j«une  savant  plein  d'ardeur ,  qui,  dms 
une  tiiaduction  collective  des  làvres.  antiques  de  l'Oriera, 
a  rassemblé  comme  en  on  'fo3rer  les  vérités  éparses-de  la 
morale  pnimitive. 

Enfîn,rAicadémiea  coilsacré  une  de  ses  médailles  à  btmo- 
rerlesTecberohes  de  M.  Onésime  Leroy,  sur  leplustoucbant 
ouvrage  que  Ja  morale  chrétienne  ait  inspiré,  ï Imitation  de 
Jégus-CJtrist,  «ette  suite  de  l'Évangile,  composée  par  Gerson 
dans  le  .bannissement  et  l#malbeur,etmise  en  ven  quelque- 
Um  sublimes  par  Corneille  vieillissant  et  méconnu. 
'  L'étude  approfondie ,  et  pour  cela  même  la  traducti(»i  &- 
dèle  et  expressive  des  monuments  étrangers,  est  nn travail  qm 
l'tADBdémie  a  particulièremeat  recommandé  :  elle  ne  le  borne 
|>aft  aux  grands  génies  de  l'antiquité  «t  des  Littératures  mo- 
dernes ,  elle  y  compnad  tous  les  temps  et  twuites  les  œuvres 
iienaFqvables  de  l'esprit  humain.  Le  moj^n  âge  y  avec  ses 
souvenirs  mêlés  «t  ses  pressentiments  onéateurs,  n'en  pouvait 
être  exclu.  11  y  a  telle  véribé  qni  reçut,  à  cette  époque,  nne 
évidence  dowtil'éclat  ressort  dies  ténèbres  mêmes  qui  )'«ntou- 
raient;  il  y  a  telle  grande  àme- qui  .^rut  alors  d'autant  plus 
digne -d'admiration,  ^qu'elle  s'élevait  seule  et  d'elle-même. 
Qu'un  écrivain: du  XII*  siècle  >att été  l« précurseur- etjle mattre 
(te  Desoartes  dansJa  démonstiration  apirituailiste^de  l'existence 
et>d«s-attribut]s  néoesBadi¥sdeiDieu,:qu'il  y 'ail  appliqué. une 
l'orme  de- naisonnementadoiirée  et  pnesqiietmvicc  de  licib- 
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nitz ,  c'est  un  fait  précieux  dans  l'histoire  des  lettres.  Mais  le 
travail  mémB  de,  ce  philqfiophe  du  moyen  âgie,  qui  fut  un 
saint  archevêque  ^.  les  deux.traités.'d'Anae]me  de  Cantot'béry.,  * 
le  Monologium  et  le  Proslogium ,  ne  inéritaient-ils  pas  d'être 
édaircifl  par  la  science  moderne^  et^  mis  sous  nos  yeux 
dans  une  version  intelligente,  qui  rendit  avec  clarté  le 
langage  de  ces  temps,  oà  la  pensée  philosophique  était  sou- 
vent aussi  subtile  et  aussi  déliée  que  la  vie  commune  était 
rude  et  barbare?  C'est  là ,  Messieurs ,  la  tâche  qu'un  homme 
de  talent,  nourri  dans  les< lettres  et  l'histoire,  a'est  propoaée. 
L'Académw  décerne  à  Mi  Bouchittéla  première  médaille  du 
prix  de  traduction. 

D'autres  travaux  de  mêmeordreont  partagé  les  suffrages 
derAcadémie,:qui:,  dan&aesehoix.fort  divers, n'est  attentive 
qu'à  un  seul  principev  l'encouragement  des  sérieuse»  études. 
A  ce  titre,  unereproduction  éléigunte  dela.bellebistoirede 
Schiller,  la.  Guerre.de  trente  ans ,  une  version  moins  ornée 
que  savante  du  7<vneede  Platon ,  une  traduction  énergique 
'^-souvent  irèfrrheureuse  des  tragédies. d'JFjcAj/e,  ont,  aux 
yeux  de  l'Académie,  miérité  des  médailles-qu'elleauraitvoulu 
rendre  plus  riches,  et  que  confirmera  le  suffrage  public.  Le 
nom^^  étranger  du  traducteur  de  Schiller,  le  nom  de  madame  de 
Garlowitz,  déjà  lié  à  la  gloire  de  K.lop8tock,  mérite  faveur 
par  le  talent  qu'dle  montre  dans^notre  langue  adoptée  par 
elle,  pour  y  transporter  avec  goût  les  beautés  des  langueadii 
Nord.  Le  traducteur  du  Time'e,  M.  Martin,. est  un  jeune  i et 
habile  érudit ,  dont  le  zèle  opiniâtve  cherche  les  difficultés 
sur  lesquelles  ■.  ont  hésité  les  maitces ,  et  qui  réunit  à  la  fois 
beaucoup  deeandeur  et  de  sagacité.. M.  Piecron,  déjà«gnalé 
dans  un  autre  concourir  par  un.dtf£cite«ssai  surlaMéttapby- 
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sique  d'Aristote ,  a  prodigué ,  dans  une  lutte  non  moins  pé- 
nible contre  le  poète  Eschyle ,  un  éc)at  naturel  d'expression, 
une  abondance  de  tours  vifs  et  corrects,  où  l'Académie  a  diî 
reconnaître  le  talent  d'un  écrivain. 

M.  Bouchitté ,  M.  Henri  Martin ,  M.  Pierron  appartiennent 
tous  trois  à  l'enseignement  public  ;  je  le  dis  avec  orgueil.  Les 
ouvrages  que  nous  venons  de  nommer  sont  la  distraction 
qu'ils  mêlent  aux  devoirs  de  leur  laborieuse  et  noble  profes- 
sion ;  et  dans  ces  ouvrages ,  qui  n'attestent  pas  moins  l'éléva- 
tion des  sentiments  que  l'austère  gravité  des  études,  il  nous 
est  doux  de  voir  et  de  montrer  comment  les  professeurs  de 
l'Université  de  France  emploient  leurs  loisirs. 

A  côté  de  ces  libres  résultats  d'une  sérieuse  étude,  l'Aca- 
démie se  félicite  d'avoir,  par  la  proposition  d'un  sujet  spécial 
d'histoire  littéraire ,  excité  d'utiles  recherches  et  donné  nais- 
sance à  deux  bons  écrits.  Quelle  a  été  sur  la  littérature  fran- 
çaise, au  commencement  du  XVII'  siècle,  l'influence  de  la 
littérature  espagnole?  Telle  était  la  question  assez  nouvelle 
que  l'Académie  avait  indiquée,  en  y  joignant  même  une 
question  plus  générale  sur  la  manière  dont  notre  littérature, 
k  diverses  époques,  a  profité  du  commerce  des  autres  nations, 
sans  perdre  en  rien  son  caractère  original.  I^a  réponse  a  tardé 
quelque  temps,  et  te  prix  a  été  d'abord  ajourné.  Pouvait-on, 
en  effet,  saisir  la  part  d'influence  que  la  littérature  espagnole 
avait  eue  sur  notre  WII*  ^cle,  sans  étudier  toute  cette 
littérature  dans  son  origine,  dans  ses  progrès,  dans  l'his- 
toire sociale  et  politique  du  peuple  espagnol?  Pouvait-on 
montrer  sur  quel  point  le  génie  français  a  été  temporairement 
modifié  par  un  autre  plus  grave  et  moins  exact  peutrêtre, 
sans  analyser  avec  soin  les  traits  originels  de  notre  littér^- 
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ture,  «tles  insurmontables  différences  qu'elle  devait  heureu- 
sement garder?  pouvait-on ,  enfin ,  étudier  ce  vaste  sujet, 
qui  renferme,  à  quelques  égards,  l'histoire  comparée  de 
deux  langues  et  de  deux  peuples,  sans  toucher  à  la  théorie 
des  arts,  à  ces  questions  du  naturel  et  du  goût,  de  la  vérité 
vulgaire  et  de  la  vérité  poétique,  qu'on  a  si  fort  débattues  de 
nos  jours?  Érudition  curieuse ,et  jugement  délicat,  étude  dé- 
taillée des  livres  et  intelligence  des  siècles,  vive  sensibilité 
littéraire  et  connaissance  approfondie  de  l'histoire  et  des 
mœurs,  imagination  et  philosophie,  voilà  bien  des  qualités 
que  le  sujet  proposé  réclamait ,  en  quelque  sorte ,  pour  être 
dignement  traité.  Les  travaux  à  consulter  sur  cette  question, 
les  modèles  de  critique  à  suivre  étaient  rares  et  parfois  trom- 
peurs, par  leur  éclat  même.  Le  hardi  et  brillant  Scblegel,  dans 
son  Cours  de  poésie  dramatique,  lesavant  et  ingénieux  Sis- 
mondi  dans  son  Histoire  littéraire  de  l'Europe  méridionale, 
lord  Holland ,  dans  ses  Essais  sur  Guillen  de  Castro  et  Lope 
de  /^e^,  avaient  un  peu  exagéré  la  partialité  pour  l'Espagne, 
ce  côté  du  Midi  moins  classique  et  moins  romain  que  l'Italie, 
et  dans  lequel  ils  croyaient  pouvoir  saluer  avec  reconnaissance 
une  hâtive  aurore,  une  révélation  anticipée  de  l'école  nommée 
plus  tard  romantique. 

Aujourd'hui ,  dans  la  question  proposée,  il  ne  s'agissait 
plus  de  lever  un  drapeau  novateur,  de  plaider  vivement  pour 
une  cause  douteuse,  d'évoquer  Caldéron  contre  Racine,  mais 
d'exposer  un  fait  importantdansl'histoire  de  notre  littérature, 
et  pour  cela,  de  pénétrer  et  de  faire  comprendre  toute  une 
littérature  étrangère  wm  moins  féconde  qu'inexplorée,  et 
qui  fut  longtemps  aussi  puissante  sur  l'Europe  que  le  peuple 
dpnt  elle  était  la  forte  et  vive  expression. 

ACAD.  FR.  —  1840-1849.  lag 
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C'est  là ,  Messieurs,  la  tâche  qui  nous  semble  réalisée  dam 
un  ouvrage  inscrit  sous  le  n°  i,  et  portant  pour  épigraphe 
cette  phrase  de  Quintilien  :  «  L'imitation  deschoses  excellentes 
en  fait  trouver  de  semblables.  »  L'auteur,  intéressant  et  mé- 
thodique, trace' un  cadre  étendu,  et  le  remplit  avec  soin.  De 
l'origine  commune  des  deux  grands  idiomes,  diversement 
modifiés  par  le  climat  et  le  génie  national,  il  descend  à  leurs 
affinités  secrètes,  à  leurs  développements  successifs  et  dis- 
tincts, à  leurs  rapprochements,  à  leurs  séparations  ;  il  les  suit 
dans  leurs  nombreux  détours,  parmi  tous  leurs  affluents  étran- 
gers, et  de  leur  confusion  apparente  il  dégage  et  fait  sortir  le 
cours  limpide  et  pur  du  génie  français. 

L'Espagne,  qui,  de  bonne  heure,  eut  la  gloire  populaire  du 
Cid,  mais  qui  n'eut  pas  de  Dante;  l'Espagne,  plus  tardive 
que  l'Italie,  en  reçut  une  influence  littéraire  doublement  ré- 
fléchie sur  la  France.  Mais  l'Espagne  ne  fut  jamais  italienne; 
et, de  mêmequ'elleavaitapportédéjà  dans  laRomedes  empe- 
reurs son  originalité  indépendante,  sa  forme  d'imagination 
et  de  goât,  ses  Lucain  et  ses  Sénèque  ,  ainsi ,  dès  le  moyen 
Itge,  elle  montra  son  tour  particulier  de  génie  méridional ,  sa 
gravité ,  sa  pompe ,  et  cette  ardeur  plus  orientale  qu'enflam- 
maient encore  le  belliqueux  contact  et  le  mélange  d'une  popu- 
lation et  d'un  culte  apporté  d'Aftique  et  d'Asie.  La  gloire 
enfin,  cette  grande  dominatrice  des  hommes,  vint  donnera 
la  la'ngue,  au  génie ,  aux  idées  de  l'Espagne,  un  ascendtmt  mo- 
mentané ,  mais  immense,  sur  les  autres  nations  de  l'Europe; 
et  nous  ne  doutons  pas  que  la  France,  qui  en  reçut  l'impres- 
sion, ne  l'eût  ressentie  bien  davantage,  n'en  eût  souffert 
peut-être,  si  une  Providence,  gardienne  de  l'équilibre  des 
peuples,  n'eût  alors  suscité  le  prince  qui,  par  le  bon  sens, 
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le  courages  et  l'esprit ,  faisait  le  mieux  éclatei-  en  lui  le  carac- 
tère de  sa  nation,  cet  Henri  IV,  le  représentant  français  du 
Midi  vif,  brillant  et  gai ,  contre  le  Midi  sombre  et  dur  de 
rinqui»ition  de  Philippe  II. 

Cçtte  résistance  naturelle  de  l'esprit  français  à  l'esprit  espa- 
■gnol  n'a  pas  assez  frappé  peut-être  l'auteur  de  l'ouvrage  que 
couronne  l'Académie.  Mais  quelle  instructive  variété  dans  son 
travail  !  quelle  nette  et  vive  peinture  du  XVI"  siècle  espagnol, 
de  ses  grands  écrivains,  parmi  lesquels  on  regrette  seulement 
de  ne  pas  voir  cités  ou  assez  loués  Christophe  Colomb  et  Cor- 
tès,  si  éloquents  dans  leurs  journaux  de  voyages  et  dans  leurs 
lettres,  et  sainte  Thérèse,  si  sublime  dans  ses  mystiques 
ouvrages  !  Notre  habile  critique  s'est  attaché  surtout  aux  let- 
trés de  profession,  indiquant  avec  justesse  et  étendue  les  écoles 
diverses ,  les  révolutions  du  goût ,  les  variations  de  la  langue 
et  de  l'art,  sans  négliger  toutefois  quelques  esprits  originaux 
qui  mêlèrent  le  talent  d'écrire  à  l'action,  l'élégant  Garcilaso 
de  la  Vega,  guerrier  redouté  de  l'Italie  ;  Hurtado  de  Mendoza, 
génie  triste  et  fier,  qui  a  composé,  dans  sa  jeunesse,  le 
meilleur  modèle  du  roman  bouffon,  Hurtado  de  Mendoza, 
l'implacable  gouverneur  de  Sienne,  tyran  qui  écrit  l'histoire 
comme  Tacite;  en6n  l'aventurier,  le  soldat  espagnol  dans  le 
Nouveau  Monde,  Alonzo  de  Ërcilla,  poète  nerveux  et  simple, 
auquel ,  pour  approcher  de  la  palme  épique ,  il  n'a  manqué 
peut-être  qu'un  sujet  plus  connu  et  des  malheurs  plus  cé- 
lèbres. 

Mais  ce  n'est  pas  à  ces  hommes  puissants,  presque  ignorés 
hors  de  l'Espagne,  qu'il  fut  donné  d'agir  sur  l'esprit  français. 
Deux  influences  seulement  nous  arrivèrent  d'Espagne  :  l'une 
subtile  et  tout  artificielle,  l'autre  bruyante  et  populaire; 

129. 


dby  Google 


lOaS  BAPPOBT    DE   H.    VILLEHAllT 

l'une  tenant  au  travail  du  style,  aux  combinaisons  du  lan- 
gage, l'autre  à  la  puissance  facile  de  l'invention  et  de  la 
fantaisie;  l'une  gâtant  ou  façonnant  quelques  esprits  ingé- 
nieux, Balzac,  Voiture,  et  le  père  Bouhours,  l'autre  éveil- 
lant la  poésie  de  Corneille,  et  la  portant  de  Médée  jusqu'au 
Gid  et  à  Polyeucte,  au  delà  desquels  l'esprit  humain  ne' 
s'élève  pas. 

C'est  surtqut.  Messieurs,  cette  richesse  d'invention,  ce 
torrent  inépuisable  du  drame  espagnol  que  les  auteurs  des 
Mémoires  envoyés  à  l'Académie  se  sont  plu  à  décrire,  depuis 
la  comédie  de  la  Célestme,  qui  courut  toute  l'Europe,  jusqu'à 
ces  ^ctes  sacramentaux{i)  de  Caldéron,  comparés  par  un 
savant  moderne  aux  plus  sublimes  accents  de  la  tragédie 
grecque.  Peut-être  l'auteur  du  n"  i  aurait- il  dû  rappeler  que 
cette  veine  puissante  du  théâtre  espagnol  avait  agi  même  sur 
le  théâtre  anglais ,  qu'on  a  cru  si  spontanément  original.  Le 
mariage  de  Philippe  II  avec  la  reine  Marie,  cet  empiétement 
peu  durable  de  l'Espagne  sur  l'Angleterre,  fut  cependant  la 
date  et  l'occasion  d'un  rapprochement  intellectuel  entre  les 
deux  peuples.  Pareille  influen4:enes'exerça  pas  sur  la  France* 
pendant  le  XVI*  siècle,  et  ce  n'est  qu'au  moment  où  l'Espa- 
gne déclinait  de  sa  grandeur,  où  Richelieu  abaissait  partout 
la  maison  d'Autriche,  que  la  France  accueillit,  par  curio- 
sité, et  comme  une  mode  de  cour,  les  inventions  poétiques  de 
cette  nation,  dont  elle  avait  gêné  les  desseins  et  adopté 
l'alliance.  L'esprit  français  connut  dès  lors  et  goûta  vivement 
la  raison,  l'éloquence,  et  l'incomparable  plaisanterie  de 


(i)  Drames  du  Saint-Sacrement, 
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Cervantes;  mais  il  n'emprunta  d'abord  au  drame  espagnol 
qu'une  irrégularité  sans  force,  un  chaos ,  au  lieu  d'une  créa- 
tion. Ce  fut  seulement  par  un  retour  puissant  sur  lui-même 
et  en  se  rapprochant  des  règles  plus  sévères  qui  lui  sont  na- 
turelles, que  plus  tard,  dans  le  Cid,  dans  ff^enceslas,  dans 
le  Festin  de  Pierre,  dans  HéracUus,  il  enleva  quelques-unes 
des  beautés  neuves  de  la  scène  espagnole.  De  là  cette  grande 
leçon ,  qu'un  peuple  ne  profite  bien  des  pensées  d'un  autre 
qu'en  restant  lui-même, et  sous  la  condition  de  créer  beau- 
coup plus  qu'il  n'imite. 

Cette  heureuse  loi  de  nos  deux  grands  siècles  littéraires  est 
habilement  appréciée  par  l'écrivain  qui  nous  montre  une 
connaissance  si  étendue  de  la  littérature  espagnole;  et  je  re- 
grette seulement  que,  parmi  les  assimilations  de  l'esprit 
étranger  avec  le  nôtre ,  il  n'ait  pas  assez  marqué  ce  qu'em- 
prunte au  naturel  exquis  de  Cervantes  et  à  la  moquerie  de 
Quevedo  l'originalité  comique  de  Lesage.  Mais  comment 
tout  dire  dans  un  vaste  sujet?  C'est  beau<»>up  d'avoir,  comme 
l'auteur  couronné,  M.  Adolphe  de  Puibusque,  fait  sur  une 
question  difficile  un  ouvrage  presque  complet ,  quelquefois 
trop  développé ,  et  toujours  instructif  pour  ses  juges  et  pour 
le  public. 

Un«  grande  part  de  ce  même  mérite  pourrait  être  réclamée 
pour  l'ouvrage  inscrit  sous  le  n»  3,  et  dont  l'auteur,  M.  Vi- 
guier,  reçoit  de  l'Académie  une  mention  d'honneur.  Moins 
étendu  tout  à  la  fois  et  moins  régulier  que  le  précédent , 
mais  semé  de  passages  remarquables  sur  la  philosophie  des 
langues,  sur  l'antiquité,  sur  les  principaux  caractères  de  la 
littérature  du  KVII'  siècle,  respirant  à  toutes  les  pages  le  goût 
des  sentiments  élevés ,  ce  discours  semble  un  titre  de  plus 
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pour  le  corps  enseignant,  dont  M.  Viguier  est  un  des  repré- 
sentants les  plus  honorables  et  les  plus  instruits.  Son  ouvrage 
réuni  à  celui  de  son  heureux  concurrent  forme  une  belle 
étude  sur  l'Espagne  en  elle-même,  et  dans  ses  rapports  avec 
la  France,  jusqu'à  l'heure  mémorable  oii,  sous  une  plus 
haute  influence ,  le  génie  français ,  émancipé  par  Descartes , 
devenait ,  avec  Pascal ,  si  original  et  ai  pur. 

S'arrêter  à  ce  nom  de  Pascal ,  analyser,  non  paa  une  épo-r 
que,  une  littérature,  mais  un  homme  en  qui  s'est  montrée 
toute  la  force  de  l'esprit  humain ,  c'était  un  travail  que  l'Aca- 
démie devait  proposer  aux  intelligences  sérieuses  de  nos 
jours.  L'éloge  de  Pascal  par  Condorcet  marque  bien  la  pro- 
digieuse révolution  des  idées,  à  cent  ans  d'intervalle;  mais 
il  ne  fait  pas  connaître  le  profondgénie  quiprévoyaiteo  partie 
une  telle  révolution,  et  qui  la  cootre-pesait  d'avance  par 
ses  pensées  religieuses ,  en  même  temps  qu'il  y .  travailhit 
par  ses  découvertes  et  ses  hardiesses  involontaires.  Quelle 
méditation  plus  grave  que  d'étudier  impartialement  cet 
homme  tout  entier,  de  chercher  dans  sa  puissance  scien- 
tifique une  des  conditions  mêmes  de  l'esprit  français , 
cette  loi  de  justesse  éclatante  et  de  précision  sévère  qui 
domine  pour  nous  l'art  de  penser  et  d'écrire!  Quel  objet 
plus  digne  de  la  philosophie  de  notre  temps  que  de  s'at-' 
tacher  à  bien  comprendre  à  la  fois  la  grandeur  des  travaux 
de  Pascal,  et  la  passion  qui  les  inspirait!  Quel  spectacle 
plus  touchant  et  plus  tragique  dans  l'ordre  des  réflexions, 
que  de  contempler  cette  sublime  intelligence  aux  prises 
avec  les  douleurs  physiques,  et  avec  le  tourment  moral 
d'une  conviction  tour  à  tour  ébranlée  ou  menaçante!  Quelles 
plus  grandes  luttes  étaler  aux  regards  de  l'homme  que  les 
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deux  luttes  qui  consumèrent  la  force,  et  auxquelles  ne 
suffit  pas  la  vie  si  tôt  dévorée  de  Pascal  :  la  lutte  pour  le 
libre  éxàmeù,  floUr  lé  droit  de  penser,  pour  te  droit  d'in- 
venter dans  la  science,  de  juger  dans  la  morale,  de  pro- 
tester même  dans  la  foi  ;  puis  la  lutte  plus  longue  et  plus 
rude  encore  pour  le  maintien  de  la  règle  et  de  la  vé- 
rité contre  l'invention  illimitée  du  scepticisme,  et  contre 
cette  extrême  indépendance  qui  n'est  que  la  puissance  de 
nier  et  de  détruire!  Et  si  Ton  cherche  encore  Pascal  dans 
les  amis  qui  l'entouraient,  quel  intérêt  plus  historique  et 
plus  durable  que  la  peinture  de  ces  fortes  mœurs  et  de  ces 
grands  caractères  sur  lesquels  notre  curiosité  se  reporte 
maintenant  avec  plaisir,  et  que  d'ingénieux  et  récents  tra- 
vaux ont  rapprochés  de  nous,  par  l'imagination  du  moins! 
Enfin,  qoel  souvenir  plus  instructif  aujourd'hui  même,  et 
quelle  polémique  plus  intelligible  pour  notre  temps,  que 
la  résistance  passionnée  de  tant  d'hommes  éclairés  et  ver- 
tueux dont  Pascal  était  l'âme  et  la  voix,  contre  cette  société 
remuante  et  impéiieuse,  que  l'esprit  de  gouvernement  et 
l'esprit  de  liberté  repoussent  avec  une  égale  méfiance  1  Quelle 
puissante  variété  dans  un  homme!  quel  intérêt  général  dans 
une  seule  cause!  et  combien  de  grandes  questions  dans  un 
seul  sujet!  Aussi,  Messieurs,  ce  sujet  a-t-il  suscité  de  re- 
marquables efforts.  Rarement  semblables  recherches,  rare- 
ment si  graves  et  si  nobles  essais  furent  envoyés  à  l'Acadé- 
mie. C'est  une  satisfaction  pour  nous  d'avoir  proposé  cette 
épreuve,  qui  a  rencontré  des  esprits  dignes  d'elle.  Parmi 
les  ouvrages  réservés,  deux  discours  ont  fait  hésiter  l'Aca- 
démie. Elle  partage  entre  eux  le  prix,  qui  vient  d'être  aug- 
menté par  un  ordre  du  roi.  Très-divers  par  l'étendue,  la 
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forme,  les  détails,  mais  se  rapprochant  sur  deux  points,  l'é- 
lévation morale  et  le  talent,  ces  discours  sont  un  signe  écla- 
tant du  progrès  de  la  philosophie  spiritualiste  et  de  l'histoire 
impartiale. 

Parlons  d'abord  du  discours  inscrit  sous  le  n**  i3,  avec 
cette  épigraphe  de  saint  Paul  :  lOportet  hareses  esse.  C'est 
le  travail  vigoureux  d'un  esprit  libre ,  nourri  de  réflexions  et 
de  solitude,  qui  lui-même  a  vivement  saisi  les  sciences  ma- 
thématiques, première  originalité  de  Pascal,  et  qui,  par 
cela  même  peut-être,  ne  l'admire  pas  assez  sous  ce  rapport^ 
trompé  qu'il  est  par  la  facilité  des  méthodes  actuelles.  Mais 
cet  esprit  de  mathématicien  moderne  s'est ,  en  même  temf» , 
plié  aux  fortes  études  de  langue  et  de  philosophie  anciennes, 
de  littérature  comparée,  et  même  de  scotastique.  L'ordre 
de  son  discours  n'est  pas  assez  marqué;  on  pourrait  y  re- 
trancher, sans  l'affaiblir  :  mais  l'ouvrage  est  savant,  impar- 
tial ,  et  parfois  éloquent.  L'auteur  aime  avec  passion  les 
choses  dont  il  parle ,  la  pensée  libre ,  la  religion  austère ,  les 
profondes  études ,  et  la  poursuite  indéfinie  des  problèmes  de 
l'existence  humaine.  En  expliquant  la  question  de  la  grâce 
et  du  libre  arbitre,  de  manière  à  donner  théoriquement  raison 
sur  ce  point  aux  adversairi»  de  Pascal ,  il  ne  fait  que  mieux 
attester  leurs  erreurs  sur  tout  le  reste,  et  la  pureté  comme 
le  génie  de  leur  puissant  vainqueur.  Sectaire  des  vertus  de 
Port-Royal ,  mais  juge  indépendant  des  passions  qui  s'y  mê- 
lent ,  il  décrit,  il  célèbre  cet  irréparable  asile  de  la  science 
et  de  la  foi  avec  une  chaleur  d'enthousiasme,  une  vérité  de 
talent  que  je  n'ai  pas  besoin  de  louer,  quand  tout  à  l'heure 
vous  allez  l'applaudir.  Interprète  habile  de  l'art  profond  et 
passionné  qui  règne  dans  les  Provinciales,  et  qui  en  a  fait 
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]e&  Pfiilippiques  de  la  conscience  et  de  la  raison,  il  ressuscite 
pournous  ces  débats  éteinis,  et  leurrend  la  grandeur  pleine 
d'anxiété  qu'ils  avaient  pour  les  jésuites  et  pour  Arnault  lui- 
même.  Moins  fort  et  moins  précis  dans  t'analyse  de  ce  que 
Pascal  n'a  pas  achevé,  inexact,  suivant  nous,  dans  le  parallèle 
qu'il  étal>lit  entre  le  doute  expérimental  de  Descartes  et  les 
agitations  violentes  de  l'auteur  des  Pensées,  injuste  quand  il 
suppose  que  le  premier  de  ces  deux  grands  hommes  n'a  pas 
été  compris  par  l'autre,  M.  Demoutiii,  c'est  le  nom  de  l'au- 
teur du  n"  i3,  n'en  exprime  pas  moins  avec  énergie  des  con- 
sidérations remarquables  sur  la  grandeur  de  l'ouvrage  que 
poursuivait  Pascal  mourant ,  et  sur  la  beauté  des  débris  mu- 
tilés qui  nous  en  restent. 

n  semble  toutefois  que  ce  spectacle  mélancolique  de  ruine 
et  de  grandeur  ait  mieux  inspiré,  c'est-à-dire ,  ait  touché  da- 
vantage l'auteur  d'un  autre  discours  inscrit  sous  le  n"  %^,  et 
ayant  pour  épigraphe  quelques  simples  paroles  de  la  sœur 
de  Pascal.  Ce  choix  même  peut  indiquer  le  caractère  plus 
attendrissant  et  plus  intime  de  ce  second  ouvrage.  Il  y  a 
moins  de  science,  moins  de  lecture,  moins  de  force;  mais  on 
sent  une  âme  qui ,  émue  d'un  respectueux  effroi  devant  celle 
de  Pascal,  a  cherché,  a  souffert  avec  elle,  et  qui  s'en  appro- 
che par  cette  égalité  d'une  pure  et  humble  douleur.  I^e  jeune 
homme  qui  a  écrit  ces  pages,  remplies  d'une  tristesse  natu- 
relle et  sans  effort,  estM.Faugère,  déjà  couronné  par  l'Aca- 
démie pour  un  beau  travail  sur  Gerson.  Il  a  fait  pins  cette 
fois;  il  est  entré  danscetteétudedu  cœur,  où  est  la  vie  de  la 
parole  humaine.  Peut-être  s'est-il  exagéré  le  doute  qu'il  dé- 
plore dans  Pascal,  et  n'a-t-il  pas  assez  vu  le  repos  après  le 
combat.  Mais  cette  prévention  même,  naïvement  sentie  par 
acad.  pr.  —  i84o-e849-  i3o 
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lui,  répand  sur  ses  parole»  plus  de  pathétique  et  d'élo- 
quence. En  voyant  à  quel  point  les  Pensées  de  Pascal ,  ces 
fragments  de  méditations  épars  entre  quelques  chapitres 
achevés,  agitent  une  intelligence  vive  et  généreuse,  on  re- 
grette d'autant  plus  l'infidélité  dont  Pascal  fut  l'objet ,  et 
qui  couvre  encore  un  coin  de  son  génie  ;  on  regrette  que 
les  panégyristes  de  ce  grand  homme  n'aient  pu  connaître 
les  recherches  toutes  récentes  qui ,  dans  le  manuscnt  ori- 
ginal mutilé  par  de  timides  éditeurs ,  ont  découvert  de  la 
main  tremblante  de  Pascal  mille  traits  primitifs  d'une  in- 
comparable énergie ,  devant  lesquels  souvent  pâlit  et  s'el- 
fâce  le  texte  vulgairement  admiré  jusqu'ici.  Ce  travail  de 
restitution  et  d'exactitude,  qu'un  penseur  éloquent  vient  de 
communiquer  à  l'Académie,  est  un  autre  éloge  consacré  à  la 
gloire  de  Pascal,  et  qui  nous  rendra  du  moins  sa  ruine  tout 
entière. 

Pour  être  justes,  uous  avons  encore  à  citer  deux  discours 
remarqués  dans  la  foute  de  ceux  qu'avait  reçus  l'Académie. 
L'un ,  le  n*  28 ,  portant  pour  inscription  une  pensée  de 
Pascal,  est  l'ouvrage  trop  rapide  et  trop  court  d'un  homme 
de  talent,  et  d'un  esprit  sévère  qui  s'élèvera  par  l'étude; 
l'autre,  le  n<>3i,  que  l'Académie  a  préféré  pour  la  première 
mention,  est  l'ouvrage  élégant  et  délicat  d'une  femme.  Nulle 
part,  la  vie  de  Pascal  n'a  été  pénétrée  d'une  vue  plus  per- 
çante et  plus  prompte,  nulle  part  le  côté  fin  et  spirituel  des 
Provinciales  n'a  été  mieux  saisi  et  plus  vivement  apprécié. 
Mais  ce  travail  brillant  est  incomplet ,  et  n'embrasse  pas  la 
sombre  et  vaste  profondeur  des  Pensées  de  Pascal,  s  Her- 
minie,  raconte  le  poète,  n'a  pat  crawt  l'appareil  de  la 
guerre,  et  s'est  armée,  comme  pour  le  combat;  mais,  ef- 
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frayée  à  l'aspect  de  la  solitude  et  de  ]a  nuit ,  elle  se  détourne 
et  s'arrête.  » 

Nous  avons  indiqué  les  talents  divers  qui  sont  entrés 
dans  le  concours  :  votre  suffrage  va  les  juger  et  les  cou- 
ronner. 


i3o. 
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RAPPORT 
DE  M.   VILLEMAIN, 

SECIÉTIIBB    PEBPËTUEL   DE    LACIPËXIE    FUflÇIISE, 

SUR    LES  CONCOURS  DE   L'ANNÉE    1843. 


Messieurs, 

Les  prix  fondés  par  un  philosophe  bienfaisant  du  dernier 
siècle  pour  rencouragement  des  bons  livres,  des  livres  utiles 
au  progrès  moral,  devaient  recevoir  de  nos  jours  une  appli- 
cation de  plus  en  plus  immédiate ,  et  se  lier  h  tous  les  efforts 
que  fait  maintenant  l'Etat  pour  l'instruction  et  le  bien-être 
du  grand  nombre.  De  même  que  cette  Académie,  unique-' 
ment  destinée  dans  l'origine  à  rehausser  l'éclat  des  arts  de 
l'esprit,  se  plaît  aussi  à  la  mission  nouvelle  de  rechercher  et 
d'honorer  publiquement  les  plus  humbles  vertus;  ainsi,  et 
dans  la  même  vue,  elle  décerne  volontiers  les  récompenses 
du  talent  aux  ouvrages  solides  et  purs  qui  peuvent  le  mieux 
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préparer  de  zélés  instituteurs  et  de  salutaires  leçons  pour 
les  écoles  du  peuple.  Et  en  cela,  sans  doute,  elle  ne  croit  pas 
déroger.  Il  lui  semble,  au  contraire,  qu'elle  embrasse  un  des 
soins  les  plus  graves  del'aveqir,  et  qu'elle  contribue  pour  sa 
part  à  un  des  plus  nobles  résultats  du  règne  et  du  temps 
actuels. 

En  effet,  lorsque ,  dans  cette  France  où  les  premiers  rangs 
de  la  société  polie  aTaient  longtemps  jeté  tant  d'éclat,  et 
où  le  génie  des  lettres  brillait  sans  cesse  à  l'horizon ,  deux 
hommes  d'une  infatigable  et  mpdeste  vertu,  l'abbé  de  la 
Salle  et  le  chevalier  Paulet ,  furent  touchés  profondément  de 
l'ignorance  misérable  des  enfantsdu  peuple,  et  qu'alors  l'un 
d'eux  fonda  les  écoles  des  frères,  et  que  l'autre  après  lui 
multiplia  par  Yenseignement  mutuel  le  bienfait  des  écoles 
laïques,  ils  étaient  loin  d'espérer  que  cette  œuvre  s'accroî- 
trait si  rapidement,  et  que,  dans  le  siècle  suivant,  chaque 
commune  de  France  aurait  son  école  à  côté  de  son  église. 
L'opinion  même  du  monde  savant  était  partagée  sur  cette 
question.  Le  paradoxe  antisocial  vantait  la  rude  ignorance 
de»  ciasscn  les  plus  pauvres  ;  le  préjugé  politique  croyait 
cette  igporaQoe  nécessaire,  et  ne  concevait  pas  qu'elle  fiât 
jamais  remplacée  par  une  instruction  éléotentaire  univer- 
sellement répandue. 

dette  transformation,  jugée  suspecte,  inutile,  impossible , 
s'est  réalisée  cependant;  et,  ce  qui  doit  augmentar  l'étonne- 
ment  et  l'espérance ,  elle  a  cheminé  si  vite,  quoique  souvent 
interrompue,  traversée,  ralentie  par  les  événements  et  les 
passions.  L'homme  vénérable,  assis  aujourd'hui  parmi  nous, 
qui  a  tant  honoré  la  tribune  nationale  et  l'enseignement  pu- 
blic, disait*  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  dans  cette  même  enceinte, 
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que  «  It  raKdti, étendant  incessaifiment  soti  empire,  avait  «nKn 
«  relevé  l'instruction  primaire  de  l'abaissement  où  e)1è  languis- 
«sait  oubliée,... etqu'unjour,en France, il  serait  donnéà  tons 
a  de  lire  la  parole  de  Dieu  et  la  loi  du  paya.  »  Bien  des  obstacles 
alor»  rendaient  douteuse  et  lointaine  l'exécution  d'nn  tel  voeu. 
Celui  qui  le  formait  cependant^  et  qui  avait  à  le  protéger  de 
son  intègre  et  puissante  éloquence,  le  voit  maintenant  presque 
accompli.  Dix  années  seulement,  les  dix  dernières  où  cette 
grande  œuvre  a  été  suivie  sans  entrave  et  sans  relâche ,  ont 
safK  pour  la  mener  si  loin,  et  pour  créer  ou  vivifier  tant  d'a- 
siles de  l'enÊuice,  tant  d'école»  diversement  élémentaires, 
ouvertes  au  premier  âge,  à  l'adolescence  des  jeunes  apprentis 
et  même  au  zèle  laborieux  des  adultes^  Mais  le  moment  où 
cette  tâche  parait  si  avancée  est  celui-là  même  où  il  faut  re- 
doubler d'attention  et  d'effort^  non  pas  seulement  pour  bâter 
le  terme  de  l'entreprise  entière,  mais  pour  en  affermir,  pour 
en  épurer  tous  les  efTetSt  et  justifier  pleijiement  la  belle  pro- 
phétie que  vous  avez  applaudie  tout  à  l'heure. 

Telle  est  la  pensée  qui  a  dicté  l'ouvrage  que  l'Académie 
place  le  premier  dans  le  eoneours  actuel  i  YEsinidé  M.  H^Hm 
sur  l'éducation  du  peuple.  Le  titre  indique  l'intention  du 
livre.  Ce  qui  préoccupe  M.  Wilm),  ce  n'est  pas  l'in&truutron 
matérielle,  technique,  qui  n'est  qu'un  Instrument;  c'est  l'é- 
dncation  morale^  telle  que  toute  ttéâtate  humaine  la  mérite 
et  peut  la  recevoir  dans  toute  condittofti  L'éèole  n'est  pstfi 
un  atelier  de  lecture  et  d'éetitnre;  c'est  le  lieu  où  ces  pre- 
miers procéda  du  savoir  doivent  servira  fixer  l'intelligeinee, 
à  la  rendre  attentive,  docile,  pour  qu'elle  soit  plus  facile- 
ment religieuse  et  morale,,  et  par  \k  cspfible  de  tout  h\eti. 
A  ce  point  de  vue,  sansi  négliger  aucun  ^fail  p^tftique, 
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et  sans  sortir  du  sujet  qu'il  agrandit,  l'auteur  a  dû  natu- 
rellement élever  son  langage.  Pour  lui,  l'école  primaire  con- 
tient plusieurs  degrés  d'éducation  également  essentiels,  de- 
puis les  exercices  qui  fortifient  et  domptent  le  corps,  jusqu'à 
cette  culture  délicate  qui  développe  dans  l'âme  le  sentiment 
du  beau.  Peut-être  ses  distinctions  à  cet  égard  ne  sont-elles 
pas  assez  simples,  ni  ses  expressions  assez  familières  ;  mais 
<|u'importe,  si  sa  théorie  en  elle-même  n'est  pas  moins  ap- 
plicable que  généreuse?  Dans  cette  éducation  tour  à  tour 
logique,  religieuse,  intellectuelle,  sociale  et  même  esthétique, 
comme  la  nomme  l'auteur,  ce  que  verront  les  appréciateurs 
équitables,  c'est  la  grande  part  faite  aux  devoirs  morau:^, 
c'est  la  scrupuleuse  attention  à  n'instruire  que  pour  rendre 
meilleur,  c'est  la  gravité  passionnée  de  l'homme  de  bien, 
qui  craindrait  de  rabaisser  par  l'humitité  des  paroles  ce  qui 
lui  paraît  grand,  même  dans  une  école  de  village,  et  ce  qu'il 
perfectionne  avec  une  sagacité  pleine  d'ardeur,  précisément 
parce  qu'il  le  croit  grand. 

Aussi,  chaque  point  du  cadre  que  l'auteur  parcourt,  il  le 
remplit  de  notions  précises,  d'idées  utiles,  de  purs  et  reli- 
gieux conseils.  Sous  des  termes  nouveaux,  et  avec  une  inévi- 
table infériorité,  c'est  au  fond  la  méthode  de  saint  Augustin, 
deGerson  et  de  Fénelon,  celle  qu'ils  proposaient  d'employer 
avec  les  esprits  les  plus  simples,  pour  les  conduire  à  Dieu  par 
la  contemplation  de  la  nature,  et  à  la  vertu  par  la  pensée  de 
Dieu.  Ce  que  leur  génie  faisait  avec  tant  de  grâce,  l'auteur  le 
prescrit  judicieusement  pour  les  écoles  populaires;  non  qu'il 
veuille  porter  trop  haut  l'enseignement  de  ces  écoles,  et 
nourrir  ta  vanité  des  élèves  par  un  savoir  superficiel  :  «  Cela 
«  est  loin  de  notre  pensée,  dit-il  ;  nous  voulons  que  l'on  cul  ■ 
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«  tive  leur  raison,  dans  l'intérêt  même  de  leur  foi  et  de  leur 
<  bonheur.  >  C'est  vers  ce  but  qu'il  tend  et  qu'il  dirige  les 
autres.  A  ses  yeux,  les  notions  que  l'enseignement  élémen- 
taire peut  emprunter  aux  progrès  continus  des  sciences  na- 
turelles doivent  surtout  servir  à  la  démonstration  de  la  di- 
vine Providence,  en  même  temps  qu'elles  préparent  pour 
les  enfants  du  peuple  de  nouveaux  moyens  de  travail  et  d'in- 
dustrie. Dans  cette  pensée,  l'auteur  indique  et  appelle  de  ses 
vœux  la  composition  bien  désirable,  en  effet,  d'un  livre  de 
lecture  consacré  à  cette  philosophie  sensible  et  populaire  dont 
parlait  Féneion ,  et  oii  les  merveilles  du  monde  physique , 
exposées  avec  l'exactitude  de  la  science,  seraient  partout 
liées  aux  vérités  religieuses  et  morales.  C'est  l'œuvre  que  le 
vertueux  Duguet  avait  essayée  dans  le  XVII'  siècle ,  qu'un 
savant  ecclésiastique  du  siècle  suivant  reproduisit  avec 
étendue  dans  ses  dialogues  sur  le  Spectacle  de  la  nature , 
et  que  bientôt  après ,  sous  le  titre  d'Etudes  et  d'Harmonies 
delà  /Nature,  une  imagination  paradoxale  et  charmante  vint 
rajeunir  avec  tant  d'éclat  pour  les  rêveurs  et  les  gens  du 
monde. 

C'est  un  ouvrage  analogue,  mais  plus  vraiment  instructif 
et  plus  court,  queM.  Wilm  demande,  non  plus  pour  distraire 
la  mélancolie  des  oisifs  et  des  heureux ,  mais  pour  éclairer 
l'activité  du  pauvre,  en  élevant  son  âme,  et  pour  lui  rendre 
sa  vie  laborieuse  plus  douce  et  plus  digne,  tout  à  la  fois  par 
la  résignation  et  par  l'intelligence.  Cet  ouvrage,  qui  manque 
aux  écoles  et  pour  ainsi  dire  à  la  civilisation  du  peuf^e ,  est 
difficile  à  faire  dans  une  juste  proportion  de  savoir  et  de 
simplicité.  Cdui  qui  en  a  si  bien  senti  le  besoin  et  indiqué 
le  plan  devrait  oser  l'entreprendre. 

acad.  fr.  —  1840-1849-  i3i 
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A  la  partie  dogmatique  et  morale  du  livre  de  M.  Witm 
succèdent  des  considérations  non  moins  importantes  sur  ce 
qui  reste  à  faire  pour  améliorer  le  sort  des  instituteurs,  et 
les  rendre  de  plus  en  plus  dignes  de  leur  mission.  II  y  a  là  des 
vues  utiles,  déjà  présentées  par  d'autres ,  et  qui  devront  être 
bientôt  discutées  ailleurs;  il  y  a  surtout  ce  zèle  éclairé  du 
bien,  cette  sollicitude' ingénieuse  que  l'Académie  se  plaît  à 
honorer,  et  qui  touche  ici  à  tant  d'intérêts  et  de  questions 
délicates  renfermées  dans  ce  vaste  sujet  de  l'éducation  po- 
pulaire. 

Une  seule  de  ces  questions,  prise  à  part  et  habilement 
étudiée,  a  fait  naître  un  autre  travail  que  l'Académie  cou- 
ronne après  celui  de  M.  Wilm,  et  qui  n'est  pas  inspiré  par 
des  intentions  uioîiis  pures.  C'est  une  suite  de  sages  conseils 
auxinstituteurs,  et  comme  un  texte  préparé  pour  les  Confé- 
rences annuellesqu'ils  sont  invitésà  former  entre  eux.  L'au- 
teur s'occupe  surtout  du  progrès  moral  des  écoles;  et ,  pour 
cela,  ce  qui  lui  importe  ,  c'est  de  fortifier  dans  les  maîtres  ce 
pointd'honneurdeprofession,cette  solidarité  des  consciences 
qui  fait  d'un  devoir  partagé  et  surveillé  par  plusieurs  une 
obligation  plus  forte  pour  chacun.  De  touchants  souvenirs, 
retracés  avec  naturel ,  une  morale  sévère  et  affectueuse ,  un 
accent  sincère  de  religion  et  de  charité,  rendront  cette  lecture 
non  moins  attachante  qu'instructive.  L'auteur,  M.  Salmon  , 
est  un  magistrat.  L'esprit  élevé  de  ses  fonctions  se  marque 
par  le  choix  même  du  sujet  qu'il  traite,  et  lé  vif  et  scru:- 
puleux  intérêt  qu'il  y  porte.  La  magistrature  est  la  pro- 
tectrice et  l'amie  de  l'enseignement  public;  dans  l'étude 
qu'elle  fait  de  la  société,  elle  voit  les  secours  et  les  remèdes 
qu'on  doit  attendre  du  progrès  de  l'instruction,  et  l'encou- 
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ragemeot  éclairé  dont  cette  instruction  aura  longtemps 
besoin. 

Au-dessous  de  ces  deux  prix,  mais  dans  le  même  ordre 
d'application  morale,  l'Académie  a  remarqué  et  honoré  d'une 
récompense  une  histoire  de  Gerson,  écrite  par  un  homme  de 
savoir  et  de  goût,  M.  Fouinet,  qui  seulement  a  eu  le  tort  de 
'  croire  que  des  ornements  romanesques  pouvaient  embellir 
la  réalité  d'une  semblable  vie. 

Un  autre  essai,  écrit  avec  un  jugement  naturel  par 
M"*  Anaïs  Martin,  pour  l'instruction  des  jeunes  personnes, 
a  paru  mériter  une  récompense  égale.  Mais,  pendant  que 
j'épuise  ainsi  celte  série  d'ouvrages  dirigés  vers  un  but  d'en- 
seignement, l'Académie  plaçait,  avec  justice ,  beaucoup  plus 
haut  dans  son  suffrage,  quelques  essais  où  la  pureté  du  sen- 
timent moral  reçoit  la  vive  empreinte  du  talent  poétique.  A 
ce  titre ,  elle  a  réservé  pour  un  prix  les  Glanes  de  made- 
moiselle Louise  Berlin,  touchantes  rêveries  d'une  âme  née 
pour  les  arts,  et  qui  en  recueille  les  consolations  solitaires, 
comme  elle  en  peut  quelquefois  déployer  l'éclat  et  la  puissance. 

L'auteur,  le  titre  de  ses  vers  l'indique  assez,  croit  venir 
après  d'autres,  après  de  riches  et  hardis  moissonneurs,  dans 
le  champ  de  l'imagination  moderne.  Oui,  sans  doute!  Ce  que 
nous  saluâmes  avec  transport ,  il  y  a  vingt  ans,  cette  élégie 
de  la  religion  et  de  l'amour,  qui ,  dans  notre  siècle  d'âprete 
politique,  trouvait  des  accents  d'une  élévation  si  calme  et 
d'une  si  ravissante  douceur,  et  plus  tard ,  cette  voîx.  éclatante 
de  l'ode  qui,  si  jeune,  a  fait  vibrer  sur  ses  tons  sonores 
toutes  les  impressions  de  la  famille  et  de  la  patrie,  de  la 
retraite  et  de  la  gloire ,  ne  pouvaient  être  entendues  si  long- 
temps près,  de  nous,  sans  éveiller  la  poésie  dans  quelques 
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âmes,  sans  avertir  quelques  talents  qui  s'ignoraient,  sans  ex- 
citer et  sans  tromper  beaucoup  d'espérances.  Les  Glanés  ne 
seront  point  placées  parmi  ces  illusions  que  l'enthousiasme 
d'une  école  se  fait  à  lui-même  ;  une  verve  durable  les  anime, 
parce  qu'une  réflexion  profonde  et  personnelle  les  a  fait 
na!tre  ;  le  langage  en  est  énergique,  élevé,  rapide,  parce  qu'il 
vient  de  l'âme;  et  l'imitation  a  disparu  dans  la  vérité  de 
l'émotion  et  du  talent. 

Avec  moins  de  force  et  de  pensée,  les  poésies  de 
M"*  Félicie  d'Ayzac,  dame  de  la  maison  royale  de  Saint- 
Denis^  ont  vivement  intéressé  par  la  pieuse  candeur  et  la 
mélodie  du  langage.  I^ns  ces  vers  constamment  naturels, 
d'une  expression  touchante  et  réservée,  l'irréprochable  dé- 
licatesse du  goût  est  donnée  par  l'austère  pureté  des  impres- 
sions et  des  images  ;  et  l'auteur,  justifiant  le  titre  qu'elle  a  diî 
prendre  en  tête  de  son  livre,  n'a  pas  un  sentiment,  pas  une 
parole  qui  n'y  réponde,  et  qui  ne  semble  inspirée  par  cet 
asile  de  la  religion,  de  la  pudeur  et  de  U  gloire,  dont  elle 
est  une  des  gardiennes. 

L'Académie,  en  décernant  à  ce  recueil  une  première  mé- 
daille, se  plaît  surtout  à  honorer  la  vocation  si  pure  d'un  ta- 
lent heureux.  E^le  regrette  de  n'avoir  pu  couronner,  dans 
une  autre  femme,  l'éclat  et  l'élévation  de  l'esprit  employés 
non  plus  sons  la  forme  poétique,  mais  avec  toute  la  gravité 
de  la  dialectique  oratoire.  On  lui  avait  présenté  un  travail 
étendu  sur  un  grave  sujet,  sur  le  perfectionnement  principal 
de  la  société  civile  dans  les  âges  modernes ,  le  Mariage  au 
point  de  vue  chrétien.  Une  éloquence  réelle,  beaucoup  d'i- 
dées et  une  grande  noblesse  d'àme,  voilli  ce  qui  ne  pouvait 
être  méconnu  dans  cet  ouvrage.  Mais,  d'autre  part,  il  était 
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&cile  d'y  relever,  dans  la  méthode  et  dans  le  style,  des  fau- 
tes de  précipitation  et  d'inexpérience  :  la  sincérité  à  la  fois 
sévère  et  naïve,  qui  partout  aDime  l'auteur,  donnait  prise  à 
plus  d'une  objection  contre  sa  prudence  ;  enfin ,  le  caractère 
de  controverse,  qui  se  mêle  sous  sa  plume  à  l'exposition  des 
principes  généraux  de  la  morale  chrétienne,  semblait  en  al- 
térer parfois,  non  pas  la  pureté,  mais  la  douceur^  L'Aca- 
démie ,  tout  en  honorant  l'auteur  d'une  médaille  à  part ,  a 
pttisé  que  l'ouvrage  ne  devait  pas  être  maintenu  dans  ie  con- 
cours ,  et  lui  a  refusé  le  succès  qu'avec  une  modâ^tion  plus 
persuasive  un  talent  si  rare  n'aurait  po  manquer  d'obtenir. 
Malgré  cette  restriction  qu'elle  s'est  imposée  à  elle'méme , 
l'Académie  a  continué  d'étendre  l'appel  généreux  de  M.  de 
Montyon  à  des  ouvrages  de  fornte  et  de  destination  très-di- 
verses, et  rapprochés  seulement  par  ce  caractère  d'utilité 
qui  vient  souvent  plutôt  de  l'auteur  que  du  sujet.  A  ce  titre , 
un  livre  d'histoire  lui  a  paru  digne  d'un  encouragement 
spécial  1  c'est  le  Tableau  politique,  religieux  et  littéraire  du 
midi  de  la  France,  depuis  les  temps  le»  plus  reculés.  De  belles 
citations  et  d'heureux  souvenirs  empruntés  à  l'archéologie 
chrétienne  et  à  cette  poésie  provençale,  court  et  brillant  pré- 
lude de  la  civilisation  moderne,  jettent  un  intérêt  particulier 
sur  cet  ouvrage  où  l'érudition  n'est  pas  toujours  assex  précise. 
L'auteur,  M.  Mary-Lafon,  se  sert  avec  goût  du  moyen  âge;  il 
n'ea  abuse  pas  ;  et  lorsqu'il  approche  de  la  lomnère  des  temps 
modernes,  il  peint  avec  chaleur  et  vérité  le  progrès  de  ces 
belles  provinces  du  Midi,  et  leur  rapide  union  à  la  patrie 
française.  L'Académie,  sans  prétendre  déterminer  le  rang  de 
ce  livre  parmi  les  travaux  historiques  de  notre  temps,  décerne 
une  récompense  aux  sentiments  généreux  qui  l'ont  dicté. 
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Cette  dernière  pensée  nous  conduit  naturellement.  Mes- 
sieurs, au  prix  spécial,  et  depuis  longtemps  inamovible,  dont 
un  noble  fondateur  a  fait  l'Académie  dépositaire.  Ce  pris, 
(lestiaé  à  l'auteur  du  morceau  le  plus  éloquent  sur  notre 
histoire,  lui  est  maintenu  chaque  année ,  tant  qu'un  nouvel 
ouvrage  jugé  supérieur  ne  vient  pas  le  déposséder  de  sa  pre- 
mière couronne.  L'Académie,  après  un  mûr  examen,  n'a  pas 
trouvé  matière  à  changer  la  décision  qu'elle  a  déjà  trois  fois 
renouvelée.  Elle  ne  saurait  encore  transférer  ailleurs  la  ré- 
compense attribuée,  après  vingt- cinq  ans  de  travaux  et 
quinze  ans  d'approbation  publique,  au  peintre  éloquent  de 
la  Conquête  d'Angleterre  par  les  Normands^  à  l'auteur  sa- 
vant et  profond  des  Considérations  sur  l'histoire  de  fronce: 
elle  souhaite  seulement  que  cet  esprit  toujours  brillant  et 
laborieux,  que  ce  talent  toujours  plus  fort  que  les  souffran- 
<-es  du  corps,  achève  ce  grand  travail  qu'il  a  déjà  poussé  si 
loin  sur  l'Histoire  des  communes  et  du  tiers  état  français  ^  et 
que  M.  Augustin  Thierry  complète  ainsi  ses  droits  nou-seu- 
lement  à  l'estime,  mais  à  la  reconnaissance  du  pays.  L'Aca- 
démie n'a  pas  pensé  non  plus  que  les  ingénieuses  recherches, 
les  narrations  précises  et  piquantes  de  M.  Bazin  sur  l'époque 
de  [jOuïs  XIII  aient  mérité  de  céder  la  place  à  des  travaux 
plus  récents  ;  et  elle  maintient  cette  seconde  couronne  comme 
la  première. 

Après  ces  mentions  si  diverses ,  et  ces  prix  d'importance 
inégale,  nous  arrivons  enfin.  Messieurs,  à  l'ancienne  institu- 
tion, au  prix  originel  de  l'Académie,  à  ce  prix  de  poésie, 
qui,  fondé  vers  1660,  par  Pelisson,  traversa  sans  bruit  le 
grand  siècle  de  la  poésie  française,  qui  plus  tard  tenta  l'ému- 
lation de  Voltaire  au  commencement  et  à  la  Hn  de  sa  longue 
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vie  poétique,  et  que  de  nos  jours  ont  disputé  parfois  avec 
éclat  quelques-uns  des  juges  qui  le  décernent  aujourd'hui. 

r^Académie  avait  proposé  pour  sujet  le  monument  que  la 
ville  de  Paris  vient  d'élever  à  Molière  avec  une  sage  munifi- 
cence qui  fait  de  cet  hommage  une  œuvre  d'utilité  publique 
et  populaire.  Ce  sujet,  sous  la  main  du  talent,  c'était  Molière 
tout  entier,  dans  sa  vie  et  dans  son  art,  le  grand  poète,  le 
grand  philosophe,  je  dirai  presque  le  grand  honnête  homme, 
puisqu'il  s'est  représenté  lui-même  dans  le  Misanthrope  ;  c'é- 
tait cet  incomparable  Molière  non  moins  infaillible  dans  ses 
jugements  que  vigoureux  dans  ses  peintures,  ne  calomniant 
pas  la  vertu  comme  Aristophane,  mais  sachant,  comme  Pla- 
ton et  comme  Pascal,  poursuivre  d'une  immortelle  raillerie 
les  sophistes  corrupteurs,  et  osant  donner,  au  XVII*  siècle, 
dans  une  comédie  profonde,  là  suite  et  comme  le  cinquième 
acte  du  Gorgias  ou  des  Provinciales. 

L'admiration  d'nn  tel  génie,  le  contraste  de  ses  souffran- 
ces et  de  sa  gloire ,  sa  lutte  avec  les  vices  de  son  siècle ,  son 
intelligence  avec  Louis  XIV,  tant  de  grandeurs  et  d'idées  qut- 
ce  siècle  et  ce  roi  nous  rappellent,  c'était  là  de  quoi  sans 
doute  attirer  et  inspirer  le  talent.  Aussi  ce  concours  a-t-il 
offert  plusieurs  essais  remarquables  par  le  tour  heureux  des 
vers,  la  fermeté  du  goût  et  du  style,  les  vues  ingénieuses, 
et  même  l'intérêt  animé,  le  pathétique  des  sentiments  et  des 
images. 

A  ce  dernier  titre  surtout,  l'Académie  a  jugé  digne  du 
prix  un  poëme  qui  porte  pour  épigraphe  quelques  mots  de 
la  Fontaine,  et  qui,  dès  l'abord ,  nous  place  près  du  lit  àe 
Molière  expirant,  pour  reprendre  ensuite  à  traits  rapides 
son  humble  naissance,  sa  jeunesse  agitée,  les  épreuves  de  son 
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ànie  et  les  créations  de  son  géoie.  L'auteur  est  M"*  Louise 
Colet.  Dans  cet  ouvrage,  où  la  forme  des  vers  change  p)u- 
;i)eurs  fois  selon  le  mouvement  du  récit,  une  expression  élé- 
gante et  souvent  de  nobles  pensées  rendues  avec  force  ont 
décidé  le  suHrage  des  juges. 

Deux  autres  pièces,  par  une  exception  très-rare,  ont  paru 
à  l'Académie  mériter,  non  pas  seulement  des  mentions,  mais 
des  médailles.  L'une,  de  M.  Alfred  des  Ëssarts,  portant  la 
devise  poétique  d'Horace  :  Monumentum  œre  perenrùus,  ex- 
prime dans  un  style  nerveux  une  vive  et  spirituelle  admira- 
tion pour  Molière ,  et  semble  vouloir  lui  emprunter  plus  d'un 
trait  de  satire ,  malignement  détourné  sur  notre  siècle.  C'est 
'aussi,  à  quelques  égards,  l'artifice  d'une  ÉpUre  à  Molière, 
où  M.  Bignan ,  couronné  tant  de  fois  par  l'Académie,  résume 
dans  des  vers  énergiques  et*  purs  les  titres  de  gloire  du 
grand  poëte  comique,  et  le  fait  parler  lui-même  sans  trop 
d'invraisemblance. 

Deux  pièces  encore,  les  numéros  58  et  4ii  ont  obtenu  de 
l'Académie  deux  mentions  publiques,  et  pourraient  offrir  à 
la  critique  quelques  intéressants  détails  ou  d'éloge  ou  de 
blâme  :  mais  il  est  temps  de  laisser  parler  la  poésie,  et  de 
TOUS  occuper  seulement  de  Molière. 
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Messiburs  , 

Malgré  l'attente  et  la  curiosité  plus  que  littéraire  qui  s'at- 
tachent à  un  des  sujets  de  prix  annoncés  pour  cette  séance, 
nous  devons  vous  indiquer  d'abord  les  résultats  de  nos  autres 
concours  annuels.  Deux  fondations  dignes  de  notre  temps, 
deux  encouragements  destinés,  Tun  au  talent  bistorîque, 
l'autre  à  l'enseignement  moral,  sont  confiés  à  l'Académie: 
elle  en  doit  compte  au  public  ;  et ,  soit  qu'elle  maintienne 
une  sorte  de  dotation  permanente  en  faveur  du  même  ou- 
vrage et  du  même  homme,  soit  qu'elle  ait  à  signaler  par  ses 
récompenses  quelque  production  supérieure  et  récente,  il  lui 
est  imposé  de  justifier  sa  décision  devant  vous. 

ACAD.  FR.  —  i84o-i849-  i3a 
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Cette  fois  encore,  après  un  mûr  examen,  l'Académie  re- 
nouvelle à  M.  Thierry,  au  peintre  célèbre  de  la  conquête  des 
Normands,  à  l'auteur  savant  et  expressif  des  Considérations 
et  des  Récits  sur  l'histoire  de  France,,  la  couronne  qu'elle  lui 
décernait  il  y  a  cinq  ans.  Sans  qu'il  soit  besoin  d'entrer  ici 
dans  un  détail  critique,  dans  une  analyse  comparative,  et 
de  nommer  des  ouvrages. pour  les  déclarer  infériears  à  ceux 
qui  sont  en  possession  du  prix,  on  concevra  facilement,  par 
la  nature  même  de  ce  prix,  ta  persistance  dé  nos  suffrages. . 
Ce  n'est  pas,  en  efTet,  ainsi  l'a  recommandé  le  testateur,  un 
prix  de  recherches  érudites,  mais  de  talent  et  d'art,  une 
palme  pour  l'éloquence  simple  et  sévère,  telle  que  la  veut 
l'histoire.  Or,  dans  les  temps  même  les  plus  cultivés,  cette 
perfection  heureuse  de  l'art  se  rencontre  rarement;  et  tandis 
que  des  travaux  d'investigation  remarquables  par  la  science 
et  la  sagacité  se  succèdent  et  souvent  se  modifient  l'un  l'au- 
tre, l'œuvre  de  l'historien  éloquent,  comme  celle  du  poète, 
demeure  intacte  et  longtemps  sans  rivale. 

Que  M.  Thierry  conserve  donc  la  distinction  ,  je  voudrais 
dire  nationale,  qu'une  prévoyance  généreuse  semble  avoir 
préparée  pour  lui.  Comme  ce  Romain  dont,  parle  Pline,  il  a 
payé  de  la  perte  de  la  vue  l'honneur  insigne  acquis  par  ses 
e(YbrtB(i);  et  ni  cet  honneur  qui  permettait  le  repœ,  ni  la 
souffrance  qui  décourage  le  talent ,  n'ont  diminué  son  ar- 
deur pour  de  nouvelles  études  qu'il  rapporte  tout  entiènrs 
à  notre  pays.  Sous  sa  direction  habile,  déjà  se  coordonne  le 
recueil  des  documents  relatifs  à  l'histoire  du  tiers  état  en 


(i)  Magnum,  sed  pro  oculU  datant.  Pline,  liv.  VII. 
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France,  vaste  et  dernier  aspect  de  nosannales  naturellement 
réservé  pour  Yépoqaeoii]^  tiers  état  serait  devenu  la  France. 
L'Académie  a  pu  lire  et  juger  la  première  partie  du  discours 
élevé,  méthodique,  plan  d'idées  générales  et  cependant  pré- 
cises, qui  doit  ouvrir  ce  recueil,  en  éclairer  d'avance  toutes 
les  parties,  en  marquer  les  détours  et  le  terme.  Puisse  l'au- 
teur trouver  aujourd'hui  dans  l'unique  consolation  permise 
à  son  isolement ,  dans  les  marques  continues  de  la  faveur 
publique,  la  force  de  reprendre  sa  tâche  et  de  travailler 
encore  longtemps  pour  la  France,  qui  s'intéresse  à  lui,  parce 
qu'elle  s'honore  de  son  nom! 

A  tous  les  degrés ,  Messieurs ,  les  pris  de  l'Académie  sont 
un  engagement  «omme  une  récompense.  L'homme  de  goût 
et  de  talent  nommé  après  M.  Thierry  l'a  compris  ainsi.  Il  a 
fortifié,  par  de  courts  mais  excellents  morceaux  d'histoire, 
la  réputation  durable  que  lui  méritait  son  Tableau  du 
règne  de  Louis  XIII.  Jeune  encore,  et  maître  de  ses  loisirs, 
M.  Bazin  peut  entreprendre  de  plus  grands  travaux  ;  mais 
ceux  qu'il  a  déjà  consacrés  à  une  de  nos  époques  historiques 
gardent,  au  jugement  de  l'Académie,  la  place  qu'elle  leur 
avait  décernée;  et  le  second  prix,  institué  par  le  baron  Go- 
bert,  est  encore,  cette  année,  inamovible,  comme  le  pre- 
mier. 

L'Académie  cependant  se  félicite,  lorsqu'elle  peut  étendre 
le  cercle  de  ses  choix  et  attirer  dans  l'arène  de  ses  concours 
quelque  mérite  nouveau  ou  trop  peu  célébré  jusque-là.  Il  est 
également  précieux  pour  elle,  soit  de  révéler  par  le  succès 
un  talent  ignoré,  soit  d'être  l'interprète,  même  tardive, 
de  l'estime  publique  envers  des  travaux  lointains  et  presque 
étrangers.  C'est  ainsi  qu'elle  a  renfermé  dans  notre  littéra- 

i3a. 
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ture  ,  et  couronné  comme  utile  aux  mœurs,  l'ouvrage  de 
madame  Neeker-Saussure,  de  Genève;  c'est  ainsi  qu'aujour- 
d'hui elle  décerne  le  grand  prix  Montyon  au  récent  écrit 
d'un  religieux  de  Fribourg  qui,  longtemps  occupé  de  l'édu- 
cation de  l'enfance,  vient  de  réunir  les  résultats  de  son  ex- 
jiérience  et  de  ses  vues  dans  un  livre  qu'il  a  modestement 
intitulé  :  de  l' Enseignement  régulier  de  la  langue  maternelle, 
A  la  vérité,  Messieurs,  ce  moine  franciscain  de  Fribourg  est 
le  père  Girard  ,  déjà  connu  en  Allemagne  et  en  France  par 
un  petit  nombre  d'écrits  originaux  dans  les  deux  langues,  et 
par  l'admirable  école  qu'il  avait  formée  dans  sa  ville  natale, 
oîi  la  philosophie  ,  la  piété,  la  mode  même  venaient,  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  le  visiter  de  tous  les  points  de  TEurope. 

Ëlsprit  supérieur,  et  naïf  ami  de  l'enfance,  passant  tour  à 
tour  de  l'enseignement  primaire  à  une  chaire  de  philoso- 
phie, unissant  a  la  religion  la  plus  fervente  la  charité  la  plus 
égale,  homme  de  Dieu  et  de  notre  siècle ,  auquel  il  n'a  man- 
qué dans  sa  longue  carrière  aucune  épreuve,  pas  même  celle 
des  persécutions  jalouses  que  son  humilité  devait  écarter  et 
prévenir ,  le  père  Girard  n'est  réellement  pas  un  étranger 
pour  nous.  Son  ancienne  école  de  Fribourg  était  avant  tout 
une  école  française.  Il  y  a  quelques  années,  il  reçut  du  roi 
la  croix  d'honneur,  sur  l'heureuse  initiative  d'un  de  nos  con- 
frères, alors  ministre  de  l'instruction  publique  ;  le  livre  qu'il 
vient  de  publier  est  écrit  dans  notre  langue  avec  cette  net- 
teté ,  cette  abondance ,  ce  tour  vif  et  simple  auquel  nous 
croirons  toujours  reconnaître  un  talent  indigène;  et  enfin, 
quoique  naturalisé  Suisse,  l'auteur  de  ce  livre,  le  père  Gi- 
rard, est  Français  d'origine. 

Quant  à  l'ouvrage  même,  il  présente  et  il  résout  une  ques- 
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tion  pleine  d'intérêt ,  surtout  pour  un  pays  qui ,  comme  le 
nôtre ,  a  noblement  entrepris  de  généraliser  l'instruction 
primaire,  et  de  la  rendre  accessible  et  utile  à  tous. 

Un  tel  principe,  en  effet,  une  fois  posé,  dans  quelle  me- 
sure et  par  quelle  voie  peut-il  le  mieux  se  réaliser  P  Là  où  Ja 
durée  de  l'enseignement  doit  être  courte  et  son  objet  borné, 
il  importe  avant  tout  de  bien  choisir  la  méthode;  car  de  ce 
choix  dépendra  l'éducation  mêmcf.  Cette  méthode  est-elle 
purement  technique,  a-t-elle  pour  but  exclusif  la  lecture, 
l'écriture ,  les  règles  de  la  grammaire  et  du  calcul ,  l'enfant 
du  |)euple  sera  peu  instruit  et  ne  sera  point  élevé.  Une  tâche 
difficile  charge  sa  mémoire ,  sans  développer  son  âme.  Un 
procédé  nouveau  est  mis  à  sa  disposition  ;  un  atelier  de  plus 
lui  estouvert,  pour  ainsi  dire;  mais  la  trace  de  cette  instruc- 
tion sera  peu  profonde,  se  perdra  même  quelquefois  par  dé- 
fant  d'application  et  d'exercice;  et  elle  n'aura  point  agi  sur 
l'être  moral  trop  souvent  absorbé  dans  la  suite  par  l'assiduité 
monotone  ou  la  fatigue  excessive  des  travaux  du  corps.  1^ 
seule,  la  véritable  école  populaire  est  donc  celle  où  tous  les 
éléments  d'étude  servent  à  la  culture  de  l'âme,  et  où  l'enfant 
s'améliore  par  les  choses  qu'il  apprend  et  par  la  manière 
dont  il  les  apprend.  Cette  idée  simple  et  les  conséquences 
qu'elle  entraine  dans  la  pratique,  le  vertueux  instituteur  de 
Fribourg  les  avait  saisies  dès  le  premier  âge  dans  i'exempV 
de  sa  propre  mère  et  dans  les  soins  qu'elle  donnait  à  une 
famille  de  quinze  enfants.  Il  fut  dès  lors  frappé,  nous  dit-il, 
de  ce  qu'il  a  depuis  ingénieusement  appelé  la  méthode  ma- 
ternelle, en  voyant  comment  la  parole  est  mise  sur  les  lèvres 
de  l'enfant,  et  comment  les  pensées  et  les  mots  lui  arrivent 
par  une  leçon  instinctive  où  la  mère,  en  lui  nommant  les 
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objets :senftibles,  éveille  en  lui  des  idées  mcvales,  et  lui  parle 
déjà  du  Dieu  .qui  a  fait  tout  œ  qu'elle  lui  montre.  Long- 
temps après,  lorsqu'il  fut  instruit  dans  les  sciences,  et  dé- 
voué par  la  vie  religieuse  au  service  de  l'humanité,  le  père 
Girard  se  souvînt  de  ces  leçons  domestiques;  ilse  demanda 
si  ce  mode  d'enseignement  donné  par  la  nature  ne  devait 
pas  être  constamment  suivi ,  et  il  demeura  convaincu  que 
l'étude  du  langage,  qui'n'est  autre  que  celle  de  la  pensée 
même,. pouvait  devenir  le  plus  complet  instrument  d'éduca- 
tion, comme  elle  en  était  le  premier. 

A  la  même  époque,  en  Suisse  égabment,  un  autre  insti- 
tuteur célèbre,  Pestalozzi,  exagérant  une  idée  de  Locke, 
voyait  dans  les  mathématiques  le  fond  de  toute. instruction, 
et  prétendait  se  servir  de  cette  science  comme  de  Ja  forme 
la  plus  heureuse  et  la  plus  sûre  pour  développer  et  diriger 
l'esprit  de  l'enfance.  Le  père  Girard,  qui  estimait  les  inno- 
vations ingénieuses  et  le  zèle  créateur  de  Pestalozzi ,  lui 
faisait  cependant  un  jour  qudques  objections  sur  le  prin- 
cipe dominant  de  sa  méthode,  r  Je  veux,  répondait  Pes- 
te talozzi  dans  son  ardeur  d'exactitude,  que  mes  enfants  ne 
n  croient  rien  que  ce  qui  pourra  leur  être  démontré  comme 
<t  deux  et  deux  font  quatre.  —  En  ce  cas,  reprit  doucement 
«  le  vrai  philosophe,  sij'avais  trente  fils,  je  ne  vous  en  coafie- 
u  rais  pas  un  ;  car  il  vous  serait  impossible  de  lui  dénwntrer, 
«  comme  deux  et  deux  font  quatre ,  que  je  suis  son  père  , 
a  et  qu'il  doit  m'aimer.  »  Pestalozzi,  qui  avait  icnnprunté' de 
Rousseau,  et  appliquait  heureusemejit  quelques  vues  utiles 
sur  l'éducation  physique  de  l'enfance,  mais  qui  compmiait 
aussi  toute  la  force  du  principe  moral,  ne  discuta  pas  long- 
temps, et  convint  qu'il  fallait  admettre  à  l'égal  des  réalités 
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mathématiques  les  vérités  prouvées  par  la  conscience  et  sen- 
sibles au  cœur. 

Mais ,  sur  d'autres  points,  le  contradicteur  de  Pestalozzi 
avait  à  combattre  une  autorité  plus  grave  dont  la  séduction 
éloquente,  affaiblie  pour  nous,  dominait  encore  beaucoup 
d'imaginations  candides  ou  systématiques  de  Suisse  et  d'Al- 
lemagne. Même  après'  1789  et  l'expérience  formidable  qui , 
dans  le»  années  suivantes ,  avait  mis  en  action  certaines 
idées  de  Rousseau,  ces  idées  n'avaient  pas  perdu  leur  em- 
pire. Le  paradoxe  cél^are,  développé  dans  Emile,  cette  opi- 
nion au  moins  étrange  qui,  par  respect  [jour  la  sublime  no- 
tion de  la  Divinité,  voudrait  en  préserver  l'enfance,  la  lui 
cacher,  la  lui  refuser,  de  peur  qu'elle  ne  la  reçût  trop  aveu- 
glément, cette  théorie  contraire  à  la  philosophie  comme  à  la 
nature,  et  si  hautement  démentie  par  nos  lois  actuelles,  avait 
gardé  des  partisans  spéculatifs,  même  dans  les  pays  où  te 
culte  public  n'avait  matériellement  soufifert  aucune  atteinte. 
Oh  connaît  les  écoles  sans  culte  un  moaient  essayées  en  An- 
gleterre par  le  réformateur  Owen.  Quelques  tentatives  d'é~ 
ducation  solitaire  furent  faites  ailleursdans  le  même  système. 
On  a  pu  lire,  il  y  a  quelques  années,  le  récit  ou  plutôt  la  con- 
fession psychologique  d'un  écrivain  (i),  d'un  philosophe 
allemand,  que  son  père  avait  soumis-  à  l'épreuve  conseillée 
par  l'auteur  d'Emile.  Resté  seul,  par  la  perte  d'une  femme 
tendrenlent  aimée,  ce  père,  homme  savant  et  contemplatif, 
avait  conduit  dans  une  campagne  écartiée  son  6I9  en  bas  âge  ; 
et  là,  ne  lui  laissant  de  communication  avec  personne,  il 
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avait  cultivé  l'inteltigence  de  l'enfant  par  le  spectacle  des 
objets  naturels  placés  près  de  lui,  et  par  l'étude  des  langues, 
presque  sans  livres,  et  en  le  séquestrant  avec  soin  de  toute 
idée  de  Dieu.  L'enfant  avait  atteint  sa  dixième  année,  sans 
iivoir  lu  ni  entendu  prononcer  ce  grand  nom.  Mais  alors  son 
esprit  trouva  ce  qu'on  lui  refusait.  Le  soleil,  qu'il  voyait  se 
lever  chaque  matin,  lui  parut  le  bienfaiteur  tout-puissant 
dont  il  sentait  le  besoin.  Bientôt  il  prit  l'habitude  d'aller,  dès 
l'aurore,  au  jardin  rendre  hommage  à  ce  dieu  qu'il  s'était 
tait.  Son  père  le  surprit  un  jour,  et  lui  montra  son  erreur, 
en  lui  apprenant  que  toutes  les  étoiles  fixes  sont  autant  de 
soleils  répandus  dans  l'espace.  Mais  tel  fut  alors  le  mécompte 
et  la  tristesse  de  l'enfant  privé  de  son  culte,  que  le  père 
vaincu,  finit  par  lui  avouer  qu'il  existait  un  Dieu,  créateur 
du  soleil  et  de  la  terre. 

Le  Père  Girard,  Messieurs,  avait  devancé. dès  longtemps 
cette  réfutation  expérimentale  de  la  méthode  de  Rousseau. 
Dès  1789,  dans  un  plan  d'éducation  qu'il  propiosait  au  gou- 
vernement fédéral  de  la  Suisse,  il  développait  son  principe 
d'enseignement,  qui  consiste  à  lier  toujours  à  tout  travail  de 
la  mémoire  et  du  raisonnement  une  leçon  religieuse  et  mo- 
rale,un  sentiment  de  Pâme.  Mais  il  n'eut  occasion  d'appli- 
quer ce  principe  à  l'enseignement  primaire  qu'en  i8o4, 
après  les  orages  que  te  contre-coup  de  notre  révolution 
avait  fait  passer  sur  la  Suisse,  et  lorsque  les  autels  venaient 
d'être  relevés  en  France  par  l'instinct  social  d'un  grand 
homme. 

L'école  de  Fribourg ,  qu'il  fut  appelé  à  diriger  alors ,  réa- 
lisa bientôt  le  modèle  d'une  instruction  élémentaire  ,  en 
partie  mutuelle,  qui,  donnant  à  tous  les  enfants  un  carac- 
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tère  commua  de  rectitude  et  de  pureté,  s'élerait  avec  les, 
dispositions  de  quelques-uns  d'entre  eux ,  et  les  conduisait 
jusqu'oïl  les  portait  leur  esprit.  Cette  méthode ,  essayée ,  re- 
prise ,  perfectionnée  pendant  une  épreuve  de  dix-neuf  ans , 
est-elle  tout  entière  dans  le  livre  que  l'Académie  couronne 
aujourd'hui  ?.  Non ,  sans  doute.  Le  détail ,  les  applications 
manquent;  mais  on  discerne  les  principes  lumineux  du  maî- 
tre ,  on  entend  sa  voix  persuasive  ,^on  accent  du  coeur,  qui 
rappelle  quelque  chose  de  Fénelon  ou  de  Rollin,  avec  une 
aorte  de  liberté  moderne  et  de  judicieuse  hardiesse.  Ce  que 
le  père  Girard  veut  former  surtout,  c'est  la  justesse  d'esprit 
et  la  droiture  de  cœur.  Ce  qui  s'appelle  ordinairement  du 
nom  d'instruction ,  la  lecture,  la  grammaire ,  l'analyse  du  lan- 
gage, n'est: pour  lui  qu'une  forme,  un  cadre  où  il  prétend 
renfermer  une  à  une  les  principales  vérités  de  la  conscience 
et  de  la  foi ,  de  sorte  que  l'enseignement  élémentaire  qu'il 
donne  comprenne  toute  une  éducation  religieuse  et  morale. 
Tja  règle  est  posée;  il  reste  à  voir,  dans  la  suite  de  l'ou- 
vrage ,  par  quel  art  ingénieux  et  sans  effort  le  maître  pourra 
lier  et  ramener  toujours  les  déductions  souvent  arides  de 
l'enseignement  élémentaire  à  quelque  vérité  religieuse ,  à 
quelque  sentiment  du  cœur.  Que  le  vertueux  vieillard,  qui  a 
conçu  et  pratiqué  ce  système  salutaire  d'études,  et  qui  vient 
d'en  tracer  l'introduction  .d'une  main  si  ferme  encore,  achève 
de  rassembler  ses  souvenirs,  ou  plutôt  de  les  publier!  Il  n'est 
pas  d'écrit  qui  mérite  mieux  d'être  offert  à  la  France,  et  qui , 
en  répondant  à  la  constitution  généreuse  de  l'enseignement 
primaire:  dans  notre  pays ,  puisse  donner  à  cet  enseignement 
de  plus  sages  et  de  plus  utiles  conseils. 
Après  cet  ouvrage  si  digne  du  prix  Montyon  par  le 
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.  bien  qu'il  rappelle  et  par  celui  qu'il  peut  inspirer,  TAcadé- 
mie  partage  des  récompenses  inégales  entre  plusieurs  écrits 
de  forme  très-div^se  :  un  recueil  de  fables  de  M.  Halévy, 
où  la  leçon  morale  a  reçu  souvent  de  la  fiction  et  des  vers 
un  tour  agréable  et  piquant  ;  un  tableau  de  mœurs  parisien- 
nes ,  dessiné  avec  facilité  et  avec  choix  par  M.  Vander-Bnrdi; 
un  livre  de  purs  et  judicieux  consaU  offert  aux  ouvriers 
par  M.  Égron ,  et  récompensé  d'un  prix  plus  élevé  que  les 
deux  autres  ouvrages ,  comme  pouvant  faire  plus  de  bien. 
Nous  n'avons  pas  à  discuter  «s  livres,  dont  le  premier 
éloge  est  dans  le  bat  qu'ils  se  proposent.  Il  nous  reste  à 
vous  parler  du  travail  que  l'Académie  avait  elle-4uême  pré- 
senté à  l'émulation  des  jeunes  écrivains  on  des  hommes 
de  goût  et  d'expérience  que  pouvait  tenter  un  sujet  dif- 
ficile. 

«  A  toi ,  Voltaire ,  disait  un  poëte  anglais  du  deinier 
«  siècle ,  à  toi  de  plonger  dam  Tabime  des  âges  et  d'âever 
a  les  exploits  des  héros;  à  toi  le  drame,  le  drame  reiUHi- 
<  vêlé;  k  toi  la  muse  ^ique,  l'histoire  «t  la  poésie.  » 
Ces  vers  de  Thompson,  ce  libre  hommage  d'un  contem- 
porain étranger,  ne  s'adressaient  qn'jt  Voltaire  au  milieu 
de  sa  cottrse  et  ne  cétdïraient  qu'une  moitié  de  son  prestif^ 
et  de  sa .  puissance.  H  restait  encore  cachée  dans  l'avenir 
cette  lutte  de  quarante  ans,  diverse,  infatigable,  mêlée  de 
génie  et  d'etrenrs,  amenant  par  l'inlépendaiMe  des  es- 
prits et  la  contradicrîtm  des  idées  avec  les  institutions,  une 
révolution  sans  limites,  d'oà  dennit  sortir,  i  tiwnrs  les  in- 
terruptions et  les  (retours,  un  nouvel  onire  social  fondé 
sur  la  tolérance  religieuse ,  sur  l'égalité  civile  et  enfin  «0* 
la  liberté  politique  r^uHèremaM  affamie ,  te  liberté  poH- 
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tique ,  ce  but  et  cette  récompense  du  progrès  des  peuples 
civilisés. 

A  ce  point  de  rue  qui  irappe  aujourd'hui  tous  les 
regards,  Técrivain  célèbre,  le  grand  artiste  disjMirait  de- 
vant le  novateur  ;  ou  plutôt  son  art ,  son  talent ,  son 
génie,  ne  semblent  plus  que  des  instruments  qui  servaient 
un  besoin  de  son  temps,  et  une  pensée  principale  par 
laquelle  il  était  emporté  lui-même.  Mais  lorsque  telle  a 
été  la  mission  toute  polémique  d'un  homme  de  lettres,  lors- 
que, au  lieu  de  charmer  et  d'élever  doucement  les  âmes ,  il 
les  a  troublées  par  le  doute  ironique  et  irritées  par  la  pas- 
sion ,  le  jugement  impartial  de  la  postérité  commencera  bien 
tard  pour  lui.  Sa  mémoire  aura  des  ennemis ,  comme  il  en 
avait  lui-même;  et  surtout  si,  dans  les  écarts  de  son  imagi- 
nation et  l'ardeur  de  ses  controverses ,  sous  l'influenee  tour 
à  tour  augmentée  et  subie  par  lui  des  mœurs  de  son  temps , 
il  a  eu  le  tort  de  blesser  quelques-uns  deoes  sentiments  pro- 
fonds qui  sont  la  vie  morale  de  l'homme  et  auxquels  la  li- 
berté même  le  ramène,  sa  gloire,  quelque  grande  qu'elle  soit, 
en  souffrira  toujours  ;  et  il  n'obtiendra  pas  cet  éloge  com- 
plet et  paisible  que  l'humanité  décerne  à  quelques  bien- 
faiteurs irréproctuibles  ,  qu'dle  respecte  autant  qu'elle  les 
admire. 

Parfois,  dans  la  vicissitude  des  opinions  et  la  réaction 
des  partis  et  des  souvenirs ,  sa  célébrité  toujours  préseiUe 
semblera  se  ranimer  avec  plus  d'édat  encore  par  une  sorte 
de précantion  ou  de  représaille;  mais,  par  cela  aiême  ,  son 
éloge  le  plus  ingénieux  «t  le  ph»  calme  aura  toujours  quel- 
que chose  de  militant  et  de  contesté ,  comme  toute  sa  car- 
rière. Ce  n'est  pas  cependant  d'après  cette  seule  considération 
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que  l'Académie ,  s'écartant  de  la  forme  ordinaire  de  ses  pro- 
grammes, a  demandé  un  discours  sur  Voltaire.  Elle  Toulait 
aussi ,  en  appelant  la  libre  discussion,  limiter  le  sujet  Peut- 
être  un  jugement  définitif  sur  Voltaire  ne  saurait  être  sé- 
paré d'un  examen  de  toute  la  littérature  du  XVIII«  siècle, 
ni  l'examen  de  cette  littérature  de  l'histoire  du  temps  dont 
elle  était,  pour  ainsi  dire ,  la  puissance  publique ,  dans  le  dé- 
clin de  tout  le  reste.  Gela  nous  ramènerait  à  la  grande  ques- 
tion traitée  dans  cette  enceinte,  il  y  a  trente  ans.  Sans  la 
recommencer  aujourd'hui ,  il  fallait  du  moins  sortir  des  for^ 
mes  et  du  cadre  restreint  d'un  éloge.  Le  dernier  siècle ,  dans 
l'ardeur  du  combat,  était  disciple  des  idées  de  Voltaire  et 
de  Rousseau;  le  nôtre  en  est  juge.  Ce  changement  de 
point  de  vue  sans  doute  ne  doit  pas  inspirer  une  ingrate 
sévérité  envers  ceux  qui ,  même  en  abusant  quelquefois 
de  la  liberté  de  la  pensée ,  fondèrent  le  droit  de  s'en  ser- 
vir. Mais  cette  liberté  que  nous  leur  devons  en  grande  par- 
tie ,  il  nous  sied  bien  de  la  conserver  tout  entière  à  leur 
égard,  et  d'apprécier  impartialement  leurs  fautes  comme 
leur  génie. 

Cette  disposition  ,  qui  est  celle  de  notre  époque ,  a  géné- 
ralement marqué  les  ouvrages  envoyés  à  l'Académie.  Le  juge- 
ment s*y  montre  libre,  sans  exagération  et  sans  faiblesse.  Dans 
un  seul  de  ces  discours,  écrit  d'ailleurs  avec  savoir  et  verve,  la 
censure, constamment  amère,  se  rapproche  des  hyperboles 
outrageuses  qu'un  spirituel  écrivain ,  l'auteur  des  Soirées  de 
Saint  -  Pétersbourg,  prodiguait  à  Voltaire ,  au  XVIJI«  siè- 
cle ,  aux  parlements ,  à  Bossuet  lui  -  même ,  et  générale- 
ment à  toutes  les  innovations  postérieures  à  Grégoire  VU. 
Une  telle  violence  n'est  pas  un  jugement.  Le  premier  pro- 
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sateur  du  XIX"  siècle,  dans  l'ordre  du  temps  et  du  génie, 
le  peintre  immortel  des  bienfaits  du  christianisme  sur  le 
monde ,  M.  de  Chateaubriand  avait  su  répartir  à  Vol- 
taire le  blâme  et  l'éloge ,  le  regret  et  l'admiration ,  avec  une 
impartialité  bien  autrement  habile  et  puissante.  Cette  mo- 
dération était  l'exemple  à  suivre.  Mais  il  faut  qu'elle  sorte 
d'un  vif  sentiment  et  d'une  étude  profonde,  qu'elle  ne  soit 
pas  un  calcul ,  mais  une  vérité. 

Parmi  les  troiis  discours  qu'a  distingués  l'Académie ,  il  en 
est  un  où  ce  mérite  est  d'autant  mieux  atteint ,  que  l'auteur, 
esprit  grave  et  sévère  ,  se  tient  dans  une  sorte  d'abstraction 
élevée,  et  regarde  plutôt  les  lois  générales  de  l'humanité 
que  les  hommes  qui  les  exécutent  et  les  faits  qui  les  expri- 
ment. Ce  discours ,  qui  porte  pour  épigraphe  :  Déposait 
patentes  et  exaltavit  humiles,  et  qui  décrit  avec  énergie  un 
côté  du  sujet,  n'a  point  paru  en  saisir  également  toutes  les 
parties.  Peut-être  aussi  la  pensée  forte  mais  un  peu  tendue 
de  l'auteur  n'a-t-elle  pas  assez  de  rapport  avec  cette  pensée 
si  prompte,  si  naturelle ,  'si  brillante  dans  sa  justesse,  qu'il 
fallait  partout  suivre  et  juger.  L'Académie  ,  en  estimant  ce 
travail  d'un  homme  de  talent,  n'a  cru  devoir  lui  accorder 
que  la  première  mention.  Une  seconde  mention  est  réservée 
à  un  esprit  évidemment  moins  mûri  par  l'étude.  Le  discours 
n'  i3,  portant  pour  inscription  : 

J'ai  fait  plus  en  mon  temps  que  Luther  et  Calvin, 

est  remarquable  par  des  connaissances  assez  variées,  une 
vive  intelligence  de  quelques  parties  du  sujet,  une  expression 
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souvent  heureuse ,  quand  l'auteur  pense  d'après  lui-même. 
Ce  jeune  auteur,  M.HenriBaudrillart,  peut  s'honorer  d'avoir 
été  nommé  dans  un  tel  concours. 

L'Académie  a  jugé  que  le  sujet  qui ,  nulle  part ,  n'était 
traité  tout  entier,  avait  du  moins  reçu  sa  forme  la  plus  in- 
génieuse, son  expression  la  plus  piquante  dans  !e  discours 
inscrit  n*>  lo ,  sous  cette  épigraphe  :  De  omni  re.  Cette 
déclaration  d'universalité  ,  cette  promesse  de  parler  de 
tout,  qui  passe  du  sujet  au  panégyriste,  est  sans  doute 
un  écueil  ;  elle  exige  une  rapidité  qu'on  peut  croire  super- 
ficielle ,  et  qui  le  sera  quelquefois  ;  elle  entraîne  des  Ju- 
gements trop  nombreux  et  trop  concis  pour  ne  pas  donner 
prise  à  plus  d'une  objection;  elle  ne  permet  pas  d'insister 
assez  sur  de»  restrictions  nécessaires  :  elle  abrège,  en  géné- 
ralisant trop  réloge,  comme  le  reste.  Ces  difficultés  n'ont 
point  échappé  sans  doute  à  l'homme  de  talent  dont  l'Aca- 
démie couronne  le  spirituel  et  élégant  travail.  Il  les  a  vain- 
cues sur  quelques  points ,  éludées  sur  d'autres.  Il  analyse 
plus  qu'il  ne  juge  ;  mais  nulle  part  le  rôle  de  Voltaire  dans 
le  XVIQ*  siècle ,  sa  tactique  de  succès  et  de  parti ,  sa  poli- 
tique de  conquérant  des  esprits,  n'avaient  éx,é  si  vivement 
décrite,  avec  tant  de  nerf  et  de  sagacité.  La  lecture  publi- 
que louera  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  cet  ouvrage ,  «ii 
M.  Harel  montre  un  goût  et  un  art  qui  auraient  dû  depuis 
longtemps  signaler  son  nom  dans  les  lettres ,  retard  injuste 
et  pénible  dont  vos  suffrages  voudront  le  dédommager  au- 
jourd'hui. 

Avant  cette  lecture  du  discours  sur  Voltaire ,  je  dois  ce- 
pendant annoncer  le  nouveau  prix  d'éloquence  proposé  par 
l'Académie  :  c'est  Y  Éloge  de  Turgot ,  de  l'homme  qui  par-  la 


dby  Google 


SOR   LES   CONCOURS    Dl   l'aNN^E    i844-  Io63 

raison  et  la  droiture  s'éleva  presque  au  génie ,  qui  porta 
dans  le  pouvoir  les  vues  d'un  sage  et  le  cœur  d'un  citoyen, 
qui  fut  le  ministre  hardi  et  fidèle  de  Louis  XVI ,  le  digne 
ami  de  Malesherbes ,  et  un  des  plus  éclairés  précurseurs  de 
nos  institutions  et  de  nos  lois. 
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DE   M.    VILLEMAIN, 

UCI^AIIIE   FBBPÊIOBL   DE   L'iCAObllB   rUHÇlISE, 

SUR    LES   CONCOURS  DE    L'ANNÉE    1845. 


Messieurs, 

L'Académie  avait  proposé,  pour  sujet  du  prix  de  poésie, 
une  des  merveilles  de  l'industrie  moderne ,  cette  vitesse  ac- 
célérée que  Leibnitz  prévoyait  il  y  a  cent  ans,  lorsque,  se 
complaisant  à  la  pensée  des  inventions  possibles,  il  pro- 
mettait que  quelque  jour  un  chariot  de  forme  nouvelle 
franchirait  en  douze  heures  le  chemin  de  Hambourg  à  la 
frontière  de  Hanovre.  La  prédiction  est  accomplie!  I^  dis- 
tance s'est  abrégée,  et  le  temps  s'est  accru  pour  l'homme. 
Célébrer  cette  découverte,  la  peindre,  en  marquer  l'influence, 
ce  n'est  pas  une  œuvre  étrangère  au  talent  poétique.  Ln 
science,  dans  ses  applications  populaires,  est  aujourd'hui 
ACAD.  FR.  —  i84o-i849-  i34 


dby  Google 


ioG(>  Rapport  de  h.  villehain 

et  sera  dans  l'avenir  une  des  sources  de  l'imagination  ; 
mais  cette  source  est  plus  féconde  que  facilement  accessible. 
Une  exactitude  un  peu  technique,  un  enthousiasme  déclama- 
toire, sont  d'abord  à  craindre. 

L'Académie  a  reconnu  ces  défauts  dans  quelques  pièces 
estimables  d'ailleurs,  et  elle  ajourne  le  prix  auquel  deux 
ouvrages  réservés  lui  avaient  paru  dignes  de  prétendre.  Le 
premier  de  ces  ouvrages,  sous  la  forme  d'un  dialogue  iné- 
galement soutenu  entre  un  vieillard  et  un  jeune  homme, 
entre  la  prudence  immobile  et  l'ardeur  d'entreprendre , 
renferme  de  nobles  pensées  et  des  traits  henreux  qui  ga- 
gneront à  se  dégager  de  quelques  longueurs.  Une  autre 
pièce,  le  n"  43,  annonce  un  goiît  de  facile  élégance  qui 
s'enhardira  par  le  travail.  D'autres  pièces  encore  pourraient 
être  honorablement  citées.  L'Académie  les  retrouvera  corri- 
gées et  meilleures  dans  le  concours  qu'elle  maintient  pour 
une  nouvelle  année. 

Sachant  bien  que  des  prix  sont  peu  de  chose  pour  sus- 
citer la  poésie ,  ce  qu'elle  demande  surtout  dans  les  pre- 
miers essais  qu'elle  encourage,  c'est  la  pureté  de  la  langue 
et  du  style,  mérite  modeste  qu'on  n'est  pas  sûr  de  rem- 
l>tacer  quand  on  le  néglige.  KUe  accueille  en  même  temps 
toute  tentative  de  nouveauté  ou  hanîie  ou  sage;  car  l'esprit 
d'innovation  peut  prendre  également  ces  deux  formes  ;  et, 
dans  une  littérature  riche  de  chefs-d'œuvre  et  travaillée 
par  des  systèmes  divers,  un  eflbr^de  retour  vers  la  simpli- 
cité n'est  pas  le  moins  heureux  progrès  que  puisse  recher- 
cher le  talent. 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'Académie  dispose  enfin  du 
prix  qu'elle  avait  institué  depuis  longtemps  pour  la  pièce 
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de  théâtre  qui  réunirait  le  mieux  à  l'effet  dramatique  l'in- 
térêt moral.  Son  suffrage  s'est  fixé  sur  une  tragédie  qui  n'a 
point  été  mêlée  aux  lattes  orageuses  de  la  scène  il  y  a  quel- 
ques années,  et  dont  le  succès  paisible  est  intervenu  à  une 
époque  de  lassitude  et  d'armistice  entre  les  théories  qui  s'é- 
taient disputé  le  théâtre. 

Le  sujet  de  cette  tragédie  est  un  des  plus  vulgairement 
célèbres  dans  l'histoire,  celui  qui  sert  de  date  à  la  liberté 
romaine,  et  qui ,  rappelé  sans  cesse  par  les  idées  de  vertu 
domestique  et  de  grandeur  nationale,  a  fourni  à  saint  Au- 
gustin une  méditation  contre  le  suicide,  à  Leibnitz  le  texte 
d'une  belle  conjecture  métaphysique  sur  la  liberté  humaine, 
la  Uaison  des  effets  et  des  causes,  et  ta  subordination  du 
mal  au  bien  dans  l'ordre  général  du  monde,  enfin  à  Shaks- 
peare  le  premier  essai  de  son  génie,  avant  qu'il  eût  été 
touché  et  saisi  par  le  drame. 

Ce  sujet,  cependant,  si  dramatique  dans  l'histoire,  avait 
jusqu'à  présent  manqué  au  théâtre.  Nulle  tentative,  digne 
de  mémoire  du  moins,  n'avait  porté  sur  la  scène  cette  tra- 
gédie naturelle  de  la  mort  de  Lucrèce,  qui  a  pour  exposition 
la  paix  de  la  famille  en  contraste  avec  le  trouble  de  l'État, 
pour  nœud  la  passion  et  le  caprice  poussant  au  crime,  pour 
dénouaient  ta  vertu  s'immolant  elle-même,  par  une  erreur 
coupable 4  au  regret  de  sa  pureté  innocemment  perdue, 
enfin  pour  sanction  morale  une  révolution.  Un  seul  homme, 
éloquent  mais  étranger  à  la  poésie,  Rousseau,  avait,  dans  les 
laborieuses  ébauches  de  sa  jeunesse,  écrit  en  prose  cinq  actes 
assez  languissants  sur  ce  grand  souvenir  que  l'art  abandon- 
nait comme  trop  connu  pour  être  rappelé.  L'imitation  de 
l'antiquité,  d'ailleurs,  était  devenue  moins  fréquente,    et  la 
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curiosité  du  public,  fatiguée  des  Grecs  et  des  Romains, 
demandait  d'autres  noms,  de  plus  récents  souvenirs,  et  la 
nouveauté  dans  le  choix  des  sujets  comme  dans  les  formes 
de  l'art.  Cet  abandon  de  l'antiquité  toutefois  n'était  pas 
absolu.  Ce  qui  avait  surtout  lassé  le  public,  c'était  la  pompe, 
la  solennité  trop  uniforme  que  la  tragédie  moderne  avait 
attachée  souvent  aux  sujets  antiques.  Reprendre  quelques- 
uns  de  ces  sujets,  non  comme  nobles,  maïs  comme  simples, 
tes  reproduire  avec  une  grande  fidélité  de  mœurs  et  de  dé- 
tails originaux,  y  placer  des  physionomies  plus  expressives 
que  régulières,  et  au  lieu  de  masques  sonores,  des  voix  na- 
turelles et  accentuées,  faire  enfin  la  tragédie  prosaïque  et 
vraie  de  l'antiquité,  voilà  ce  qui,  de  nos  jours,  devait  tenter 
l'imagination  de  plus  d'un  poète  et  inspirer  un  nouveau 
genre  d'imitation.  Les  écueils  de  ce  genre  sont,  d'après  sa 
nature  même,  l'excès  de  licence  où  il  peut  tomber,  l'excès 
d'énergie  qu'il  peut  afïecter. 

L'Académie  a  pensé  que  le  drame  qu'elle  couronne,  sans 
échapper  tout  à  fait  à  ces  reproches,  offrait  à  plusieurs 
égards  l'application  heureuse  d'une  nouveauté  difficile.  Le 
poète  a  voulu  peindre  ta  vie  romaine  dans  la  rudesse  de 
ses  premiers  âges,  la  pureté  du  foyer  domestique,  les  rites 
pieux  dont  il  était  entouré,  l'alliance  et  ta  sauvegarde  com- 
mune des  devoirs  privés  et  des  vertus  publiques.  En  même 
temps  il  a  hasardé  sur  la  scène  tragique  un  caractère  dont 
le  ridicule  est  apparent,  l'héroïsme  lointain  et  caché.  Ce 
caractère  se  dévoile  lentement,  mis  en  présence  tantôt  de 
la  vertueuse  Lucrèce,  à  laquelle  Brutus  se  confie  comme 
par  pressentiment,  tantôt  de  la  coupable  Tullie,  qu'il  dé- 
concerte et  qu'il  accable,  même  en  ne  lui  opposant  que  la 
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faiblesse  d'une  raison  à  demi  égarée  :  tant  le  trouble  de  l'in- 
telligence, son  infirmité,  son  délire,  est  encore  supérieur  à 
cette  froide  folie  de  l'âme  qu'on  appelle  le  vice!  Enfin 
Brutus  parait  tout  entier  au  moment  oii  un  malheur  domes- 
tique peut  devenir  l'affranchissement  national;  et  cette  péri- 
pétie donnée  par  l'histoire,  mais  éloquemment  exprimée 
par  le  poëte,  fait  succéder  au  ton  familier  du  drame  le 
pathétique  et  la  grandeur  de  la  tragédie.  Cette  variété,  ce 
mélange  de  tons  laisse  place  sans  doute  à  de  graves  défauts. 
Ami  du  simple  et  du  naturel,  faisant  effort  pour  y  ramener 
sa  pensée,  l'auteur  de  la  nouvelle  tragédie  prend  quelque- 
fois le  soin  minutieux  des  détails  pour  la  peinture  des  ca- 
ractères et  des  mœurs.  Quelquefois  même  à  la  reproduction 
exacte  des  usages  antiques  il  joint  un  anachronisme  de  sen- 
timents et  d'idées  que  ce  contraste  rend  d'autant  plus  vi- 
sible. Enfin  son  langage  animé,  expressif,  et  trop  souvent 
travaillé  avec  incorrection,  est  négligé,  sans  être  facile.  Ce 
n'est  donc  pas  la  pureté  classique,  l'élégance  continue  qui 
fait  le  caractère  de  cet  ouvrage  remarquable.  Il  plaît,  quoi- 
que inégal  :  l'auteur  s'écarte  fréquemment  du  vrai  qu'il 
veut  rétablir  dans  l'art  ;  mais  là  où  il  te  rencontre,  il  le  rend 
avec  une  verve  heureuse  qu'on  ne  peut  oublier,  une  expres- 
sion vive  et  contenue  qui  convient  beaucoup  au  théâtre, 
parce  qu'elle  frappe  l'esprit  sans  l'éblouir,  et  sans  lui  pa- 
raître ou  trop  brillante  ou  trop  inusitée.  Servant  à  marquer 
d'une  grave  empreinte  la  vérité  historique  et  la  leçon  mo- 
rale, ce  style  est  assez  poétique  pour  un  tel  sujet,  et  peut 
s'approprier  heureusement  à  d'autres  traditions  romaines. 
On  y  sent  l'imitation  de  Corneille,  mais  sans  affectation, 
sans  effort,  par  la  préférence  instinctive  d'un  esprit  phis 
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nerveux  que  cultivé.  Que  l'auteur  mûrisse  son  talent  à  la 
sévère  école  des  historiens  anciens!  Qu'en  cherchant  la, 
nouveauté,  il  sache  qu'elle  sort  moins  encore  de  l'heureux 
choix  que  de  la  puissante  méditation  d'un  sujet!  Et  notre 
théâtre,  agité  depuis  quinse  ans  par  tant  d'esaais  hardis, 
s'honorera  d'un  poète  de  plus,  et  verra  se  détacher  du 
drame  classique  une  forme  moyenne  et  populaire  dont  la 
Hdélité  plairait  au  goût  de  notre  siècle  habile  à  trouver 
dans  l'étude  plus  attentive  du  passé  une  source  d'idées  nou- 
velles. 

L'Académie,  en  déliliérant  sur  le  prix  qu'elle  décerne  au- 
jourd'hui ,  a  dû  comparer  et  apprécier  plusieurs  ouvrages 
dramatiques  plus  ou  moins  rapprochés  du  double  but  indiqué 
par  elle.  Elle  ne  les  nomme  pas,  pour  s'abstenir  d'un  mélange 
de  critique  et  d'éloge  qui  satisfait  rarement,  et  qui  n'est  pas 
aujourd'hui  nécessaire.  Un  drame  tragique  cependant.  Don 
Sébastien  de  Portugal,  par  M.  Paul  Foucher,  a  paru  deman- 
der une  mention  publique,  et  comme  un  gage  de  l'intérêt 
qui  s'attacherait  à  des  fragments  d'épopée  chrétienne  portés 
au  théâtre  par  une  imagination  studieuse  et  vive.  Offrant  de 
grandes  inégalités,  mais  relevé  par  de  fortes  intentions  et 
quelques  scènes  heureuses,  ce  drame  est  moins  une  œuvre 
complète  qu'une  espérance.  Il  montre  une  voie  nouvelle, 
celle  de  l'exaltation  poétique  s'unissant  au  drame  familier 
dans  un  sujet  moderne. 

Cette  alliance  serait  belle  à  réaliser,  et  on  peut  distin- 
guer avec  honneur  un  essai  qui  tend  vers  ce  modèle  par  la 
peinture  de  l'héroïsme  chrétien  se  mêlant  à  l'esprit  aventu- 
renx  du  XVI"  siècle,  et  par  une  rêverie  de  poète  mélan- 
colique jetée  au  milieu  de  traits  d'histoire  bien   étudiés  et 
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vivement  rendus.  L'Académie,  convaincue  de  l'influence 
eKert:ée  par  le  théâtre,  propose  encore  un  grand  prix  pour 
l'œuvre  dramatique  qui  réunirait  le  mieux  à  l'effet  moral  l'as- 
cendant d'un  succès  populaire;  et  elle  attendra,  s'il  le  faut, 
plusieurs  années  que  ce  programme  rempli  lui  permette  de 
faire  un  choix  adopté  par  U  public;  à  lui  surtout  appartient 
d'encourager  la  poésie.  Des  travaux  plus  sévères,  les  uns 
brillant  encore  d'imagination ,  les  autres  seulement  utiles , 
trouvent  dans  les  récompeztses  que  déeeme  TAcadémie  un 
appui  qu'on  ne  saurait  rendre  trop  fréquent. 

L'Académie  conserve  à  M.  Augustin  Thierry  le  grand  prix 
d'histoire  si  noblement  mérité  par  l'important  travail  (i) 
qu'elle  couronna,  pour  la  première  fois,  il  y  a  six  ans.  Elle 
maintient  également  la  distinction  décernée  à   M.  Bazin , 


(i)  Un«  cuBcurrenctf  inattendue  et  sortie  du  passé  a  fait  briller  «ncore 
les  qualités  éniiiientt:s  de  l'ouvrage  qui  a  servi  de  titre  spécial  au  juge- 
ment de  l'Académie  couronnant  M.  Thierry.  Un  grand  travail  qu'avait 
encouragé  Malesherbes,  et  que  le  plus  rare  mélange  d'érudition  et  de 
sagacité  inspira  dans  la  longue  solitude  d'un  château  de  Bretagne  a  une 
personne  d'un  esprit  original ,  a  été  récemment  publié  sur  le  manus- 
crit comfJet  laissé  pat  elle.  Ce  livre  de  M"*  Leiardières,  par  le  caractère 
foème  des  assertions  souvent  paradoxales,  quoique  tirées  de  recherches 
vastes  et  précises,  par  la  méthode  trop  sévère  de  la  composition  et  la 
gravité  uniforme  du  style,  aUeste  d'autant  mieux  tout  ce  qu'il  y  a  de 
haute  intelligence  historique  dans  les  Considération!  de  M.  Thierry,  et 
eu  même  temps  t'art  délicat  et  profond  qui ,  dans  les  Récits  mérovin- 
giens, anime  la  science  par  l'imagination,  et  fait,  des  deux  ouvrages 
réunis ,  un  ensemble  pldn  d'instmction  et  de  charme.  On  étudiera 
très-utilement  l'ouvrage  de  M*^  Lesardières;  on  relira  toujours  cehii  de 
M. 'Diierry. 
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comme  auteur  de  l'ouvrage  d'histoire  qui  a  le  plus  approché 
du  prix.  En  se  conformant  ainsi  au  vœu  littéral  du  testateur, 
elle  se  félicite  qu'une  fondation,  dont  il  faudra  modi6er 
quelque  jour  le  caractère  trop  exclusif,  se  soit  appliquée  dès 
l'origine  à  des  travaux  si  dignes  d'une  exception,  et  que  le 
jugenient  nouveau  qui  proroge  en  leur  faveur  les  récompenses 
obtenues,  soit  encore  cette  année  une  justice  comparative 
bien  plus  qu'un  privilège.  L'Académie  n'a  pas  cependant 
méconnu  les  mérites  de  quelques-uns  des  travaux  d'histoire 
qu'elle  n'a  pu  préférer  aux  deux  ouvrages  déjà  couronnés  : 
elle  croit  que  le  mouvement  qui  jette  d'heureux  talents  dans 
cette  carrière  d'études  mérite  trop  d'être  secondé,  pour 
qu'elle  ne  cherche  pas  à  multiplier  les  succès  et  à  varier  les 
noms  qui  les  obtiennent.  Le  prix,  jusqu'à  présent  inamovi- 
ble, qu'a  fondé  le  baron  Gobert,  peut  s'accroître  de  quelque 
partie  d'une  autre  libéralité,  et  cette  dotation  du  talent  histo- 
rique se  diviser  pour  otTrir  des  récompenses  nouvelles  et 
temporaires.  Déjà  l'Académie  a  pris  cette  voie  en  plaçant 
plus  d'un  livre  d'histoire  au  nombre  des  ouvrages  d'utilité 
morale.  On  ne  peut  séparer,  en  effet,  de  ce  qui  épure  le 
cœur,  ce  qui  dirige  et  affermit  la  raison.  La  vérité  seule  est 
un  progrès,  et  la  vérité  morale  est  le  premier  de  tous.  Un 
écrit  où  les  rapports  de  la  religion  et  de  l'État  sont  exposés 
avec  justesse,  savoir  et  modération ,  a  paru.à  l'Académie  un 
sérieux  ouvrage  de  morale.  Laissant  de  côté  la  polémique 
contemporaine,  elle  a  vu  le  fond  même  du  débat,  la  part  ina- 
liénable de  la  conscience  et  de  la  foi,  la  part  imprescriptible 
du  pouvoir  civil,  qui  est  aussi  un  pouvoir  spiritueli  c'est-à- 
dire  s'appuyant  sur  les  forces  morales  de  la  société.  Retracer 
.impartialement  ce  qui  a  été  fait  par  ce  pouvoir,  moins  pour 
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son  extension  que  pour  sa  défense,  indiquer  les  sauvegardes 
et  les  barrières  qu'il  a  laissées  ou  retirées  au  culte,  chercher 
l'intérêt  qu'il  peut  avoir  à  la  liberté  d'une  Église  particu- 
lière, et  comment  il  peut  s'accommoder  aussi  de  la  primauté 
extérieure  d'une  Église  universelle,  c'était  là  un  grave  sujet 
que  les  jurisconsultes  français  du  XVI*  siècle  avaient  traité 
avec  une  hardiesse  instructive,  dont  le  grand  publiciste  reli- 
gieux du  XVII',  Bossuet,  n'a  pas  répudié  l'héritage. 

L'ouvrage  remarqué  par  l'Académie  ne  contient  qu'une 
rapide  exquisse  des  faits  et  des  principes,  jusqu'à  cette  grande 
oeuvre  du  Concordat  qui,  en  demandant  à  Rome  de  réinsti- 
tuer une  Église  de  France,' lui  rendait  en  principe  plus  de 
pouvoir  que  la  révolution  lui  en  avait  ôté.  Là  reparut  avec 
le  droit  la  discussion,  et  bientôt  les  théories  extrêmes  à  l'ap- 
pui du  pouvoir  religieux  nouvellement  rétabli,  près  duquel 
vint  se  replacer  une  royauté  antique,  restaurée  comme  lui. 
Mais  cette  royauté  du  passé,  malgré  les  changements  qu'elle 
avait  essayés  sur  elle-même,  tomba  et  disparut,  tandis  que 
la  religion ,  qui ,  ne  changeant  pas ,  unit  le  passé  à  l'avenir , 
trouva  dans  le  développement  même  de  la  liberté  publique, 
dans  les  doctrines  que  cette  liberté  proclame  et  le  zèle  qu'elle 
favorise,  un  accroissement  d'indépendance  et  d'ascendant 
moral. 

La  question  que  Bossuet  avait  décidée  pour  Louis  XIV 
s'est  posée  de  nouveau.  Mais  si  Louis  XIV  disait  :  «  L'État, 
c'est  moi ,  »  l'Etat  lui-même  aujourd'hui  ne  dit  pas  :  a  Je 
suis  souverain  absolu.  »  Son  pouvoir  a  pour  contre-poids  ses 
propres  maximes  et  la  liberté  de  chacun.  De  là  des  préten- 
tions renaissantes  et  successives  auxquelles  le  défenseur  du 
pouvoir  civil  oppose  les  traditions  de  l'histoire,  les  souve- 
ACAD.  FR.  —  i84o-i849-  i35 
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nirsde  la  magistrature,  le  texte  des  lois,  et  ce  principe  du 
bon  sens,  que  le  culte  de  la  majorité  ne  saurait  être ,  dans 
son  action  extérieure,  plus  illimité  que  ne  l'était  autrefois  un 
culte  unique  et  exclusif.  Concilier  le  respect  de  la  loi  et 
celui  de  la  conscience,  placer  la  religion  dans  l'ordre  social 
et  non  pas  au-des&us,  tel  est  le  problème  actuel  ;  et  c'est  pour 
cela  que  l'ouvrage  de  M.  Filon,  simple,  méthodique,  sans 
exagération  et  sans  faiUesse,  mérite  la  distinction  qu'il 
obtient. 

Le  mouvement  qui  porte  aujourd'hui  les  esprits  vers  les 
questions  religieuses,  sous  toutes  les  formes,  n'est  pas  moins 
attesté  par  un  autre  ouvrage  admis  dans  ce  concours.  En 
même  temps  que  Bossuet,  défendu  contre  un  zèle  plus  exi- 
geant que  le  sien,  est  invoqué  à  l'appui  du  pouvoir  civil, 
saint  Augustin,  le  maître  chéri  de  Bossuet,  est  cité  de  toutes 
parts  et  curieusement  étudié.  On  retrace  sa  vie,  on  analyse 
ses  opinions  et  son  génie,  non  plus  pour  l'instruction  du 
cénobite  ou  Tinspiration  du  poète,  mais  pour  bien  des  lec- 
teurs depuis  Paris  jusqu'à  Alger.  Le  XVIP  siècle  avait  cherché 
dans  Augustin  des  autorités  conformes  à  la  foi,  des  argu- 
ments de  controverse  théologique.  Le  XVIIP  siècle  lui  au- 
rait demandé,  s'il  l'avait  lu,  de  vives  peintures  et  de  libres 
confidences.  Le  nôtre  recueillera  volontiers  dans  ses  écrits 
deux  grandes  choses  :  la  philosophie  du  christianisme  telle 
que  la  conçoit  un  heureux  génie  longtemps  éprouvé  par  le 
noviciat  de  l'erreur  et  le  travail  du  doute;  la  civilisation 
chrétienne  telle  que  les  mœurs  adoucies  du  culte  nouveau, 
la  science  et  la  charité  de  ses  nombreux  évéqueSf  la  diffusion 
de  ses  écoles,  la  propageaient  dans  (»tte  Afrique  où  la  dureté 
et  la  licence  romaines  avaient  seules  modifié  d'abord  les  rites 
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sanguinaires  de  Carthage  et  la  barbarie  de  ses  sujets  disper- 
sés. Écnre  maintenant  une  vie  d'Augustin,  après  avoir  par- 
couru la  province  de  Bone,  vu  de  près  les  peuplades  indigè- 
nes, étudiélesinscriptionset  les  ruines,  c'est  traiter  un  sujet 
devenu  national  pour  nous,  c'est  travailler  sur  les  antiquités 
de  l'Afrique  française,  qui  ne  sera  pas  moins  grande  que  l'A- 
frique romaine,  et  n'aura  pas  à  subir  comme  elle  une  invasion 
des  Vandales. 

Le  sujet  que  s'est  proposé  M.Poujoulat  nous  a  donc  paru 
favorable,  plus  rapproché  de  nous  qu'il  ne  l'était  autrefois, 
et  encore  nouveau  par  les  détails,  mêlant  l'histoire  générale 
à  la  hiographie>  et  Tintérét  des  lettres  à  toutes  deux,  offrant 
la  leçon  morale  d'un  grand  caractère  qui  se  dévoue  et  d'une 
société  en  décadence  qui  se  relève  et  s'améliore  par  les  vertus 
d'un  homme.  Dans  Augustin,  c'était  l'homme  privé  surtout 
qu'on  connaissait  et  qu'on  aimait.  Se&  Confessions  étaient,  en 
grande  partie,  sa  renommée.  Ëh  bien,  sa  vie  publique^  sa  vie 
de  prêtre,  de  réformateur  de  ta  discipline,  de  tuteur  des  fai- 
bles, de  conseiller  des  puissants,  de  pacificateur  entre-les 
sectes,  de  chrétien  aimant  tons  les  hommes,  et  de  Romain 
mourant  pour  son  pays  et  inspirant  jusqu'à  sa  dernière 
heure  la  résistance  d'Hippone  assiégée;  cette  vie  toute  en 
exemples  a  bien  plus  de  grandeur  que  les  séductions  et  les 
repentirs  de  sa  jeunesse  n'ont  d'intérêt  romanesque  et  de  mé- 
lancolie. Même  pour  le  monde  profane,  le  saint  surpasse  de 
beaucoup  le  pécheur  :  c'est  que,  dans  son  nouveau  caractère, 
dans  son  caractère  de  converti  et  d'évêque,  avec  l'ardente 
activité  du  prosélytisme  devenue  sa  passion  dernière,  Au- 
gustin a  gardé  des  traces  nombreuses  de  sa  première  dispo- 
sition spéculative  et  tendre.  Sa  charité  est  encore  de  l'amour; 
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sa  foi  orthodoxe  une  méditation  vaste  et  libre,  quoique  sou- 
mise. Sa  seTérité  conserve  l'empreinte  aimable  qui  s'attachait 
à  ses  erreurs;  et  sa  vie  épiscopale,  sa  vie  de  sacrifices  et  de 
controverses,  d'humble  abnégation  de  soi-même  et  d'autorité 
impérieuse  au  nom  du  dogme,  respire  encore  un  charme  d'i- 
magination philosophique  et  d'indulgence  que  lui  ont  laissé 
ses  études  et  ses  souvenirs.  C'est  ainsi  que,  rigoureux  dans  sa 
doctrine  théologique  et  dans  ses  prévoyances  de  la  justice  di~ 
vine,  il  demande  ici-bas  l'adoucissement  des  lois  humaines  et 
la  réforme  pénitentiaire  du  coupable,  au  lieu  d'une  punition 
irréparable.  C'est  ainsi  que,  menacé  dans  sa  vie  et  dans  celle 
de  ses  prêtres,  il  n'oppose  aux  idolâtres  furieux,  aux  dissi- 
dents armés,  que  les  conseils  de  la  persuasion  et  l'amnistie 
qu'il  réclame  pour  eux.  C'est  ainsi  que,  génie  brillant,  paré 
de  tout  le  luxe  des  lettres,  il  abaisse,  il  humilie  sa  parole, 
pour  la  faire  servir  à  l'instruction  des  esprits  les  plus  gros- 
siers, et  toucher  leur  barbarie  par  sa  bonté  encore  plus  que 
par  son  éloquence. 

Les  prédications,  les  traités,  les  lettres  d'un  tel  homme 
étaient  des  actions,  et  des  actions  puissantes,  au  milieu  de 
cette  société  divisée  qui  cherchait  la  vérité,  la  justice  et  un 
peu  de  bonheur.  L'historien  devait  donc  suivre  Augustin 
dans  la  variété  de  ses  écrits,  et  souvent  le  traduire.  Ces  frag- 
ments, qui  se  succèdent  comme  autant  de  discours  directs  et 
d'aveux  personnels,  viennent  soutenir  et  animer  le  récit.  Le 
grand  évêques'y  peint  tout  entier;  et  avec  soi  il  fait  connaître 
son  temps  et  son  pays.  Tantôt,  dans  un  sermon  prêché  à 
Carthage,  il  ajoute  à  ses  confessions  l'aveu  que  lui  inspire  le 
lieu  témoin  de  ses  faiblesses;  tantôt,  dans  ses  discussions 
contre  les  manichéens,  il  repasse,  en  le  redressant,  le  long 
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circuit  d'erreurs  qu'il  avait  lui-même  parcouru  ;  tantôt,  dans 
ses  traités  de  morale  et  d'éloquence,  il  peint  et  les  mœurs  de 
l'Église  et  la  puissance  de  la  parole  apostolique,  et  le  travail 
intérieur  d'une  société  qui,  après  un  intervalle  de  barbarie, 
sera  le  commencement  du  monde  moderne. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  l'Afrique  moderne  qui  revit  dans 
Augustin;  ses  voyages,  ses  amitiés,  les  inquiétudes  de  sa  foi 
le  font  communiquer  sans  cesse  avec  l'Italie,  l'Espagne,  la 
Gaule,  la  Judée;  sa  charité  s'intéresse  à  tous  les  maux  ;  son 
autorité  surveille  toutes  les  erreurs.  Il  a  dans  le  monde  chré- 
tien des  correspondants  dignes  de  lui,  saint  Jérôme  à  Beth- 
léem, saint  Paulin  à  Noie  ;  il  a  des  disciples  partout;  il  re- 
cueille des  fugitifs  de  tous  les  coins  du  monde;  il  préside,  il 
dirige  les  conciles  d'Afrique,  et  les  soumet  à  celui  de  Rome 
même  saccagée  par  Alaric.  Il  est,  par  son  âme  et  par  son  gé- 
nie, le  plus  grand  lien  de  l'unité  chrétienne  au  V*  siècle,  et 
le  promoteur  de  cette  unité  dans  l'avenir.  Né  dans  un  siècle 
de  décadence,  et  lui-même  mélange  singulier  du  rhéteur  et 
de  l'apôtre,  il  aura  la  gloire  d'inspirer  les  plus  grands  hommes 
d'un  siècle  éclairé,  et  de  contribuer  à  la  philosophie  de  Des> 
cartes,  à  l'éloquence  de  Bossuet. 

Le  tableau  de  cette  yie  forte  et  bienfaisante  dont  les  tra- 
vaux étaient  de  grandes  choses,  et  les  repos  même  de  bonnes 
œuvres,  ne  peut  lasser  un  siècle  comme  le  nôtre.  L'admira^- 
tion  de  l'histoire  est  peut-être,  non  pas  trop  vive,  mais  trop 
générale  et  trop  arrêtée  d'avance.  Elle  semble  un  article  de 
foi  plutôt  qu'une  libre  conviction  de  l'étude.  Quelques-unes 
des  digressions  qui  s'y  mêlent  peuvent  être  contestées.  Enfin, 
si  l'auteur  fait  connaître  heureusement,  par  de  fidèles  extraits 
d'Augustin,  la  société  chrétienne  d'alors,  il  est  loin  de  peindre 
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avec  la  même  exactitude  ce  qui  restait  encore  de  l'ancien 
monde  de  la  vie  romaine.  Mais  l'ouTrage  entier  instruit  et 
attache  ;  on  y  entend  comme  l'écho  des  premiers  siècles  du 
christianisme  au  milieu  des  bruits  de  notre  temps.  En  nous 
faisant  assister  aux  conciles,  aux  conférences,  à  la  vie  théolo- 
gique de  ces  anciennes  cités,  il  nous  montre  ce  que  le  génie 
moderne,  armé  de  la  religion  et  des  arts,  pourra  faire  de  ce 
pays  arraché  à  la  barbarie  par  la  guerre. 

L'Académie  décerne,  aux  ouvrages  que  nous  venons  de 
caractériser  trop  faiblement,  ses  deux  premières  médailles. 

D'autres  livres  offrant  soit  un  mérite  général  de  moralité, 
soit  un  objet  spécial  d'instruction,  se  sont  recommandés  à 
ses  suffrages.  Un  recueil  d'observations  et  de  conseils,  sous  le 
titre  de  Morale  militaire^  a  frappé  par  la  fermeté  judicieuse 
du  sens  et  la  simplicité  du  langage.  Que  le  titre  paraisse  un 
cadre  plus  ou  moins  exact,  il  n'importe;  ce  que  renferme  le 
livre  est  utile  et  vrai.  Sous  une  forme  très-différente,  dans 
un  style  ingénieux  et  pur,  l'auteur  de  Fables  nouvelles, 
M.  la  Chambeaudie,  a  mis  en  action  d'excellentes  maximes 
et  retracé  quelques  piquantes  peintures  de  mœurs.  Une 
,  médaille  de  3,000  francs  est  décernée  à  chacun  de  ces  deux 
ouvrages. 

Un  travail  inspiré  par  la  plus  respectable  sollicitude,  le 
résultat  des  recherches  de  madame  Mallet  sur  les  prisons  des 
femmes,  réclamait  la  plus  scrupuleuse  attention.  L'auteur, 
uniquement  préoccupé  de  la  vérité  à  dire  et  du  bien  à  faire, 
a  revu  soigneusement  son  ouvrage,  pour  n'y  laisser  dans 
le  langage  que  cette  exacte  modération  qui  seule  est  utile 
parce  qu'elle  persuade.  L'expérience  même  de  l'administra- 
teur peut   profiter  de  cet  ouvrage;  le   zèle  de   l'humanité 
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s'en  aidera  ;  et  tout  esprit  éclairé  doit  y  apprendre  quelque 
chose. 

Deux  autres  essais  d^une  forme  très-simple,  quoique  Je 
dernier  soit  un  roman,  ont  intéressé  par  le  but  moral  :  l'un 
par  madame  Saunders,  sous  le  tit^  de  Direction  maternelle 
de  la  jeune  Jille^  décrit  avec  une  vérité  pleine  d'émotion  le 
bienfait  d'une  influence  que  la  nature  indique  elte-même, 
et  que  Dieu  bénit.  Mont/ouy,  de  mademoiselle  Boyeldieu 
d'Âuvigny,  épisode  détaché  du  long  récit  des  misères  socia- 
les, présente  l'histoire  d'un  enfant  qui ,  malgré  l'abandon  de 
ses  premières  années ,  remonte  du  malheur  et  des  délits 
qu'amène  le  vice  à  une  activité  utile  et  à  un  rang  honorable 
dans  la  sodété.  Les  prix  décernés  à  ces  deux  ouvrages  sont, 
pour  les  femmes  dont  le  cœur  les  a  dictés ,  un  gage  de  la 
bonne  action  qu'elles  ont  faite. 

A  côté  de  ces  essais  inspirés  à  des  âmes  pures  et  bienveil- 
lantes par  la  vue  présente  du  malheur,  et  aussi  par  l'habitude 
de  le  secourir  et  par  la  science  acquise  de  la  charité,  l'Acadé- 
mie avait  encouragé  des  études  plus  exclusivement  littéraires 
sur  quelques  monuments  célèbres  des  sciences  morales.  Deux 
traductions  remarquables  répondent  à  cet  appel.  L'une  fait 
passer,  dans  notre  langue  l'ouvrage  de  Herder  sur  la  poésie 
sacrée.  Ce  livre,  qui  plaît  et  attire  d'abord  par  une  heureuse 
imitation  du  dialogue  platonique,  mais  qui  attache  surtout 
par  l'alliance  éclatante  et  rare  de  l'oithousiasme  et  de  l'éru- 
diticMi,  est  un  livre  éloquent  quoique  diffus,  plein  de  pas8i<»i 
et  d'idées,  et,  dans  la  forme  de  sa  critique,  offrant  un  tour 
d'imagination  heureusement  assorti  aux  beautés  orientales 
qu'il  traduit  et  qu'il  commente.  L'original  allemand  perd 
sans  doute,  dans  la  version  ftançaise,  un  grand  charme,  l'é- 
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i-lat  des  fragments  versifiés  que  Herder  avait  écrits  sous  l'ins- 
piration des  prophètes  hébreux.  Maïs  il  reste  l'accent  de  son 
admiration  fidèlement  répétée.  L'autre  ouvrage  qui  a  tenté 
le  zèle  d'un  traducteur  habile  est  un  des  derniers  beaux  mo- 
numents du  génie  antique,  et  l'expression  la  plus  touchante 
de  ce  stoïcisme  romain  qui  fiit,  sous  l'empire,  la  religion  des 
âmes  élevées.  C'est  le  recueil  des  pensées  de  Marc-Aurèle,  le 
livre  de  lui-même  à  lui-même,  comme  il  le  dit.  Dépôt  de 
maximes  et  de  souvenirs  tantôt  gravés  avec  une  force  origi- 
nale, tantôt  jetés  avec  une  négligence  elliptique,  examen  de 
conscience  d'un  empereur  et  d'un  sage,  journal  rapide  des 
méditations  d'une  grande  âme  au  milieu  des  accidents  de  la 
guerre  et  des  difBcultés  du  pouvoir  absolu ,  ce  recueil  uni- 
que ne  saurait  être  trop  lu  ;  car  il  a  des  conseils  et  des  exem- 
ples pour  toutes  les  conditions  de  la  vie,  et  du  courage  contre 
tous  tes  malheurs.  Mis  autrefois  en  français  sous  l'inspiration 
de  la  reine  Christine,  plus  tard  traduit  par  le  savant  Dacier, 
il  vient  d'être  rendu  avec  une  exactitude  plus  expressive  par 
un  jeune  professeur,  M.  Pierron,  déjà  distingué  dans  un  de 
nos  concours  annuels.  L'Académie  décerne  une  médaille  de 
i,5oo  francs  au  traducteur  dé  Marc-Aurèle,  comme  à  celui 
de  Herder. 

Un  autre  travail,  appliqué  par  M.  Hinard  avec  autant  de 
savoir  que  de  goût  à  un  des  monuments  tes  plus  curieux  du 
moyen  âge ,  obtient  aussi  une  médaille  de  TAcadémie.  C'est 
la  traduction  complète  du  Romancero  espagnol,  de  cette  vive 
image  d'un  peuple  qui  fut  grand  par  la  foi  et  le  courage, 
avant  de  l'être  par  l'esprit  de  découverte  et  de  conquête.  I^e 
recueil  de  ces  vieux  chants  populaires  depuis  le  XI'  siècle 
jusqu'au  XV*  est  une  des  plus  belles  chroniques  de  nos 
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nations  modernes  :  naïve  histoire  de  religion,  de  chevalerie 
et  d'amour,  poésie  sans  6ction,  comme  elle  est  sans  grand 
poëte ,  mais  par  cela  même  incontestable  et  éloquent  té- 
moignage des  mœurs  et  des  sentiments  de  tout  un  peuple, 
dont  la  destinée,  plusieurs  fois  glorieuse,  se  renouvelle  au- 
jourd'hui sous  les  yeux  et  avec  la  puissante  amitié  de  la 
France. 


1840-1849  i36 


dby  Google 


dby  Google 


RAPPORT 
DE  M.   VILLEMAIN, 

SECIÊTillE   PEKFËTDEL    DE    L'iCUâVIE    FUHÇilSB, 

SUR    LES  CONCOURS  DE   L'ANNÉE  1846. 


Messieurs, 

Quel  que  soit  aujourd'hui  le  vif  intérêt  des  études  d'his- 
toire nationale,  et  quelque  grands  travaux  que  leur  promet- 
tent l'émulation  et  la  liberté  des  esprits ,  l'Académie  n'a 
point  encore  à  déplacer  la  couronne  qu'elle  décerne  depuis 
plusieurs  années  au  même  écrivain  et  au  même  ouvrage. 
M.  A.  Thierry  conserve  le  prix  qui  semble  avoir  été  fondé 
dans  la  prévoyance  d'une  destination  si  juste.  L'estime  pu~ 
blîque  ne  s'en  plaindra  pas.  Elle  sait  que  le  célèbre  historien 
n'a  pas  fait  de  cette  décoration  de  sa  retraite  un  motif  de 
repos  et  d'inaction  :  et  dans  cette  enceinte  même,  la  lecture 
applaudie  d'un  fragment  plein  de  vues  originales  sur  une 
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(les  époques  du  Tiers  état  en  France  a  signalé  naguère  quel 
nouveau  titre  de  gloire  allait  compléter  l'œuvre  historique 
couronnée  par  l'Académie,  et  que  n'a  surpassée  nul  travai] 
récent  d'une  autre  maiti. 

L'Académie  maintient  également  à  M.  Bazin  le  prix  obtenu 
par  son  Tableau  du  règne  de  LouisXUI^etmalgrél'étonne- 
ment  que  p6ât  «xcit^t  d^è  ttrïtitidbnce  Aè  deux  exceptions, 
elle  y  voit  une  double  justice.  En  dehors  de  ses  prix  ordi- 
naires, l'Académie  avait  à  juger  cette  année  des  recherches 
d'érudition  et  de  goût  sur  notre  langue.  C'était  l'essai  d'un 
nouveau  concours.  En  proposant  une  étude  détaillée  du  style 
de  Molière,  elle  voulait  qu'on  y  cherchât  le  travail  commun 
du  génie  d'un  homme  et  de  l'esprit  d'un  siècle,  et  cela  dans 
la  forme  d'ouvrage  qui,  par  la  peinture  des  passions  éter- 
nelles du  cœur  et  des  accidents  delà  vie  sociale,  par  le  jeu 
des  conditions  et  des  caractères,  permet  au  langage  le  plus 
d'énergie,  de  naturel  et  de  variété.  Pour  cette  épreuve ,  elle 
prenait  la  meilleure  époque,  celle  où  l'idiome  fnwyil,  souple 
et  ductile  comme  le  métal  brûlant,  gardait  profondément 
r«mpTeifM)e  "de  la  pémée.  lies  langtits  schM  un  4om8>a«  ct»n- 
muii  oïl  le  -gème  se  éàit  uhe  firapriécé  partMuHère.  De  wnètue 
que  par  ^ifne  lïfjventien  -de  -nbs  jeuts ,  Jes  ok^eift  WKliérieMs, 
les  «1*8868,403 'déllFils<nème«eigrBvëntspontaiiéBieBt'Sur une 
surfeoe  ipréparée  où  tia  lumvère  réfléofait  4ear  image.,  aitui, 
dfcns  l'idiome  d'u*  Ipeiçle  'se  TepradvistmC  'd'enKvmèmes,  ab 
grand  ijcnir  le  ib  .vâe^  sss  tesages  et  «es  vcenirs.  Mais  à  enté 
ée  ce  'dédtfuUiefitettt  «l'uti  «ièele  dans  va  liingac^  et  de  «ette 
irtiittrtion  des  «hoaes  par  -les  fmlvles,  fte  giéme  bt  la  passiim., 
qm  estllelgénie  -du  iMoiBent,  ajoutent  la  créatÎAn  à  la  oo^e. 
Le  fonds  gé>épid'd-uiW'lBn|rue,<c«st  la  ipeiiAupc  fMr  refiety 
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par  f  tdion  seale  de  l'objet  et  de  la  lumière  ;  le  style  ,  c'est 
l'œuvre  inspirée  du  peintre.  Sans  doute,  il  n'est  pas  besoin 
d'an  vocAbalaire  pour  discerner  ces  deox  origines.  On  les 
JQ^  miens  cependant  par  cette  étude.  En  la  demandant , 
l'Acad^drie,  sur  onze  ouvrages,  a  obtenu  deux  travaux  re- 
marquâmes :  l'un,  inscrit  sous  le  n*  3,  distribue  et  explique 
dans  un  imVHnse  recneil  touM  la  diction  de  Molière;  l'autre, 
len*  lo,  m  réuiût  les  traits  les  plus  expressifs  dans  un  choix 
qui  n'oublie  rien. 

DesttoKsidértitioas  instructives  précèdent  les  deux  ouvra- 
ges mtre  lesquels  l'Académie  a  partagé  le  prix  qui  vient 
d*<ètre  doublé.  Leormérite,  comparé,  a  été  apprécié  dans  un 
rapport  que  nous  ne  pouvons  lire  à  cette  séance,  ni  abréger 
stns  4'aAniblir.  Les  astears,  que  leurs  noms  désignent  assez, 
sent  MM.  Genîn  et  Ooesserd.  Une  prenriière  mention  est 
encore  mooordée  «u  n*  1 1 ,  et  une  seconde  an  n"  8. 

fin  'décernant  te  prix  d'utilité  morale,  fondé  par  M.  de 
MoHtyo^,  l'Afcaidéimie  «  souvent  compris  dans  ses  jugements 
des  owvrages  de  formes  très-difcrses,  ob  le  talent  ne  touchait 
«u  but  proposé  que  d'une  manière  indirecte  «t  -spéculative. 

Aujourd'hui,  comme  la  société  devient  sans  cesse  plus 
pnitiqne  dans  ses -vaet'd'amélioratMm,  l'Académie  l'a  été  dans 
ses  «boix^  «t  elle  a  désigné  d'abord  (es  écrîts  «lémes  qui 
se  4iaàent  à  (^K^que  œuvre  de  bieiriaisance  ptibltqae  :  tés 
«oins  de  ia  «baritë  si  active  (depuis  qui  me  ans  avaient  iaissé 
tiHigtempK  un  ^and  màe  dans  la  protection  accordée  «ux 
■ewÊiMtB  an  pcwple.  Les  •éotrfes  élémentaires,  'si  rapidement 
«miltipUées,  >étsient  4t»vn  <de  'sufSre.  fjes  satles  id'anle  ont  ^é 
■«inséas  comme  nn  passagcentre  le  foyer  dn  pauvre  «t  "recelé. 
Afiieine>f9rmées,  les  «tfllesd'asik  9ftt  ■a\'erti  'la  soCTété  d'un 
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autre  besoin  à  satisfaire,  d'une  autre  précaution  charitable 
à  prendre. 

Ce  n'était  pas  seulement  l'enfance  déjà  capable  d'ins- 
truction qu'il  fallait  recueillir  :  c'était  aussi  la  plus  faible 
enfance,  celle  que  la  mère  nourrit  encore,  mais  que  dans 
beaucoup  de  familles  pauvres  elle  ne  pouvait  garder  assidû- 
ment ni  conBer  à  d'autres  mains  assez  soigneuses ,  même 
en  donnant  pour  les  rétribuer  la  meilleure  part  du  salaire 
gagné  par  son  travail.  De  là  est  venue  dans  le  cœur  d'un 
généreux  citoyen  la  pensée  des  crèches.  Le  succès  rapide  de 
cette  pensée  en  a  montré  la  sagesse  et  l'utilité-  Le  compte 
rendu  de  l'œuvre  par  le  fondateur,  l'exposé  des  moyens 
employés,  des  secours  obtenus,  du  bien  commencé,  l'in- 
tention et  le  résultat ,  voilà  le  livre  en  action  qu'a  dû  consi- 
dérer l'Académie.  Règlements  d'hygiène,  sollicitude  morale, 
précautions  prises  pour  aider  la  mère  sans  l'éloigner,  pour 
suppléer  sa  force  et  non  sa  tendresse ,  et,  en  la  ramenant 
aux  heures  où  elle  nourrit  son  enfant  surveillé  par  d'au- 
tres soins,  lui  conserver  son  lien  et  sa  vertu  maternelle, 
telle  est  l'institution  honorée  dans  la  médaille  décernée  à 
M.  Marbeau. 

Simple  récit  d'une  bonne  action  qui  s'étend  et  se  per- 
fectionne pendant  qu'on  la  raconte,  son  écrit  renferme  d^à, 
sur  la  puissance  des  saines  habitudes  de  l'âge  le  plus  ten- 
dre, et  sur  l'éveil  précoce  et  régulier  de  l'intelligence,  d'utiles 
observations  qui  vont  s'accroître  avec  l'œuvre  nouvelle.  Cet 
avantage  est  commun  aux  salles  d'asile  et  aux  écoles  pri- 
maires; et  la  pensée  saisit  avec  espérance  les  heureux  effets 
que  ces  institutions,  s' aidant  et  se  suivant  l'une  l'autre,  peu- 
vent  avoir  pour  la  santé  du  corps,  pour  la  santé  de  l'âme. 
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et  pour  un  progrès  de  bien-être  et  de  moralité  dans  les 
classes  populaires.  Ainsi  se  réalise  ce  que  renfermaient  de 
praticable  les  théories  et  les  vœux  de  quelques  esprits  spé- 
culatifs. Il  ne  s'agit  pas  d'une  communauté  chimérique  ou 
oppressive  à  établir  entre  les  hommes,  mais  d'un  appui 
salutaire  à  donner  aux  commencements  de  la  vie  pour  en 
rendre  la  suite  plus  facile  et  meilleure.  Ici  comme  partout 
l'œuvre  d'humanité  est  œuvre  de  politique.  Elle  préparera 
pour  la  famille,  pour  l'État,  une  population  plus  nom- 
breuse ,  plus  saine  et  plus  forte,  pliée  de  bonne  heure  à  des 
habitudes  d'attention  et  d'ordre  qui  sont  des  germes  de  dis- 
cipline sociale. 

Cette  vue  et  toutes  les  applications  qu'elle  entraîne,  font 
le  grand  mérite  des  Conseils  sur  la  direction  des  salles  d^a- 
sile,  par  mademoiselle  Marie  Carpantier,  directrice  d'un 
asile.  L'expérience  ressemble  im  à  une  utopie  réalisée.  On 
voit,  pour  une  réunion  de  jeunes  enfants  de  la  condition  la 
plus  pauvre,  tous  les  soins  de  la  culture  morale  la  plus  atten- 
tive mêlés  à  la  surveillance  physique.  Précisément  parce  que 
l'étude  à  cet  âge  est  encore  peu  de  chose ,  l'éducation  a  pris 
une  grande  place,  et  s'applique  à  tous  les  actes  de  cette  vie 
naissante.  L'auteur,  en  qui  nous  devons  louer  d'autant  plus 
le  talent  d'écrire  avec  émotion  et  justesse,  qu'il  faut  y  voir 
le  témoignage  de  son  attention  à  mettre  en  pratique  chaque 
jour  ce  que  son  ouvrage  exprime  si  bien;  l'auteur,  dis-je, 
vous  étonne  par  l'à-propos  et  la  variété  des  leçons  qu'elle 
fait  naître  de  ('organisation  si  régulière  et  des  accidents 
si  simples  d'une  salle  d'asile.  Origine  et  sage  direction 
des  sentiments  affectueux,  élévation  du  cœur  vers  Dieu, 
premiers  instincts  de  dignité  morale,  et,  pour  ainsi  dire, 
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premier  point  d'honneur  de  l'âme  excité  dès  l'eo&itoe,  hit- 
bitude  et  goût  de  lobéissance  sortis  du  développement  même 
de  l'être  moral,  et  destinés,  non  pas  à  détruire  la  volonté, 
mais  à  ta  rendre  judicieuse  et  ferme,  répression  plus  aasortie 
aux  caractères  qu'aux  actes,  pour  améliorer  toujours  au  lieu 
de  punir,  voilà  ce  que  le  dévouement  au  devoir  et  la  saga- 
cité du  cœur  découvrent  et  mettent  en  œuvre  dans  le  cercle 
étroit  d'un  asile.  La  sage  directrice  le  voudrait  peu  nombreux 
pour  être  mieux  régi.  Mais  alors,  que  les  établissement»  sfùent 
très-raultipliés  et  que  les  essais  en  soient  partout  reprO' 
duits,  s'ils  doivent  ressembler  au  modèle  qu'elle  en  a  tracé- 
Quelle  sera,  sur  le  bien-être  des  classes  pauvres,  l'in- 
fluence de  ce  système  d'asile  et  d'instruction  {uropagé  dès 
l'enfance?  Dans  quelle  proportion  ce  qui  doit  améliorer 
l'homme  préviendra-t-il  la  misère?  Ou  l'entrevoit,  on  l'é- 
prouve déjà.  Les  roauK  de  l'indigence  existent  aujourd'hui 
moins  nombreux,  moins  extrêaieis  qu'à  d'autres  époques  de 
splendeur  sociale;  mais  ils  sout  grands  encore  et  tek  que 
la  pensée,  qui  ne  parait  indifTéreute  que  lorsqu'elle  est  dis- 
traite, ne  saurait  se  fixer  sur  œt  état  de  la  société  sans 
émotion  et  sans  désir  d'y  porter  soulagement  Un  livre  qui 
va  chercher  ce  désir  dans  les  cœurs  et  J'excite  par  Ténergie 
des  peintures  et  des  reproches,  est  une  «uvre  utile.  Telle 
est  la  pensée,  telle  est  l'action  de  l'écrit  intilulé  :  ily  a  des 
pftiwres  à  Paris  «t  aidleurs.  Je  n  examiaeriai  ftas  si ,  dans  la 
gravité  ironique  de  oe  titre  et  dans  l'accent  général  d«  l'ou- 
vri^e^  il  n'y  a  pas  quelque  oaUi  de  i>out  ce  que  Je  chanté 
publique  et  prirée  fait  de  sacrîfioes  «t  d'e££prtB  dans  notse 
tem|)i.  Le  zèle  et  le  but^e  l'auteur  justifient  ce  ian^gc;  soa 
âme  cottfiatisBnnte  et  sévère  ne  oéclame  pa»  s&^vtmt  des 
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secours  matériels,  mais  de  bonnes  actions,  de  l'argent,  mais 
de  la  cbaritë ,  c'est^-dire,  l'aumône  consolante  pour  celui 
qui  reçoit,  et  salutaire  à  celui  qui  donne,  l'aumâne  persis- 
tante qui  soulage,  qui  conseille,  qui  dirige,  qui  ne  fait  pas 
de  ses  dons  un  abonnement  avec  le  malheur,  mais  une  dette 
toujours  acquittée,  toujours  renaissante.  Ainsi  conçue,  ta 
bienfaisance  est  une  sorte  d'apostolat,  et  la  voix  généreuse 
qui  la  recommande  a  toute  l'ardeur  de  la  mission  chré- 
tienne. Elle  a  pu  cependant  se  tromper  quelquefois.  On  a 
besoin  de  dire,  à  l'honneur  de  la  civilisation,  que  dans  cette 
grande  ville  le  sort  de  l'ouvrier  n'est  pas  aussi  malheureux 
que  l'afBrme  l'auteur.  Il  y  a  le  bienfait  général  de  Tépoque 
présente,  celui  qui  résulte  de  l'ordre,  de  la  paix,  du  travail 
miJtiplié,  qu'elle  encourage;  il  y  a  l'esprit  d'équité  qui  fait 
que  la  prospérité  croissante  des  grandes  industries  rejaillit 
sur  la  classe  laborieuse  qu'elles  emploient.  Cette  vérité 
même  admise,  la  tâche  de  la  charité  n'en  est  pas  moins  im- 
mense; et  M"^  Agénor  de  Gasparin  a  raison  dans  ses 
exhortations  et  ses  avis  pour  écarter  les  prétextes  de  ne  pas 
secourir,  pour  indiquer  la  manière  de  bien  secourir,  et  de 
mêler  toujours  l'infiuence  morale  au  soulagement,  sauf  à 
donner  parfois  sans  motif,  de  peur  de  ne  pas  donner  assez. 
Sa  parole  est  passionnée;  mais  c'est  sur  les  vérités  évidentes 
qu'il  faut  de  la  passion;  car  c'est  là  qu'il  importe,  non  de 
convaincre,  mais  de  réveiller  l'âme,  et  de  lui  faire  sentir  ce 
qu'elle  sait  et  ce  qu'elle  néglige.  Honorons  le  talent  lorsqn'il 
est  le  feu  vivifiant  des  bonnes  œuvres. 

L'Académie,  malgré  les  mérites  littérairement  inégaux 
des  écrits  que  nous  venons  de  nommer,  n'a  pas  voulu  gra- 
duer les  récompenses  lorsque  le  but  des  auteurs  était  éga- 
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lement  respectable.  £Ue  décerne  à  chacun  d'eux  une  mé- 
daille de  3,000  francs,  dont  profitera  la  cause  qu'ils  ont 
servie. 

Parmi  las  ouvrages  qui,  sans  application  directe  à  quel- 
que perfectloonemient  ou  à  quelque  réforaie,  ont  un  caractère 
d'utilité  morale  par  l'objet  des  recherches  et  la  pureté  des 
principes,  l'Académie  a  remarqué  et  récompensé  d'une  mé- 
daille de  a,ooo  francs  àe  nouveauK  Essais  d'histoire  litté- 
raire de  M.  GérusÊZ,  et  une  Étude  sar  la  Boëtie,  par  M.  Léon 
Feugère.  Le  premier  recoeil,  écrit  avec  talent,  renferme,  sur 
l'éloquence  religieuse  du  moyen  âge,  sur  Fénelon,  sur  Rous- 
seau, d'attachantes  analyses,  oii  la  leçon  de  goût  est  prise  à 
la  source  du  sentiment  moral.  Sans  d^ute  ce  mérite,  insépa- 
rable de  usute  critii^e  élevée,  n'est  pas  particulier  à  l'au- 
teur; mais  l'Académie  l'a  trouvé  assez  fortement  marqué  pour 
l'honorer  d'une  distinction  ^éciale. 

£Ue  a  aimé  aussi  Je  nouvel  bomma^  reodu  à  Jllantaigne 
dans  la  personne  et  sous  le  nom  de  celui  qu'U  appelait  un 
autre  lui-même.  La  douleur  de  Montaigne  avait  été  Ja  gloire 
de  la  Boëti&  Un.soavaoir  d'admiration  si  vif  inspiré  à  uu 
homme  de  génie ,  un  r^ret  si  profond  laissé  dans  une  àans 
qu'on  soupgoiuiait  de  sceptidsme,  et  qui  semblait  du  moins 
plus  réflédûe  que  tendre,  quel  plus  grand  témoignage  d!uae 
supénorité  rare  et  d'une  affection  méritée?  Quelques  pages 
de  la  BoëUe  lui-jnène  n'en  disaient  pas  moins  ;  elles  mon- 
traient usa  de  cesintes  dessinées  à  l'anti^e,  et  élevées  par 
l'étude  au  niveau  des  vertus  dont  l'«cc0sion  ieur  était  oefu- 
sée.  Raconter  ce  ^'il  fi^,  r^éunir  ses  premiers,  ses  derniers 
écrits,  toutes  les  traces  de  3es  pensées,  de  «es  études,  cette 
pftTtsiigrandfrde  la  vie  dajis  les  .talents  moissopaçs  de  bonne 
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benre,  c'est  là  un  utile  travail,  un  modeste  et  touchant  com- 
mentaire  de  la  plus  belle  inspiration  de  Montaigne,  son  cha- 
pitre uir  l'Amitié.  Sachons-en  gré  comme  d'une  ofCVande  bien 
choisie  pour  l'honneur  de  la  philosophie  et  des  lettres,  puis- 
qu'elle est  la  peinture  fidèle  d'une  vertu  formée  à  leur  école, 
sous  l'empreinte  du  XVI*  siècle. 

L'Académie,  qui  voit  avec  plaisir  ces  retours  d'admiration 
vers  les  monuments  du  génie  de  notre  viâlie  France,  veut 
les  encourager^  et  elle  propose,  pour  un  de  ses  prix  à  dé- 
cerner dans  deux  ans,  l'éloge  de  Jacques  Amyot,  c'est-à-dire 
une  recherche  d'histoire  et  de  goût,  un  libre  jugement  sur 
cette  vie  si  humble  d'abord,  puis  élevée  si  haut  sans  tombo- 
ni  faillir,  et  sur  eette  éloquence  naturelle  qui ,  dans  le  com- 
merce assidu  dfB  .grandes  âmes  de  l'antiquité  et  de  leur  pein- 
tre immortel,  se  bornant  à  sentir  et  à  traduire,  toonva  des 
couleurs  dont  l'édat  duine  enoore. 

L'Académie ,  tm  renouvelant  ainsi  le  sujet  d'un  des  an- 
ciens prix  nuiintenus  par  elle  sous  les  titres  trop  exigeants 
pent-^re  d'âoquence  eft  de  poésie,  sait  combien  i'une  et 
l'autre  sont  rares «t  ont  besoin  de  naltrelibrement.  Elle  ne 
craint  pas  cependant  d'être  sévère  dans  les  jugements  qu'elle 
en  porte;  die  ajourne  le  prix  quand  il  n'est  pas  enlevé  par 
le  talent;  elle  va  plus  loin  :  elle  fait  attoidre  Is  talent,  lors- 
que l'art  et  le  goût  n'ont  pas  asscs  réglé  ses  efforts.  Pai^nî 
les  nombreux  essais  de  poésie  qu'avait  appelés  k  sujet  pro- 
posé ,  YlnventÛM  de  la  vapeur,  deux  surtout  ont  frappé 
l'attention ,  J'un  sous  la  forme  )3TiqiK  mêlant  l'éclat  et  par- 
feis  la  grandeur  à  l'exagération  des  images,  «ffrant  de  bea«x 
traits  et  des  fautes  choquantes  ,  de  U  force  et  l>Kcès  de  la 
^rce;  l'autre,  sous  une  forme  simple,  [ùquant,  mtfis  inégal, 
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plein  de  vers  excellents  et  de  vers  faibles,  œuvre  d'un  poëte 
facile  qui  ne  manque  d'aucune  des  qualités  du  style  familier^ 
même  de  la  concision,  que  cependant  il  néglige  un  peu  trop. 
Ces  deux  ouvrages,  dont  chacun  pris  à  part  eût  réussi  peut- 
être,  mis  en  contraste,  ont  paru  mérit«r  d'être  rendus  meil- 
leurs par  un  travail  qui  ne  leur  ôte  rien  de  leur  premier  feu 
de  verve  et  d'esprit. 

Le  concours  est  donc  prorogé,  et  en  même  temps  l'Aca- 
démie propose  un  autre  prix  de  poésie;  le  sujet  qu'elle  indi- 
que répond  à  une  pensée,  à  un  intérêt  de  notre  temps,  à  ce 
mouvement  né  à  la  fois  de  la  force  et  de  la  raison ,  qui  aver- 
tit les  grandes  nations  de  s'abstenir  entre  elles  de  luttes 
désormais  trop  dispendieuses  et  trop  terribles,  et  de  porter 
leur  effort  vers  l'occupation  graduelle  et  protectrice  des  pays 
encore  barbares.  La  France  a  pris  une  grande  place  dans 
cette  œuvre  du  siècle  présent  et  de  l'avenir.  Le  caractère 
qu'elle  y  porte,  l'empire  qu'elle  peut  y  fonder  sur  la  puis- 
sance des  armes,  sur  l'humanité  dans  la  guerre,  et  sur  les 
travaux  de  la  paix  mêlés  à  la  victoire,  se  résument  dans  ce 
titre  mis  au  prochain  (encours,  l'Algérie^  ou  la  civilisation 
conquérante. 

Le  progrès  social  sous  toutes  les  formes  est  aujourd'hnî 
l'instinct  public  et  comme  l'action  naturelle  des  institutions 
acquises  à  la  France.  Dans  cette  noble  préoccupation  de» 
hommes  de  notre  temps,  leurs  regards  doivent  se  porter 
volontiers  sur  ceux  qui,  à  d'autres  époques,  ont  eu  le  pres- 
sentiment ou  l'ambition  du  bien  qui  s'accomplit  de  nos 
jours.  Nulle  tradition  n'est  plus  sainte  que  celle  des  premiers 
et  vertueux  efforts  qui  '  onl  précédé  et  comme  prédît  les 
grandes  réformes.  Ces  efforts  avaient  deux  mérites  émînents. 
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la  prévoyance  et  la  pureté ,  la  grandeur  des  idées  sans  l'al- 
liage que  vient  y  mêler  trop  souvent  ragitation  de  la  lutte. 

Dans  cette  pensée  surtout,  l'Académie  avait  proposé  l'éloge 
de  Turgot  :  elle  y  voyait  une  justice  de  notre  siècle  envers 
un  de  ses  plus  nobles  précurseurs.  De  même  que,  dans  les 
sciences  exactes,  les  travaax  des  génies  inventeurs  sont  utiles 
à  étudier,  et  instruisent  encore  par  la  hardiesse  de  la  mé^ 
thode,  lors  même  que  la  solution  est  devenue  vulgaire,  ainsi 
nous  avait-il  semblé,  dans  la  science  du  perfectionnement 
social  les  idées  et  les  essais  d'un  grand  esprit  du  dernier 
siècle,  quoique  dépassés  aujourd'hui  sur  plusieurs  points, 
doivent  être  pour  notre  temps  une  contemplation  inspirante 
et  féconde.  L'épreuve  a  réussi  :  presque  tous  les  discours 
adressésàl'Académie  offrent  desaines  notions;  et  dans  ceux 
qu'elle  a  distingués  la  connaissance  exacte,  quoique  plus  ou 
moins  profonde,  et  le  vif  sentiment  du  sujet,  ont  trouvé 
l'appui  de  fortes  études  et  de  talents  exercés. 

Ce  mérite  éclate  surtout  dans  le  premier  discours,  le  n<>  i  S, 
portant  pour  épigraphe  ; 

Ù  ne  cherche  le  Trai  que  pour  &ire  le  bieû. 

(VoLTilBE.) 

L'homme  de  bien,  le  philosophe,  l'administrateur  éclairé 
par  la  science,  le  ministre  sagement  réformateur,  y  sont 
loués,  y  sont  montrés  avec  vérité  et  avec  âme.  L'exactitude 
technique  sur  quelques  points  n'a  pas  ralenti  le  talent,  mais 
au  contraire  a  rendu  sa  marche  plus  rapide  et  plus  sûre. 
Turgot,  comme  les  esprits  vastes  et  les  volontés  fortes,  avait 
en  de  son  temps  quelques  admirateurs  enthousiastes  parmi 
ceux  dont  l'admiration  peut  compter.  Réunissant  les  mérite» 
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les  plus  divers  avec  une  qualité  directrice,  la  supériorité  de 
la  raisoh,  formé  par  deux  éducations  profondément  distinctes, 
la  Sorbonne  et  la  philosophie,  gardant  beaucoup  de  l'une  et 
de  l'autre,  mais  transtbrmant,  c'est-à-dire  corrigeant  diaprés 
sa  nature  ce  qu'il  recevait  du  dehors,  il  eut  sinon  l'éclat  du 
génie ,  au  moins  une  de  ses  conditions  essentielles,  l'indé- 
pendance du  jugemenl  et  la  création  propre  de  l'idée.  Aussi 
l'examen  de  la  postérité  lui  est-il  plus  favorable  encore  que 
ne  le  fut  la  première  surprise  des  novateurs  qu'il  modérait 
en  les  éclairant.  Cet  homme  qui  jeune  se  fit  respecter  de  Vol- 
taire, ce  penseur  qui,  pat*  ses  vues,  imposait  aux  spéculations 
presque  illimitées  dtt  méthodique  et  ardent  Gondorcet ,  ce 
philosophe  qui  rectifiait  quelque  chose  à  toutes  les  idées  de 
son  temps  et  lui  en  donnait  de  nouvelles,  trouve  aujourdliui, 
dans  l'établissement  paisible  ou  dans  la  victoire  prochaine 
de  quelques-unes  des  vérités  qu'il  avait  proclamées,  un  hom- 
mage plus  grand  que  ne  pouvait  l'offrir  aucune  solidarité 
contemporaine  d'opinion  et  de  parti.  Son  nom,  déjà  consarcré 
dans  notre  pays  par  le  triomphe  des  principes  de  tolérance, 
d'égalité  civile  et  de  hberté,  le  sera  chaque  jour  davantage 
par  l'application  croissante  des  mêmes  principes  aux  relations 
commerciales  des  peuples ,  et  son  souvenir  grandira  par  le 
progrès  social  ÔtM  tA  avait  fait  son  espérance.  L'auteur  de 
l'ouvrage  couroYttté,  M.  Baudrillard,  a  senti  et  marqué  di- 
gnement ce  caractère.  De  ta  pour  nous  la  force  et  l'unité  de 
son  travail.  Rien  d'eKagéré  ni  de  dédamatoire  dans  la  viva- 
cité même  de  lalooange,  l'homme  jugé  par  les  actes,  et  les 
actes  annoncés 'par  lès  principes.  L'esprit  puissant  et  impar- 
tial qui,  dans  un  discours  latin  en  Sorbonne,  sobstittrait  à  la 
th^  des  vertus  antiques  et  de  la  décadence  la  théorie  àq 
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progrès,  puis,  ea  pipip  tlU-hpitièni«  aÀèfUe,  remuait  au  chris- 
tianisme sa  part  immense  dan»  cp  prqgrèf^  cet  esprit  pe  pour- 
voit tp^icher  à  l'adffliiùktratiQn  etaugQuv^j^pmçnt  que  pour 
innover  avec  sages»  et  réformer  sao^destructioit.  $es  utopies 
étaient  de  la  science  ;  $^  étudçs  sqr  U  prpdMCtion  de  la  ri- 
chesse, «ir  riwpôt,  pur  Ip  crédif ,  M  le  rendaient  qpe  plus 
habile  et  par  iconséqHiewt  plus  modéré  dans  le*  ftfîairçs.  iCe 
mérite,  l'auteur  de  l'elpge  l'a  parfaitement  çaractéri^  dftus 
son  jqgement  du  ïpini&ière  de  Turgot,  Il  flipntre  qup  ce  théo- 
ricien savait  agir,  et  que,  p'iJl  existait  une  réforme  caj»aWe  de 
pcévenir  une  révo^utioa,  il  av^t  tout  pe  qu'il  ff^t  pour  la 
«onoevoireA  Tachever,  l'iAven^pn,  le  «ow^ftgeist  )»  perMré^ 
mnce.  Mai*  il  fi^  arrêté  »t^  p^ew^  efswL  l\  n>rr^va  ppinf^à 
la  teErihb.épr^uireqmempprtajsoniroiet  ipp  v"i»  l^PuwXVI 
et  Malfaherbee.  Il  mpurt^  dans  )e  palme  dç  il'étud^,  ^vee  cp 
nettes  aéréiûté  qui  lawsp  a^^  âuNï» Coptes  l'fvepir  e^tçpre  à 
dcam  TôiM  <tev#Qt  eUes. 

:S«n  iéloge  demeure  voe  ia^uçtiop.  JLep  jepp^  ^rivpius 
qui  vienneajc  .de  l'es^yer  téinoigoent  par  l^ur  eMPi|>Ie  à  qMP) 
ppînt  cette  instructipn  est  au  goî^t  ,4eiQ<P^tiiè^.  hw^  4aQi* 
lité  à  comprendre  et  à  juger  ce  qui  étonnait  dans  Tnrgot 
marque  un  prpgrès  des  esprits  dont  ils  ont  profité.  Très-vive 
et  très^heureuse  dans  le  premier  discours,  cette  sagacité  se 
montre  aussi  à  un  rare  degré  dans  le  discpurs  qui  obtient  ta 
mention  après  le  prix,  le  n"  i3,  ayant  cette  devise  bien  justi- 
fiée par  l'ouvrage  :  «  Ce  sont  les  faits  qui  louent.  >  L'auteur, 
M.  Bouchot ,  professeur  d'histoire  au  collège  de  Versailles, 
connaît  et  apprécie  parfaitement  les  choses  dont  il  parle.  Ce 
discours  étendu,  nourri  de  faits  et  d'idées,  est  une  exposîtipn 
instructive  des  pensées  de  Turgot,  précédée  d'un  bon  mor- 
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ceau  d'histoire  sur  son  temps.  Le  discours  n"  5 ,  qui  obtient 
la  seconde  mention ,  sans  annoncer  la  même  variété  de  con- 
naissances, indique  aussi  le  goût  de  la  vérité  et  la  précision 
du  savoir  comme  du  langage;  l'auteur  est  M.  Dareste,  pro- 
fesseur d'histoire  au  collège  Stanislas. 

Son  travail  et  le  précédent  attestent  ce  que  votre  jugement 
éclairé  sentira  tout  à  l'heure  bien  vivement  à  la  lecture  même 
incomplète  de  l'ouvrage  couronné,  c'est-à-dire,  combien  la 
bonne  foi  dans  le  travail,  la  réalité  de  l'étude  et  ta  sincérité 
des  opinions  ajoutent  de  force  au  talent. 

Un  dernier  prix  nous  reste  à  annoncer,  celui  que  M.  de 
Maillié-Latour-Landry  a  fondé  pour  l'artiste  ou  le  jeune 
écrivain  dont  le  talent  mériterait  encouragement.  L'Académie 
le  décerne  à  M.  Lafon  Labalut ,  aveugle  et  poëte ,  et  mêlant 
à  l'inspiration  du  malheur  celle  des  plus  nobles  sentiments. 
Ce  prix  est  temporaire;  mais  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  le  rend  durable  en  quelque  sorte,  en  accordant  sur 
les  fonds  de  l'État,  pour  les  années  suivantes,  une  indemnité 
à  l'homme  de  talent  que  le  suffrage  de  l'Académie  lui  a  paru 
désigner  à  sa  bienveillance. 
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SECBÉTMBB    PE&PÈTUEL    DE    L'iCiDÉHIE   FBAUÇIISE, 

SUR   LES   CO^COURS  DE   L'ANNÉE  1847. 


Messiisurs, 

La  pensée  toute  française  qui ,  pour  susciter  d'éloquents 
travaux  sur  notre  histoire,  a  réservé  au  talent  une  sorte  de 
majorât  annuellement  électif,  reçoit  de  nouveau  la  destina- 
tion que  lui  avait  indiquée^  dès  le  premier  jour,  le  suffrage 
public.  L'auteur  des  Considérations  sur  Cltistoire  de  France, 
le  grand  peintre  aveugle  qui  vient  de  tracer  d'une  main  si 
ferme  le  frontispice  du  monument  élevé  aux  anciennes  com- 
munes de  France,  et  qui,  dans  cette  vaste  étude  des  origines 
et  des  progrès  du  tiers  état,  nous  fait  assister  au  développe- 
ment même  de  la  nation,  M.  Thierry  conserve  le  prix  fondé 
par  le  baron  Gobert.  INulle  concurrence  ne  s'est  présentée , 
ACAD.  FB.  —  1840-1849.  i38 
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nulle  comparaison  n'a  été  possible.  Le  second  prix ,  attribué 
au  narrateur  instructif  et  piquant  du  règne  de  Louis  XIII 
et  du  siècle  de  Richelieu,  est  également  maintenu.  £n  annon- 
çant la  première  de  ces  décisions,  l'Académie  ne  craint  pas 
de  paraître  décourager  l'émulation  par  l'immobilité  de  la 
récompense.  Il  est  un  degré  de  talent  heureux  et  de  travail 
inspiré  qu'on  ne  surpasse  pas  souvent.  Reconnaissons-le 
d'ailleurs  :  notre  concours  est  nécessairement  mutilé.  De 
grands  et  récents  travaux  n'y  sont  pas  admis.  Tout  arc  de 
triomphe  élevé  à  notre  histoire»  toute  peinture  brillante , 
tout  panorama  poétique  de  nos  troubles  civils,  toute  image 
fidèle  ou  transformée  de  leurs  terribles  héros  n'a  pas  été 
comprise  dans  notre  examen.  Tout  récit  politique  et  animé 
des  créations  et  des  batailles  de  l'empire,  toute  description 
sagement  sévère  de  l'ancien  blocus  de  l'Europe  par  la  France 
n'est  pas  tombée  de  plein  droit  sous  nos  couronnes.  Les  au- 
teurs  étaient  au  rang  des  juges. 

Ainsi,  il  est  une  grande  part  de  l'esprit  historique  de  notre 
temps,  une  somme  immense  d'imagination  et  de  sagacité 
appUquée  à  nos  annales,  et  dont  nous  n'avons  pas  en  cepen- 
dant à  connaître.  Dans  notre  cercle  même  le  plus  assidu  et 
le  plus  éloigné  des  distractions  de  la  vie  publique,  le  vétéran 
de  la  narration  contemporaine  vient  d'en  retracer  les  plus 
grands  souvenirs  avec  une  vivacité  jeune  encore,  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  de  désigner  par  nos  éloges.  En  nous  bor- 
nant donc  aujourd'hui  à  renouveler  la  proclamation  d'ouvra- 
ges historiques  déjà  couronnés  plusieurs  fois,  nous  constatons 
la  perpianence  d'un  suffrage  mérité;  mais  nous  ne  donnons 
|>as  la  statistique  de  nos  dernières  richesses,  dans  un  ordre  - 
de  littératures!  conforme  bu  génie  des  institutions  et  du  siècle. 
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Une  autre  fondation ,  voua  le  savez.  Messieurs ,  moins  fixe 
dans  son  objet,  permet  à  l'Académie  d'accueillir,  sous  le 
titre  d'ouvrages  utiles  aux  moeurs,  un  choix  de  productions 
fort  diverses.  L'Académie  en  a  distingué  plusieurs ,  inhales 
démérite,  différentes  de  caractère,  mais  rapprochées  par 
quelque  point  de  la  pensée  de  M.  deMontyon.  Au  premier 
rang  s'est  placé  un  savant  travail  apprécié  déjà  par  le  suffrage 
d'un  illustre  magistrat,  uu  travail  d'histoire  et  de  jurispru- 
dence sur  le  Duel  ooruitiérédans  son  origine,  question  grave 
que  l'antiquité  n'avait  pas  connue;  apanage  de  la  première 
barbarie  des  temps  modernes ,  conservé  ou  mdme  aggravé 
dans  le  premier  éclat  de  leur  civilisation,  et  tout  à  la  fins  le 
préjugé  le  plus  contraire  au  christianisme,  et  le  seul  peut- 
être  qui  ne  se  soit  produit  que  chez  les  peuples  chrétiens. 
Prendre  ce  préjugé  à  sa  sonrceetdanssa  puissance,  lorsque, 
sous  le  nom  de  combat  judiciaire,  il  était  une  institution; 
puis,  quand  le  combat  judiciaire  a  été  restreint ,  néduit  à  de 
rares  autorisations,  et  enân  supprimé ,  montrer  1«  duel  qui , 
repoussé  par  la  loi,  se  réfugie  dans  les  mœurs,  et  lutteconb>e 
la  justice  et  le  pouvoir,  le  suivre  dans  cet  état  d'exception 
interdite,  sous  les  impulsions  diverses  que  lui  donnent  le 
sentiment  plus  raffiné  de  l'honneur,  le  conb^-coup  de  la  Li- 
gue et  de  la  Fronde,  l'instabilité  du  système  de  répression , 
et  quelquefois  l'excès  même  de  sa  rigueur  ;  expliquer  enfin 
l'influeDoe  qu'ont  exercée  sur  cette  question  la  philosophie , 
ta  révolution,  la  liberté,  c'était  là,  sans  doute ,  une  curieuse 
étude  et  un  tableau  vraiment  nu»vl.  L'auteur  en  a  parcouru 
toutes  les  parties  et  toutes  les  époques  avec  un  art  qui  n'ou- 
-  blie  rien  d'utile,  intéresse  en  abrégeant,  et  mêle  à  propos  les 
vties  générales  aux  faits  caractéristiques.  Puis,  à  cette  étude 
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d'histoire  savante  et  nette,  dans  laquelle  se  trouvent  mises 
en  action  les  principales  données  du  problème,  succède  le 
travail  du  jurisconsulte  moraliste ,  plaçant  la  question  dans 
notre  temps,  ne  la  séparant  pas  du  reste  de  la  vie  publique, 
et  comparant  la  nouvelle  solution  qu'elle  a  reçue  de  la  juris- 
prudence avec  la  législation  que  lui  appliquent  d'autres  pays 
également  libres,  ou  qui  croient  être  également  éclairés.  La 
conclusion  manque  sans  doute.  Le  publiciste  n'est  pas  légis- 
lateur. Il  a  fait  son  œuvre,  lorsque,  secondant  ou  avertissant 
l'opinion,  il  a  donné  des  armes  à  la  raison  publique,  ôté  des 
prétextes  à  l'erreur,  et  rendu  la  réforme  légale  ou  plus  facile, 
ou  moins  nécessaire,  deux  moyens  différents  d'atteindre  au 
même  but.  Tel  est  le  mérite  scientifique  et  social  du  livre  de 
M.  Cauchy,  et  le  motif  de  la  préférence  que  lui  décerne  l'A- 
cadémie, en  y  attachant  un  prix  de3,ooo  francs. 

Un  autre  ouvrage  dont  le  sujet,  la  forme ,  les  détails  sont 
dans  un  incontestable  rapport  avec  la  destination  originaire 
du  prix ,  obtient  de  l'Académie  une  égale  récompense.  Ce 
sont  les  entretiens  €^  W/o^,  publiés  par  portions  à  diverses 
époques,  récemment  augmentés  de  nouveaux  dialogues  dans 
une  édition  corrigée  que  reconnaît  et  que  signe  l'auteur.  Là, 
presque  tous  les  conseils  du  bon  sens  applicables  à  la  famille 
et  à  la  commune,  tout  ce  qui  peut  aider  par  l'opinion  l'in- 
fluence des  lois  se  trouve  réuni  :  enseignement  primaire 
sous  diverses  formes ,  combinaisons  auxiliaires  pour  y  pré- 
parer, l'étendre,  et  prolonger  son  action  en  l'appropriant  aux 
divers  emplois  de  ta  vie,  concours  donné  à  la  religion,  asso- 
ciation empressée  à  tbutes  ses  œuvres,  esprit  de  travail  en- 
couragé comme  principe  de  tout  bien,  et  prémuni  contre  les 
mécontentements  injustes  et  les  mécomptes  accidentels,  esprit 
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d'ordre  lié  à  l'esprit  de  travail  et  devenant  la  dignité  comme 
la  prudence  du  pauvre,  hygiène  populaire  substituée  à  une 
dangereuse  ignorance,  notions  de  justice  et  d'administration 
rendues  faciles  et  instruisant  l'intérêt  privé  à  servir  le  bien 
public,  sentiments  d'émulation  locale  excités  à  propos,  senti- 
ments d'ambition  et  d'honneur  réduits  ou  plutôt  élevés  à  ce 
qu'il  y  a  de  mieux  pour  l'homme,  le  besoin  del'estime  autour 
de  soi ,  celle  qui  ne  peut  ni  tromper  ni  faillir,  voilà  en  partie 
le  programme  de  cet  ouvrage,  incomplet  sans  doute,  mais 
qui  ne  renferme  que  des  choses  utiles,  des  vues  saines  expri> 
mées  avec  une  vivacité  concise  et  forte.  Un  sujet  d'éloges 
que  nous  n'omettrons  pas,  ce  sont  les  corrections  qu'a  faites 
l'auteur,  et  la  pensée,  l'aveu  hautement  moral  qui  les  a  dic- 
tées. Il  y  a  là  une  leçon  muette  qui  n'est  pas  la  moins  utile 
de  celles  que  renferme  l'ouvrage.  Longtemps  jeté  dans  la 
vie  politique,  mêlé  aux  passions  plutôt  qu'aux  combats  de 
la  tribune,  et  les  reportant  avec  éclat  dans  la  presse  par 
l'âpre  habileté  dû  st}'le  polémique,  l'auteur  avait,  dans  la 
première  publication  de  quelques-uns  de  ces  entretiens,  as- 
socié parfois  la  controverse  de  parti  aux  conseils  de  l'expé- 
rience et  de  la  charité.  11  avait  été  amer,  même  en  voulant 
être  bienfaisant;  il  aurait  pu,  contre  son  gré,  exciter  la  pas- 
sion là  ou  il  ne  voulait  porter  que  l'instruction  et  le  calme 
d'esprit,  sans  lequel  l'instruction  ne  proBte  pas.  Un  sage 
retour  a  partout  effacé  cette  première  empreinte;  et  rien 
dans  les  nouveaux  entretiens  ne  s'écarte  de  l'esprit  bienséant 
et  modéré,  dont  l'exemple  inspire  ce  qu'il  recommande.  On 
pouvait  faire  plus  encore,  et  proclamer  ce  que  la  France  doit 
au  pouvoir  sous  lequel  les  esprits  sont  appelés  à  tant  de 
progrès  salutaires;  mais  ces  progrès  du  moins  ne  sont  pas 
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méconnus,  et  de  sages  conseils  sont  donnés  pour  en  étendre 
le  bienfait  et  par  conséquent  la  reconnaissance.  Que  M.  de 
Cormenin  soit  accueilli  dans  cette  voie  nouvelle  d'écrivain 
populaire  sans  passion ,  cherchant  l'amélioration  matérielle 
pour  aider  au  bien  moral ,  et  le  bien  moral  pour  faciliter  la 
soumission  aux  lois  et  l'ordre!  c'est  un  noble  emploi  du  savoir 
et  du  loisir. 

L'Académie  a  compris  dans  sa  libre  répartition  d'autres 
ouvrages  fort  divers ,  une  histoire  de  France  écrite  pour  la 
jeunesse,  un  poème  que  nous  appellerions  domestique  et  fa- 
milier, où  sont  retracés  quelques  détails  de  mœurs  d'une 
province  de  France.  Le  premier  de  ces  ouvrages  semble 
d'abord  un  abrégécomme  beaucoup  d'autres,  un  choix  som- 
maire dans  nos  immenses  annales.  Mais  c'est  un  choix  fait 
par  un  maître  qui  a  des  vues  philosophiques  dans  l'esprit 
et  du  patriotisme  dans  le  cœur.  Il  n'a  pas  cherché  seule- 
ment la  brièveté ,  mais  l'intérêt  moral ,  laissant  à  l'écart  ce 
qui  serait  stérile  pour  l'âme,  insistant  sur  l'exemple  généreux 
et  sur  l'idée  féconde ,  toujours  sincère ,  mais  grave  et  réservé 
dans  le  langage ,  partial,  mais  seulement  pour  la  patrie  ,  et 
pour  cette  tradition  de  nobles  sentiments  qui  reparaît  tou- 
jours en  elle,  ne  méconnaissant  aucune  gloire,  ne  sacrifiant 
aucun  grand  souvenir,  mais  montrant  et  faisant  aimer  la 
naturelle  et  invincible  progression  qui ,  à  travers  tant  d'é- 
preuves, a  conduit  la  nation  française  à  l'union  du  pouvoir 
et  de  la  liberté  sous  la  plus  forte  garantie,  celle  d'un  droit 
réciproque  et  solidaire.  Le  livre  de  M.  Ozaneaux  est  une 
bonne  intention  bien  réalisée.  L'Académie  lui  décerne  une 
médaille  de  3,000  francs. 

Le  poëme  des  Bretonx,  qu'elle  a  r^rvé  pour  une  dîs- 


dby  Google 


SUR    LES  CONCOtIBS   DE  l'aNN^E    i847-  IIo3 

tinction  du  même  ordre ,  n'est  pas  également  travaillé ,  ou 
également  inspiré  dans  toutes  ses  parties.  La  négligence  s'y 
montre  parfois  à  côté  du  talent  ;  et  ce  n'est  pas  seulement  la 
sévérité  d'une  école  littéraire,  mais  l'impartialité  de  tout 
esprit  juste,  qui  demanderait  à  l'auteur,  jusque  dans  le  plus 
libre  mélange  des  tons,  une  correction  plus  constante  et  une 
simplicité  plus  soutenue.  Mais  il  s'agit  de  poésie,  c'est-à-dire 
d'une  des  plus  grandes  difficultés  de  ce  monde;  et  si  le  nou- 
vel essai  de  M.  Briseux  était  aussi  parfait  dans  l'ensemble 
qu'il  a  souvent  de  pathétique  et  de  naturel ,  s'il  avait  tou- 
jours l'élégante  originalité  de  son  poëme  de  Marie ,  il  eût 
fallu  le  préférer  à  tout.  En  lui  décernant  seulement  une  mé- 
daille, l'Académie  veut  surtout  honorer  ce  qu'il  y  a  de  poé- 
tique et  de  pur  dans  cet  ouvrage  inégal  par  système  peut- 
être.  Elle  veut  honorer  aussi  ce  qu'il  y  a  de  rare  et  de  noble 
dans  l'auteur,  poëte  par  le  cœur  comme  par  le  talent,  vivant 
de  peu  dans  la  solitude,  se  soumettant  à  traduire  en  prose 
le'  Dante,  pour  gagner  quelques  loisirs  de  liberté  rêveuse  et 
d'inspiration  pour  son  compte ,  dans  une  chaumière  où  il  est 
retiré,  et  d'où  la  célébrité  le  ramènera  quelque  jour. 

D'autres  poésies  ont  encore  fixé  le  suffrage  de  l'Académie  ; 
et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  quand  même  le  philosophe  ' 
fondateur  du  prix  n'en  eût  pas  ainsi  prévu  et  dirigé  l'em- 
ploi. Qu'y  a-t-il  de  plus  moral  que  de  beaux  vers?  Et  s'ils 
s'échappent  d'une  vie  simple  et  d'un  cceur  maternel,  s'ils 
ont  pour  premier  éclat  la  candeur  même  de  l'âme,  si  les 
événements  qui  les  inspirent  sont  des  exemples  de  piété 
domestique,  si  leurs  joies,  si  leurs  douleurs  sont  saintes 
comme  la  vertu  et  touchantes  comme  la  souffrance  immé- 
ritée, n'est-il  pas  juste  de  les  déclarer  utiles  aux  mœurs. 
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sauf  le  tort  de  s'être  servi  d'une  expression  trop  faible? 

Tel  nous  a  paru  le  recueil  intitulé  :  Poésie  du  Foyer,  par 
IVl*"^  Guioard,  dont  quelques  vers,  aussi  purs  de  sentiment 
que  d'harmonie,  avaient  déjà  rendu  le  nom  célèbre.  L'auteur 
d'Auguste  et  de  JVoémi  est  une  de  ces  imaginations  heu- 
reuses qu'a  touchées  la  flamme  poétique  tombée,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans,  de  la  bouche  inspirée  du  chantre  des  Médita- 
tions. Elle  n'imite  pas;  elle  sent  comme  celui  qu'elle  admire. 
Nous  ne  prouverons  pas  nos  éloges.  Il  tant  lire  et  espérer, 
ou  pleurer  avec  le  poëte.  L'Académie  se  plaît  à  couronner 
cette  poésie  naturelle,  cette  âme  qui  a  du  talent;  elle  y  voit 
un  exemple  pour  le  goût  comme  pour  la  morale. 

Un  roman,  Madeleine,  par  M.  Jules  Sandeau,  obtient  de 
l'Académie  une  autre  médaille  ;  un  roman  judicieux  et  pur, 
qui  peut  donner  d'utiles  conseils  à  la  vie  ordinaire,  à  la  vie 
du  jeune  artiste,  de  l'orpheline  pauvre  et  laborieuse,  un 
roman  de  bon  exemple  qui  relève  et  rachète  par  le  travail , 
met  la  faiblesse  sous  la  garde  même  de  sa  passion  et  de  soti 
dévouement,  et  d'un  danger  de  séduction  fait  sortir  la  ré- 
forme momie,  et  de  la  réforme  le  talent  et  le  bonheur.  Je 
n'ajouterai  pas  que  celui  qui  a  conçu  ce  simple  et  touchant 
drame  l'a  écrit  avec  grâce,  avec  feu,  que  son  expression , 
comme  sa  fable,  est  vive  et  retenue,  qu'elle  donne  aux  plus 
vulgâir.es  détails  cette  dignité  qui  vient  du  cœur.  Peut-il  en 
être  autrement?  et  la  pensée  dominante  d'une  œuvre  n'en  fait- 
elle  pas  le  style,  comme  la  préoccupation  d'une  âme  se  peint 
sur  la  physionomie? 

Des  contes  moraux  pour  l'adolescence,  sous  le  titre  de 
Sagesse  et  bon  cœur^  ont  paru  à  l'Académie  rentrer  dans  le 
système  d'éducation  que  le  fondateur  de  nos  prix  voulait 
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encourager.  Un  récit  attachant  y  conduit  par  l'affection  au 
devoir,  et  fait  aimer  le  bien  plus  qu'il  ne  l'enseigne  en  théo- 
rie. L'auteur,  M"*  Achille  Comte,  déjà  connue  par  des  ou- 
vrages instructifs  avec  élégance;  sait  mêler  la  fiction  aux 
solides  études,  et  plait  doublement  à  la  raison.  L'Académie 
décerne  à  son  ouvrage  une  médaille  comme  à  celui  de 
M°*  Guinard.  Puis,  revenant  avec  faveur  à  la  poésie,  dont 
il  faut  accueillir  tous  les  efForts  quand  la  pensée  est  pure,  et 
par  cela  même  inspiratrice,  elle  encouragcd'une  récompense 
à  part  les  études  poétiques  de  M"*  de  la  Verpillière ,  essais 
où  se  trahit  l'inexpérience  de  l'art,  mais  où  les  sacrifices 
qu'a  sentis  et  partagés  l'auteur  n'ont  pas  été  perdus  pour 
son  talent. 

A  ces  prix  nombreux,  l'Académie  avait  joint,  sur  les  fonds 
réservés  dont  elle  dispose,  un  prix  spécial  de  traduction. 
Elle  ne  le  décerne  pas  à  un  seul  travail ,  comme  elle  eijt  fait 
volontiers,  si  quelque  beau  monument  de  philosophie  an- 
cienne ou  étrangère,  quelque  ouvrage  important ,  né  hors  de 
notre  pays,  avait  suscité  un  habile  interprète  qui,  le  repro- 
duisant avec  talent,  et  l'éclairant  de  vues  préliminaires,  nous 
apporterait  un  livre  nouveau  dont  il  aurait  sa  part.  Cette  con- 
dition ne  s' étant  pas  offerte,  l'Académie  divise  la  récompense 
qu'elle  avait  proposée.  Elle  fait  ce  partage  entre  des  essais  de 
même  nom^  mais  fort  différents,  et  presque  disparates,  la 
traduction  élégante  et  facile  d'un  ouvrage  de  saint  Augustin, 
la  version  littérale  de  chants  populaires  inédits,  la  lutte  en 
prose  et  en  vers  contre  deux  rudes  jouteurs  de  la  grande  dé- 
cadence romaine,  de  cette  décadence  hâtée  contre  nature 
par  la  tyrannie,  et  où  le  génie,  tourmenté  dans  sa  force, 
était  comme  l'empire  souffrant  mais  immense. 

ACAD.  FH.  —  i84o-i84g.  i39 
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En  décernant  une  première  mëdaîlle  à  la  traduction  de  la 
Cité  de  Dieu,  l'Académie  a  considéré  non  pas  seulement  le 
mérite,  mais  l'utilité  du  travail  qui  remet  sous  nos  yeux  uoe 
oeuvre  de  l'art  chrétien ,  moins  accessible  que  les  chefs- 
d'œuvre  clœsiques ,  et  non  moins  nécessaire  pour  la  conoais- 
sance  de  l'antiquité.  Dans  cette  tâche,  le  traducteur  n'est  pas 
constamment  attiré  par  l'éclat  des  détails.  L'ouvrage  d'Au- 
gustin est  une  grande  conception  plutôt  qu'un  grand  monu- 
ment. Le  siècle  et  l'art  manquaient.  L'ordonnance  du  sujet 
ne  saisit  pas  d'abord  l'esprit.  Les  vues  originales  sont  mêlées 
de  redites.  Le  style  n'atteint  pas  à  l'andenne  éloquence  ;  et 
il  est  moins  sévère  que  dans  les  premiers  écrits  d'Augustin 
encore  marqués  de  l'empreinte  des  grands  modèles  profanes, 
dont  il  étudiait  avec  ardeur  la  doctrine  et  le  génie,  tout  en 
rejetant  leur  culte.  Maintenant  il  est  plus  éloigné  de  ces 
sources  antiques  de  l'humaine  raison  ;  il  est  plus  théologien 
et  moins  orateur.  Il  prodigue  l'érudition  et  les  pieux  souve- 
nirs plutôt  qu'il  n'enchatne  les  faits  dans  un  ordre  luminrax. 
Mais  quel  trésor  moral  dans  cette  abondance  de  savoir  et 
d'imagination  au  service  d'an  noble  cœur!  Et  quand  on  a 
passé  sur  l'étonnement  et  parfois  la  fatigue  que  donne  l'irré- 
gularité du  goût  romain  au  quatrième  siècle  et  en  Afrique , 
quel  intérêt  dans  le  commerce  de  ce  génie  touchant  et  natu  tel 
au  milieu  de  sa  subtilité  même  !  Quel  attrait  dans  la  lecture 
du  plus  savant  ouvrage  de  ce  religieux  penseur,  qui  mêle  son 
âme  à  tout  ce  qu'il  sait ,  et  met  dans  tous  ses  écrits  quelque 
chose  du  charme  de  ses  ConÊsssions  !  Le  traducteur,  M.  Mo- 
reau,  a  saisi  ce  caractère,  et  le  fait  sentir  par  son  langage. 

Des  chants  populaires,  empruntés  à  l'ancien  idiome  local 
de  quelques  cantoos  de  France,  n'ont  rteo  de  cet  intérêt  de 
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science  et  de  génie.  Mais  on  concevra  qu'à  notre  époque  de 
cÎTilisation  si  active,  lorsque  le  mouvement  même  doit  ame- 
ner runifonnité,  un  soin  curieux  recherche  ce  qui  peut  rester 
encore  d'antiquités  indigènes,  non-seulement  sur  le  sol  de 
notre  patrie,  mais  dans  le  souvenir  de  quelques-uns  de  ses 
habitants.  La  Bretagne  distincte  par  son  «te  et  longtemjM 
séparée  par  ses  mœurs,  la  Bretagne  résistant  jadis  à  la  monar- 
chie absolue  par  ses  vieilles  libertés,  puis  à  la  liberté  par  ses 
vieilles  coutumes,  conservant  dans  quelques-unes  de  ses  cam- 
pagnes une  langue  à  part,  et  dans  cette  langue  des  chants 
transmis  de  siècle  en  siècle,  la  Bretagne  aujoDrd'hui  si  fran- 
çaise sous  le  drapeau  national,  le  niveau  bienfaisant  de  l'in- 
dustrie et  la  sage  protection  du  pouvoir,  méritait  qu'on  ras- 
semblât quelques  traits  de  son  antique  physionomie.  C'est  le 
travail  déjà  réimprimé  qu'un  homme  de  lettre»,  M.  Hersart 
de  la  Villemarqué ,  s'est  proposé.  On  y  trouve,  pour  quel- 
ques-uns de  nos  départements,  dans  un  dialecte  qui  a  grand 
besoin  d'être  traduit,  des  fragments  de  ce  Romancero  demi- 
barbare,  premières  annales  de  toote  nation.  Tout  dans  ce 
recueil  ne  panrlt  pas  également  authentique.  Précisément 
parce  que  le  vieil  idiome  s'est  conservé,  il  serait  lacile  à  l'art 
moderne  d'en  contrefaire  la  rudesse.  Quelques  pièces  aussi 
sont  d'une  date  trop  rapprochée  de  notre  siècle  pouvpéKrir 
une  originalité  véritable.  Mais  la  plupart,  évidemment  très- 
anciennes,  sans  être  toujours  poétiques,  ont  un  caractère  de 
vérité  locale,  et  parfois  de  talent  natif  qui  peut  intéresser  le 
goût.  Le  traducteur  antiquaire  et  écrivais  a  fait  «me  étude  que 
l'Académie  récompense  comme  le  précédent  ouvrage. 

Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  flatter  cette  admiration  tant 
soit  peu  paradoxale  qui  négligerait  les  duefs-d'œuvre  des 
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grandes  époques  pour  les  accident»  de  la  barbarie.  Nou^ 
croyons,  au  contraire,  qu'on  ne  peut  trop  rappeler  les  esprit  ^b 
à  la  contemplation,  à  l'analyse  des  monuments  célèbres    .^ 

soit  ceux  dont  la  perfection  élégante  et  simple  éigale  la  gran. 

deur,  soit  ceux  où  le  génie  moins  pur  pèche  dans  son  éleva».  — 
tion  et  sa  force  par  le  raffinement  et  l'effort.  Ce  sont  déu  ^"c 
écoles,  ou  plutôt  deux  dates  diverses  de  l'histoire  de  l'artz.     - 
mais  c'est  toujours  l'art  dans  sa  splendeur  et  sa  ;puissanc^^  . 
Les  œuvres  de  la  seconde  époque  n'en  sont  pas  moins  placé^^  ^ 
au  premier  rang,  lorsqu'une  vraie  passion  les  anime,  et  qcK'^^ 
l'écrivain  a  senti  et  souffert  ce  que  représente  l'énergie  labc:»  — 
rieuse  de  sa  parole.  Mais  alors,  pour  le  traduire,  il  faut  que- 1— 
que  chose  du  feu  qui  l'inspira.  Essayer  cette  tâche ,  înêirM.^ 
après  bien  des  devanciers ,  recommencer  ce  combat  oh  K^rm 
ne  vaincra  jamais ,  est  une  noble  épreuve.  A  force  d'admir-a  - 
tion,  retrouver,  après  des  siècles,  dans  une  autre  société  , 
dans  un  autre  monde ,  quelque  chose  de  l'ardeur  qui  devant 
là  réalité  passionnait  l'auteur  original,  c'est  un  salutaire 
exercice  pour  l'âme  :  c'est,  dans  l'ordre  du  talent,  une  médi- 
tation semblable  à  ce  combat  spirituel,  à  cet  effort  d'obéis- 
sance, d'attention  et  de  ferveur  par  lequel,  dans  certains 
noviciats,  les  esprits  se  préparaient  au  dévouement  et  à 
l'empire  sur  eux-mêmes  et  sur  les  autres.  Enfermé  avec  Juvé- 
nal  et  Tacite,  en  face  de  cette  indignation  brûlante  et  tumul- 
tueuse, ou  de  cette  tristesse  pleine  de  pensées  profondes  et  de 
bienséante  colère,  l'écrivain  qui,  dans  leurs  paroles ,  aura 
senti  leur  âme,  qui,  par  moments,  aura  pris  leur  accent, 
sortira  de  cet  entretien  plus  digne  des  lettres  et  dé  la  vérité. 
Il  fait  œuvre  d'artiste  en  lès  traduisant.  Atteindre  à  la  poésie 
de  Juvénal,  l'^ler  eh  vers  français  serait  un  grand  titre  de 
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talent,  et  presque  d'onginalité.  Même  à  travers  les  échecs 
inévitables  d'une  pareille  entreprise,  Jes  torts  d'exécution  ou 
de  système,  de  négligence  ou  d'exagération,  avoir  souvent 
réussi,  avoir  quelquefois  touché  aussi  haut  que  son  modèle, 
c'est  un  droit  éclatant  pour  M.  Jules  Lacroix,  pour  le  poète 
inégal,  mais  le  poète  qui  a  traduit  Juvénal. 

Que  dirqns-nous  de  Tacite,  plus  difficile  encore  à  suivre 
de  près,  plus  grand  dans  un  ordre  de  composition  plus  élevé, 
le  juge  majestueux  et  le  peintre  sublime  de  ces  temps  dont 
Juvénal  n'était  que  l'éloquent  accusateur  public;  Tacite  qui, 
par  le  malheur  de  son  siècle  et  non  par  le  choix  de  son  gé- 
nie, a  retracé  la  vertu  bien  plus  rarement  que  le  crime  et  Ja 
honte,  mais  d'un  burin  non  moins  inefîaçable ,  qui  grave  la 
récompense,  comme  il  imprime  le  châtimentP  Lutter  contre 
un  tel  maître,  reprendre  l'œuvre  qu'abandonna  Rousseau  , 
qu'ont  essayée  tant  d'autres ,  était-ce  chose  utile  et  favorable 
à  nos  yeux  ?  L'Académie  l'a  pensé.  Le  nouveau  traducteur, 
M.  Louandre,  n'efface  pas  dans  l'ensemble  la  diction  souvent 
nerveuse ,  le  récit  rapide ,  et  surtout  l'intelligence  politique 
qui  recommandait,  il  y  a  quarante  ans,  la  traduction  célè- 
bre alors  de  Dureau  de  la  Malle.  Il  n'a  pas,  ou  du  moins  il 
ne  montre  pas  l'érudition  saine  et  précise ,  la  profonde  exac- 
titude d'un  autre  et  plus  récent  interprète  de  Tacite.  Mais  il 
a  senti  fortement  le  caractère  de  génie  qu'il  voulait  rendre , 
et  étudié  notre  langue  en  vue  de  ce  qu'il  a  senti.  Sa  fidélité 
l'inspire,  et  il  donne  l'exemple  d'admirer,  par  son  effort  pour 
traduire.  Nous  avons  cru  juste  de  signaler  un  tel  travail  avec 
éloge.  L'Académie,  non  pour  rétribuer,  mais  pour  honorer 
l'application  aux  études  sévères,  décerne  une  médaille  de 
mille  francs  à  cet  ouvrage,  comme  à  la  traduction  de  Juvénal . 
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L'Académie  devait»  dans  cette  séance^  proclamer  deux  prix 
de  poésie  :  l'un  sur  un  sujet  que  la  tribune  discutera  long- 
temps encore,  l'autre  sur  une  de  ces  inventions  scientifiques 
dont  l'avenir  seul  connaîtra  toute  la  puissance.  Pour  le  sujet 
le  plus  récemment  proposé,  l'Algérie  ou  la  civilisation  con- 
quérante^ l'Académie  ajourne  le  prix  et  proroge  le  concours. 
La  première  épreuve  a  paru  faible.  Une  seule  fùèce  avec  des 
inégalités  et  des  longueurs ,  un  plan  trop  étendu,  ou  plutôt 
deux  plans  qu'il  est  possible  de  mieux  lier  ensemble  y  offrait 
de  l'invention,  du  talent,  et  la  matière  d'un  succès  légitime, 
en  eflaçant  les  fautes,  et  en  rapprochant  les  bons  vers,  qui  sont 
déjà  nombreux.  Faire  attendre  l'auteur ,  c'est  lui  préparer  la 
chance  d'un  meilleur  ouvrage  et  de  concurrents  plus  redou- 
tables :  l'Académie  l'a  voulu. 

Un  semblable  retard  vient  de  profiter,  en  partie ,  au  con- 
cours proposé  sur  la  découverte  de  la  Vapeur.  L'Académie 
peut  cCHironner  aujourd'hui  une  épltre  dont  la  familiarité 
piquante  est  devenue  très-poétique,  et  où  la  correction  sé- 
vère et  la  concision  qui  naît  du  travail  ne  coûtent  rien  au  na- 
turel. Beaucoup  d'esprit  et  d'art ,  autant  de  justesse  et  de 
vivacité  dans  la  pensée  que  dans  la  description,  nulle  décla- 
mation et  de  la  vcitc  seulement,  voilà  les  principaux  mérites 
de  l'ouvrage  inscrit  sous  le  n"  4o,  et  portant  pour  épigraphe 
le  vers, 

Il  faut  âéchir  au  temps  sans  obstination. 

L'auteur  est  M.  Amédée  Pommier. 

Le  retard  n'a  pas  également  réussi  à  tous  les  candidats. 
Il  est  des  tal^ts  élevés  et  libres  que  la  lenteur  de  la  révision 
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semble  gêner  et  refroidir.  Dans  le  n°  39,  portant  pour  épL- 
graphe  un  passage  latin  de  l'Évangile  :  Quœrite  regnum  Dei 
etjustitiam  ejus ,  et  hœc  omnia  adjicientur  vobis,  le  poëte , 
auquel  TAcadéinie  accorde  Vaccessit  et  une  médaille  d'or,  a 
changé  plutôt  que  corrigé  les  défauts  qui  se  mêlaient  d'abord 
à  l'éclat  lyrique  de  son  ouvrage;  mais  de  nobles  pensées,  de 
beaux  vers  et  une  aspiration  vers  l'aTenir  pleine  de  morale 
et  de  poésie  réclamaient  la  distinction  que  l'Académie  lui 
décerne,  et  qui  n'a  pas  fait  sortir  de  l'anonyme  un  nom  des- 
tiné, nous  le  croyons,  à  la  gloire. 

Deux  autres  mentions  sont  accordées  au  n"  3o  et  au  11°  1 1 , 
ayant  pour  épigraphes,  l'un,  ces  paroles  bibliques  :  .^^ Z^o- 
minofactum  est  istud,  et  est  mirahile  in  oculis  nosiris;  l'au- 
tre, ces  deux  mots  de  Bossuet:  Marche,  marcheJ 

L'auteur  du  n**  3o  est  M.  Lesguillon,  dont  le  poëme  offre 
des  traits  d'imagination  et  de  force,  mais  moins  de  vérité  que 
d'éclat  dans  le  souvenir  de  Napoléon  visité  à  Sainte-Hélène 
par  cette  découverte  de  la  vapeur,  qu'il  se  reproche  de  n'avoir 
pas  devinée  et  envahie  au  profit  de  sa  puissance. 

Un  style  pur  et  des  vers  élégants  auraient  porté  plus  haut 
le  n**  1 1 ,  si  l'auteur,  habitué  à  de  plus  grands  succès ,  et  sé- 
vère à  lui-même,  n'avait  pas,  dans  les  ajournements  de  ce 
concours,  trop  corrigé  son  ouvrage. 

Mais  je  m'arrête:  cette  analyse  doit  faire  place  à  la  lecture 
publique  ;  et  c'est  elle  qui ,  par  votre  approbation ,  donnera 
les  meilleurs  motifs  du  jugement  de  l'Académie. 
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RAPPORT 
DE   M.   VILLEMAIN, 

SECHÉTilBB    FEHPËTUEL    DE    l'aCADÉMIE    FBAIIÇilSE, 

SUR   LES  CONCOURS   DE   L'ANNÉE  1848. 


Messieurs  , 

Au  milieu  de  la  transformation  qui  occupe  le  monde ,  nous 
ne  pouvons  parler  trop  simplement  de  quelques  travaux  lit- 
téraires; mais  nous  en  parlerons  sans  défiance,  assurés  que 
la  liberté  doit  accueillir  tout  ce  qui  sert  à  l'action  paisible  de 
la  pensée.  Vous  savez  quels  encouragements  sont  confiés  à 
l'Académie;  voici  l'emploi  qu'elle  en  a  fait  cette  année.  Elle 
avait  proposé  pour  sujet  de  prix  une  étude  sur  un  des  plus 
anciens  maîtres  de  notre  langue,  sur  un  écrivain  original  en 
traduisant  qui  s'est  montré  grand  peintre  dans  des  copies 
d'après  l'antique,  l'éloge;  d'Amyot  tant  admiré  de  Montaigne, 
de  Racine  et  de  Rousseau.  Son  attente  n'a  pas  été  tout  à  fait 
ACAD.  FB.  —  1840-1849.  i4o 
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remplie.  Surdix-neuf  discours  qu'elle  a  reçus,  plusieurs  sans 
doute  offrent,  à  des  degrés  différents,  une  saine  instruction, 
des  idées  justes  et  quelques  traits  bien  inspirés  ;  mais  le  sujet 
n'est  complètement  traité  dans  aucun.  L'éloge  d'Amyot ,  sans 
doute,  ne  devait  pas  être  l'histoire  des  lettres  françaises  au 
XVI*  siècle ,  à  cette  époque  si  féconde  par  l'érudition  et  Fin- 
dépendance  ;  mais  il  pouvait  éclairer  un  côté  de  ce  vaste  ta- 
bleau, montrer  le  point  de  contact,  non  plus  des  savants, 
mais  du  grand  nombre,  avec  l'antiquité ,  et  l'alliance  de  l'es- 
prit moderne  sortant  du  moyen  âge  avec  les  grands  souvenira 
des  républiques  anciennes ,  à  la  voix  d'un  naif  interprète, 
ciui ,  rapprochant  par  le  langage  ce  qui  était  si  loin  par  le 
culte  et  les  mœurs,  ôtait  à  la  science  son  privilège,  et  faisait 
sentir  et  aimer  de  tous  ce  que  d'abord  elle  avait  seule  com- 
pris. C'était  la  contre-partie  plus  heureuse  de  l'effort  fait  à  la 
même  époque  pour  écrire  en  langue  morte  l'histoire  et  la 
pensée  du  temps ,  ou  plutôt  c'était ,  comme  cet  effort  même, 
un  moyen  nouveau  de  communication  et  de  lumière.  En 
parlant  latin  par  la  voix  de  l'éloquent  de  Thouet  de  quelques 
autres,  la  pensée  française  agissait  déjà  sur  l'Europe;  en 
traduisant  l'antiquité  grecque  et  romaine,  elle  s'enrichissait 
elle-même ,  et  étendait  l'inspiration  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
le  savoir. 

Cette  influence  populaire  donnée  à  l'esprit  de  l'antiquité 
fut  utile  à  l'avancement  de  la  raison  commune,  qu'on  ne  peut 
élever  sans  élever  le  génie.  Amyot  en  a  été  le  plus  heureux 
promoteur,  mais  non  le  seul.  A  côté  de  lui ,  après  lui  d'au- 
tres homme»,  saisis  de  cette  grande  image  de  l'antîquitë  et 
la  reproduisant  à  ses  âges  divers,  depuis  Thucydide ,  Platon 
et  Démosth^e  jusqu'à  ïHîne ,  l'encyclopédiste   romain  , 
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venaient  de  toutes  parts  jeter  dans  l'idiome  national  un 
courant  nouveau  de  faits  et  d'idées.  Des  érudits,  des  phi- 
losophes, un  martyr  de  la  liberté  reli^euse,  un  ambassadeur, 
un  grand  magistrat,  Louis  le  Roy,  Etienne  Dolet,  l'érêque 
de  Turin  Seyssel,  le  chancelier  Duvair,  travaillaient  sous 
cette  forme  à  la  naturalisation  de  la  pensée  antique  dans 
notre  langue;  et  par  les  libres  sentiments  dont  ils  importaient 
l'expression  nouvelle,  par  les  accents  de  fierté  grecque  et 
romaine  qu'ils  mêlaient  à  la  franchise  bourgeoise,  par  cette 
empreinte  directe  enfin  du  génie  sur  des  formes  encore  in* 
décises  et  changeantes,  ils  servaient  à  préparer  à  la  |)ensée 
française  un  instrument  puissant  et  varié  comme  elle,  .l'i- 
diome que  le  siècle  suivant  marqua  de  tant  de  grandeur ,  et 
dont  deux  siècles  de  philosophie ,  de  révolution  et  de  liberté, 
n'ont  pas  épuisé  l'énergie. 

Nous  avons  regretté  que,  dans  le  meilleur  distïours  adresse 
à  l'Académie  pour  l'éloge  d'Amyot,  ce  travail  particulier  de 
notre  littérature  au  XVI*  siècle,  cette  seconde  action  de  l'an- 
tiquité sur  les  esprits  par  les  traductions  en  langue  vulgaire 
n'ait  pas  été  plus  remarquée  et  plus  soigneusement  décrite. 
Quelques  recherches  que  fera  l'auteur,  ef  les  vues  qu'en  re- 
cevra son  esprit,  ajouteront  au  mérite  d'un  discours  où  l'Aca- 
démie déjà  se  plait  à  reconnaître  une  étude  vraie  de  quelque 
partie  des  lettres  antiques,  et  le  sentiment  du  génie  de  langage 
d'Amyot ,  si  heureux  à  corriger  comme  à  populariser  ses  mo- 
dèles, traduisant  l'âme  de  Plutarque  et  sa  bonté  moraleplutôt 
que  son  art  un  peu  sophistique,  et  dans  la  fable  de  Daphnis 
et  Chloé  remplaçant  les  grâces  trop  étudiées  d'une  diction 
vieillissante  par  le  charme  d'une  langue  toute  nouvelle,  qui 
donne  à  l'expression  la  même  jeunesse  qu'aux  personnages. 

i4o. 
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Ij'auteur  du  discours  oii  ce  charme  est  le  mieux  senti ,  en 
abrégeant  quelques  détails  un  peu  languissants,  fera  bien  de 
multiplier  les  rapprochements  instructifs,  et  d'exprimer  da- 
vantage la  communication  si  fréquente  au  XVr  siècle  entre 
la  littérature  ancienne  et  la  langue  indigène.  Les  plus  savants 
puisaient  aux  sources  populaires  ;  les  plus  illettrés  recevaient 
quelque  chose  de  l'antiquité  partout  répandue.  De  là,  à  coté 
de  cette  grande  érudition  et  de  cet  art  si  chargé  de  souve- 
nirs, ce  parler  si  nerveux  et  si  simple ,  et  leur  mélange  égal 
dans  Rabelais.  De  là  ces  rapports,  ces  affinités  d'éloquence 
qui,  dans  des  hommes  de  vocations  si  diverses,  rapprochent 
l'austère  et  correct  génie  du  savant  Calvin,  semblable  sou- 
vent à  Démosthène,  et  la  rudesse  familière  et  grave  du  sol- 
dat Montluc,  qui  se  propose  hardiment  d'imiter  César  dans 
ses  mémoires  comme  dans  ses  guerres. 

Cette  année  encore ,  l'Académie,  dépositaire  du  grand  prix 
fondé  pour  l'ouvrage  le  plus  éloquent  sur  l'histoire  de 
France,  ne  déplace  pas  la  récompense  que  depuis  plusieurs 
années  elle  attribue  au  même  nom  et  au  même  ouvrage.  Lais- 
sant à  part  des  travaux  récents  et  célèbres  que  la  position 
des  auteurs  éloign^  du  concours ,  elle  déclare  que  les  Consi- 
dérations sur  l'histoire  de  France,  et  les  récits  de  M.  Thierry, 
n'ont  pas  été  surpassés  par  un  nouvel  ouvrage ,  et  que  la 
primauté  leur  reste  justement  acquise.  Elle  ne  veut  pas  sans 
doute  décourager  l'émulation,  elle  ne  renonce  pas  au  droit 
de  changer  son  vote ,  et  de  désigner  un  autre  grand  talent  ; 
mais  elle  se  demande  si  la  distinction  méritée  qu'elle  main- 
tient encore  à  M.  Thierry,  ne  paraîtra  pas  en  ce  moment 
même  répondre  à  toute  la  pensée  du  fondateur,  et  Justi6er 
sa  prévoyance ,  en  montrant  que  dans  nos  jours  de  prodi- 
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gieux  changements,  quand  la  faveur  manque,  quand  les  pou- 
voirs passent,  quand  la  société  se  renouvelle,  une  récompense 
littéraire,  glorieusement  acquise,  peut  s'arrêter  longtemps 
sur  la  même  tête  consacrée  par  le  talent  et  le  malheur,  et 
survivre  aux  avantages  qui  semblaient  le  plus  durables. 

Ajoutons  seulement  que  l'année  dernière  n'a  pas  vu  s'a- 
chever quelques  importants  travaux  d'histoire,  dont  Ja  con- 
currence était  attendue.  L'examen  de  l'Académie,  borné  à  peu 
d'ouvrages,  ne  lui  a  pas  fourni  de  nouveaux  choix  pour  le  se- 
cond prix,  et  ses  suffrages  le  conservent  à  l'histoire  si  élé- 
gamment instructive  de  l'époque  de  Louis  XIII,  par  M.  Bazin. 

L'Académie  avait,  cette  année  même,  à  décerner  un  autre 
prix  qui  ne  s'adresse  pas  à  l'ouvrage,  mais  à  l'auteur,  aux 
promesses  d'un  jeune  talent,  le  prix  qu'a  fondé  M.  Maillié 
Latour-Landry,  en  souvenir,  disait-il,  de  Malfilâtre  et  de 
Gilbert.  Ce  prix,  l'Académie  le  décerne  aujourd'hui,  non  pas 
seulement  à  l'espérance,  mais  au  succès  sans  fortune,  et  dans 
un  écrivain  jeune  encore,  dans  M.  Alfred  de  Musset,  elle 
couronne  un  nom  qui  rappelle  les  rares  talents  poétiques 
auxquels  pensait  le  fondateur. 

Le  concours  pour  les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs 
nous  a  présenté,  comme  les  années  précédentes,  une  grande 
variété  d'intentions  et  de  formes,  depuis  l'histoire  philoso- 
phique jusqu'aux  essais  de  poésie.  Un  livre  surtout  a  fixé 
l'attention  de  l'Aradémie  par  la  science,  la  méthode  et  leur 
application  à  des  questions  d'humanité  qui  naguère  se  discu- 
taient encore.  C'est  l'histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité, 
vaste  étude  présentée  comme  introduction  à  quelques  vues 
d'affranchissement,  que  l'auteur,  M.  Wallon,  dans  un  mé- 
moire à  part  proposait  pour  nos  colonies. 
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Ces  vuesj  quel  qu'en  soit  le  mérite,  ne  sont  pas  le  grand 
travail  de  l'auteur.  L'esclavage  dans  le  passé,  l'esclavage  en 
Orient ,  en  Grèc« ,  à  Rome,  dans  son  origine,  dans  ses  sour- 
ces de  renouvellement,  dans  l'infiuence  qu'il  subit  et  qu'il 
exerça,  l'esclavage  dans  ses  degrés  divers  et  sa  part  fatale 
d'uniformité  sous  toutes  les  lois,  depuis  la  loi  mosaïque  jus- 
qu'à l'avènement  du  christianisme  à  l'empire,  voilà  le  sujet 
tout  entier  ;  sujet  bien  choisi,  livre  bien  conçu ,  formé  de  re- 
cherches  presque  toutes  originales,  de  notions  précises  et 
d'idées  généreuses ,  sans  autre  ornement  que  la  clarté ,  la 
justesse,  et  cet  intérêt  que  donne  au  langage  la  parfaite  con- 
viction de  l'esprit.  L'érudition  et  la  sagacité  y  sont  appro- 
priées à  une  seule  fin  :  la  réprobation  de  tout  ce  qui  affaiblit 
t^t  dégrade ,  et  la  haine  de  la  servitude ,  parce  qu'elle  cor- 
rompt doublement,  et  le  maître  autant  que  l'esclave.  M ulle 
déclamation  ne  s'y  mêle  ;  le  caractère  de  l'auteur,  c'est  d'être 
vrai ,  de  ne  parler  ni  pour  l'imagination  ni  poiir  la  passion. 
N'exagérant  rien,  même  pour  la  cause  qu'il  aime,  il  ramène 
tout  à  l'exacte  proportion  de  la  réalité.  On  attribuait,  de 
toutes  parts,  au  christianisme  la  condamnation  immédiate 
de  l'esclavage.  Le  nouvel  historien  sans  doute  ne  conteste 
pas  le  bienfait,  ni  ta  charité  plus  grande  encore  que  le  bien- 
fait; mais  il  en  explique  le  caractère  et  tes  gradations,  mon- 
trant l'action  tardive  mais  réelle  de  la  philosophie  à  côté 
du  dogme  chrétien ,  le  secours  de  sympathie  populaire , 
l'encouragement  à  l'humanité  que  l'une  reçoit  de  l'autre , 
leur  influence  commune  sur  la  législation ,  lors  même  que 
l'empereur  n'était  pas  philosophe,  et  longtemps  avant  que 
l'empire  fût  chrétien;  puis,  quand  le  christianisme  dis- 
posa souverainement  de  la  loi,  les  obstacles  qu'il   trouva 
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dans  là  passion  intéressée  de  ses  sectateurs ,  et  alors  sa  per- 
sévérance et  sa  modération,  son  art  charitable  d'étendre 
l'émancipation  par  le  progrès  des  moeurs  religieuses,  et  d'en 
faire  une  œuvre  de  foi  plutôt  qu'un  principe  de  droit  civil. 
Dans  trois  savants  chapitres,  VÉglise  et  V Esclavage  , 
l'Église  et  la  Liberté,  VÉgliseet  la  Lot,  cette  vérité  est  mise 
en  lumière  par  le  choix  des  textes,  la  comparaison  atten- 
tive de  la  législation  et  de  l'histoire,  les  détails  de  mœurs 
et  les  vues  générales.  La  religion ,  dans  son  zèle  d'affranchis- 
sement, fut  invariable,  mais  prudente.  Elle  n'interdit  pas 
d'abord  ce  que,  d'une  part,  elle  ne  pouvait  détruire,  et  ce  qui, 
de  l'autre,  lui  semblait  presque  conforme  à  Tordre  du  monde, 
comme  épreuve  de  souffrance  et  comme  occasion  de  charité. 
L'ardeur  même  de  son  espérance  lui  faisait  tolérer  un  mal 
qui  se  consommait  sur  la  terre,  et  comptait  pour  le  cieK 
Mais  en  le  tolérant,  elle  l'adoucit,  elle  l'épura;  elle  en  pré- 
parait  l'abolition, qu'elle  inscrivit  enfin  dans  les  lois  aux  der- 
niers jours  de  l'empire ,  pour  la  recommencer  bientôt  après 
sous  l'invasion  barbare  et  en  léguer  le  principe  à  la  liberté 
moderne.  L'ouvrage  où  ce  grand  fait  de  morale  et  d'histoire 
est  dignement  étudié  méritait  un  des  premiers  prix  Montyon. 
L'Académie  décerne  à  l'auteur,  M.  Wallon,  un  prix  de  cinq 
mille  francs. 

Cest  encore  un  ouvrage  d'histoire  que  l'Académie  réserve 
pour  le  second  prix ,  et  un  ouvrage  qui  se  rapporte  moins 
directement  à  la  pensée  du  fondateur;  mais  il  nous  a  paru 
qu'on  pouvait  ramener  à  cette  pensée ,  et  désigner  comme 
moralement  instructif,  nn  livre  qui  peint ,  par  les  faits , 
l'application  au  devoir  dans  les  grandes  fonctions ,  et  lé 
point  d'honneur  du  service  public  porté  dans  l'ancienne 
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société  aussi  haut  qu'il  puisse  atteindre  dans  l'émulation  pa- 
triotique d'un  Ëtat  libre.  Ce  livre  est  la  vie  d'un  ministre  de 
la  monarchie  absolue  ;  mais  ce  ministre  est  Colbert ,  un  de 
ces  hommes  dont  tes  grandes  qualités  contre-pèsent  et  corri- 
gent les  vices  du  système  dont  ils  font  partie.  Son  historien, 
sans  avoir  connu  tous  les  documents  originaux  de  ses  vingt 
ans  de  ministère ,  en  a  consulté  beaucoup  d'inédits,  et  n'a 
rien  écrit  que  sous  leur  dictée,  marquant  à  chaque  page  l'ef- 
fort de  prévoyance  et  de  travail  que  faisait  l'homme  qui  veil- 
lait ans  finances,  à  la  marine,  au  commerce,  à  la  splendeur 
d'un  grand  État;  son  inquiétude  du  bien  public,  seule  cause 
d'erreur  dans  ses  doctrines;  la  variété  de  ses  vues  et  sa  pa- 
tience des  détails;  le  zèle  qu'il  inspirait  par  son  exemple; 
sa  joie  des  succès  glorieux  pour  d'autres  que  sa  vigilance 
avait  préparés  ;  les  vertus  enfin  de  cette  âme  austère ,  encore 
plus  dévouée  qu'ambitieuse. 

L'histoire  de  la  vie  et  de  l'administration  de  Colbert  par 
M.Pierre  Clément,  neuve  sur  plusieurs  points,  est  écrite 
d'un  style  simple,  sans  apparence  de  panégyrique,  mais  avec 
le  sentiment  vrai  des  grandes  choses  qu'elle  fait  bien  connaî- 
tre. Les  leçons  qu'elle  donne  sur  l'assujettissement  du  pou- 
voir à  l'intérêt  commun,  et  la  loi  de  travail  qu'imposent  les 
premiers  rangs,  sont  de  bon  exemple  pour  toutes  les  époques. 
L'Académie  décerne  à  cet  ouvrage  un  prix  de  trois  mille 
francs. 

De  ces  grands  sujets  dont  le  terme  n'est  jamais  atteint, 
l'Académie  passe  à  l'examen  de  travaux  modestement  utiles. 
Elle  est  assurée  de  toucher  au  but  particulier  de  la  fondation, 
en  récompensant  d'un  prix  de  deux  mille  francs  un  livre  qui 
mérite  d'être  populaire,  quelques  réflexions  publiées  sous  le 
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titre  de  Direction  morale  pour  les  instituteurs,  par  M.  Bar- 
rau.  La  pensée  d'un  homme  de  bien  et  d'un  maître  habile 
anime  ce  court  tableau,  qiii  prend  l'instituteur  primaire  au 
début  de  sa  vocation ,  le  suit  dans  son  école ,  dans  sa  famille  , 
dans  tous  ses  devoirs  publics  et  privés ,  ne  lui  permet  que 
l'ambition  de  son  état,  mais  la  lui  présente  pure  et  noble, 
imposant  autant  de  bienséances  que  de  vertus.  Le  zèle  du 
travail ,  le  respect  de  soi-même  au  lieu  de  hauteur,  le  senti- 
ment du  bien  à  faire  et  le  bonheur  de  l'avoir  fait ,  sont  par- 
tout exprimés  dans  ce  livre,  avec  un  goût  de  simplicité,  une 
convenance  naturelle  qui  est  un  des  enseignements  que  donne 
l'auteur. 

D'autres  ouvrages  fort  divers,  choisis  sur  un  grand  nom- 
bre, obtiennent  chacun  également  une  médaille  de  quinze 
cents  francs.  C'estd'abord  un  travail  équitable  autant  qu'ins- 
tructif qui ,  sous  le  titre  de  Lettres  à  une  dame  sur  les  insti- 
tutions de  charité,  rappelle  tout  ce  qu'en  France,  et  à  Paris 
surtout,  le  zèle  individuel  et  public  a  fondé  d'œuvres  bien- 
faisantes et  d'institutions  secourables  à  quelque  malheur.  En 
indiquant  combien  ce  zèle  avait  redoublé  d'effort  par  l'ins- 
tinct d'une  difBcutté  croissante,  et  plus  encore  par  un  pro- 
grès de  bienveillance  sociale,  l'auteur,  M.  Dufau,  adminis- 
trateur d'un  grand  établissement  de  charité,  laisse  pressentir, 
dans  la  justice  qu'il  rend  au  passé ,  tout  ce  qui  reste  à  faire  à 
la  philanthropie  pour  étendre  graduellement  le  bien-être  que 
la  liberté  ne  saurait  donner  que  par  l'ordre  et  le  respect  im- 
muable du  droit. 

Deux  ouvrages  étrangers  à  tout  intérêt  public  sont  ensuite 
désignés  par  l'Académie  :  un  recueil  de  vers  naturels  sur  des 
souvenirs  de  famille  et  sur  les  incidents  d'une  vie  simple  dans 
ACAD.  FR.  —  1840-1849.  i4i 
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l'émotion  de  la  jeunesse ,  les  Mères  chrétiennes ,  poésie  par 
M.  Hippolyte  Violeau  ;  un  roman  on  récit  moral,  Madeleine, 
qui,  en  retraçant  une  faute  domestique,  la  montre  fatalement 
punie,  malgré  tout  ce  que  lecharme  du  caractère  et  le  repen- 
tir inspiraient  d'indulgence,  et  tout  ce  que  la  tendresse  vou- 
lait en  accorder. 

L'Académie  n'a  pu  disposer  de  la  fondation  particulière 
réservée  pour  encourager  te  talent  d'un  jeune  poète,  sans 
regretter  plus  d'un  nom  digne  d'être  choisi;  elle  reporte  vo- 
lontiers une  des  récompenses  destinées  à  une  œuvre  morale, 
sur  un  brillant  essai  de  M.  Barbier,  te  drame  intitulé  un 
Poète.  Elle  ne  juge  pas  ici  l'œuvre  d'art  dans  son  ensemble 
inégal,  elle  distingue  quelques  belles  inspirations,  quelques 
annonces  d'un  vrai  talent  que  recommande  l'extrême  jeu- 
nesse. 

Sans  se  croire  trop  indulgente  en  distribuant  ainsi  une 
part  des  récompenses  qui  lui  sont  confiées,  l'Académie  veut 
rester  plus  sévère  dans  le  jugement  des  prix  dont  elle  pro- 
pose le  sujet.  Là  elle  demande  souvent  au  talent  qu'elle  es- 
time une  nouvelle  étude,  un  travail  plus  complet.  C'est  ce 
qu'elle  a  fait  pour  un  sujet  deux  fois  proposé,  l'Algérie  ou 
la  civilisation  conquérante. 

La  difficulté  des  nuances  à  garder  pour  rendre  ou  laisser 
poétique  une  réalité  si  près  de  nous,  devait  ajouter  à  l'atten- 
tion exigeante  des  juges.  L'Académie,  tout  en  remarquant  le 
talent,  ne  décerne  pas  le  prix.  Elle  ne  veut  pas  cependant 
prolonger  le  concours,  ni  méconnaître,  pour  quelque  erreur 
d'art,  les  traces  d'une  verve  heureuse.  Parmi  les  nombreux 
essais  qu'elle  a  reçus  ,  sur  trente-quatre  pièces  de  vers ,  dont 
pitisieurs  offrent  des  traits  de  naturel  et  de  force ,  un  poëme 
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l'avait  frappée  par  l'invention,  c'est-à-dire,  la  manière  vive 
de  mettre  en  scène  la  résistance  arabe  et  sa  défaite,  sa  défaite 
par  les  idées  comme  par  les  armes.  En  approuvant  la  forme 
tour  à  tour  narrative  et  lyrique  qu'a  prise  l'auteur,  elle  eût 
voulu,  avec  le  même  contraste  de  couleurs ,  une  correction 
plus  ^ale.  Elle  souhaitait  que,  fidèle  à  l'exemple  qu'il  a 
donné  dans  un  autre  concours,  rejetant  de  son  style  familier 
tout  ce  qui  n'était  pas  expressif  et  rapide,  et  cherchant  la 
'  nouveauté  de  ses  vers  dans  l'énergie  des  sentiments  plutôt 
que  dans  la  surcharge  de  noms  étrangers,  il  rendît  partout  à 
son  talent  la  vivacité  libre  et  pure  pour  laquelle  il  est  fait. 
Ce  conseil  n'a  pas  été  assez  suivi.  L'Académie  décerne  au 
poëme  inscrit  sous  le  n°  27  et  la  devise  :  Gesta  DeiperFran- 
cos,  une  première  mention  honorable  et  la  plus  grande  part 
du  prix.  L'auteur  est  M.  Amédée  Pommier. 

Une  autre  mention  honorable,  et  une  médaille  réservée 
sur  le  prix ,  sont  accordées  au  poëme  inscrit  sous  le  n°  ai  et 
portant  pour  devise  :  Parcere  subjectîs  et  debellare  superlws. 
L'auteur,  M.  Biguan,  distingué  souvent  par  de  plus  heureux 
succès,  et  qui  joint  au  talent  la  constance  des  grands  travaux, 
a  voulu  laisser  son  nom  dans  ce  concours.  Il  ne  pouvait  y 
prendre  part  sans  jeter  dans  ses  vers  quelques  nobles  et 
religieuses  pensées. 

IjC  public  connaîtra  les  deux  ouvrages.  Les  fragments 
choisis  que  vous  allez  entendre  prouveront  que  le  talent  n'a 
pas  manqué  au  sentiment  national. 

Qu'il  en  soit  ainsi  pour  d'autres  souvenirs.  C'est  dans  la 
vérité  des  sentiments  qu'il  faut  chercher  l'inspiration;  c'est 
dans  les  vertus  dont  nous  sommes  encore  les  témoins  qu'il 
faut  étudier  la  grandeur  morale  que  les  arts  de  la  pensée 
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s'efforcent  d'atteindre.  Une  belle  action  sentie  par  un  peu- 
ple élève  plus  les  esprits  que  tous  les  conseils  du  goût.  Elle 
rend  visible  cette  beauté  suprême  de  l'âme  qui  fait  la  poésie, 
et  quand  les  belles  actions  se  succèdent  et  se  répondent, 
quelque  terrible  que  soit  l'épreuve  qui  les  fait  éclater,  il  faut 
bien  augurer  d'un  peuple ,  et  n'attendre  pas  moins  de  son 
génie  que  de  son  courage.  C'est  dans  cette  pensée  que  l'Aca- 
démie appelle  la  jeunesse  poétique  à  célébrer  un  des  grands 
exemples  que  nous  avons  admirés  avec  douleur,  la  mort  de 
l'archevêque  de  Paris.  Dans  ce  nom  qu'elle  présente  seul, 
l'Académie  sent  bien  que  d'autres  dévouements  admirables 
doivent  être  compris;  elle  les  place  sous  la  consécration  du 
martyre,  en  leur  laissant  toute  leur  gloire  de  courage  mili- 
taire et  de  dévouement  civique;  et  elle  est  sûre  de  l'instinct 
de  justice  qui  saura  exprimer  pour  ces  vertus  le  culte  de  re- 
connaissance et  d'émulation  que  leur  garde  la  patrie. 

En  même  temps ,  cherchant  dans  un  passé  plus  lointain , 
comme  dans  celui  que  chaque  jour  emporte,  les  noms  qui 
représentent  au  plus  haut  degré  l'amour  de  la  liberté,  de  la 
dignité  morale  et  des  lettres ,  l'Académie  propose ,  pour  sujet 
du  prix  d'éloquence  à  décerner  en  i85o,  l'éloge  de  madame 
de  Staël. 
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Dans  la  liste  des  récompenses  littéraires  que  décerne  au* 
jourd'hui  l'Académie,  c'est  un  nom  dès  longtemps  célèbre 
qu'elle  doit  placer  le  premier.  Le  prix  pour  l'ouvrage  le  plus 
éloquent  d'histoire  de  France ,  cette  dotation ,  dont  la  forme 
s'est  trouvée  justifiée  par  la  rencontre  d'un  grand  talent  et 
d'une  destinée  à  part,  reste  encore,  se]on  la  prévoyance  du 
fondateur,  acquise  au  même  écrivain  et  au  même  ouvrage. 
Nulle  comparaison  même  n'a  été  possible  ;  bien  que  depuis 
un  an  d'immortels  souvenirs  aient  été  dignement  retracés 
par  des  hommes  mêlés  chaque  jour  à  notre  histoire  nouvelle, 
nul  travail  ramené  dans  les  conditions  du  concours  n'a  été 
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proposé  à  notre  examen;  et  l'Académie  déclare  seulement 
que  le  grand  prix  fondé  par  le  baron  Gobert  est  maintenu 
aux  Considérations  sur  l'histoire  de  France  de  M.  Augustin 
Thierry. 

L'Académie  maintient  également  le  second  prix  à  l'ouvrage 
instructif  et  longtemps  nouveau  de  M.  Bazin ,  à  l'histoire  non 
surpassée  du  règne  de  Louis  XIIL 

Jamais  le  prix  d'utilité  morale  fondé  par  M.  de  Montyon  ne 
parut  plus  opportun  que  de  nos  jours.  Ce  sage  avait  surtout 
en  vue  d'encourager  l'enseignement  dont  Franklin  a  donné 
l'incomparable  modèle ,  ces  leçons  de  vertus  domestiques,  de 
modération  et  de  travail,  qu'il  adressait  à  la  démocratie  des 
États-Unis ,  ces  écrits  sainement  populaires  où  le  gouverne- 
ment de  l'âme  sur  elle-même  est  réclamé  en  proportion 
même  de  l'excès  de  liberté  publique.  Mais  la  vraie  mesure 
de  tels  écrits,  le  degré  de  science  qu'ils  comportent,  la  puis- 
sance de  raison  familière  et  vigoureuse  qu'ils  exigent,  cet 
art  de  persuader  par  le  bon  sens,  ne  se  rencontrent  pas  aisé- 
ment. Écrire  pour  le  peuple  sans  le  flatter  comme  un  ma  itre, 
accroître  en  lui  non  l'orgueil  de  la  force,  mais  le  respect  des 
lois  comme  première  condition  de  dignité  et  de  bien-être , 
c'est  une  œuvre  qu'on  ne  saurait  trop  estimer,  que  peu  trou- 
veront accessible,  et  qui  veut  autant  de  supériorité  d'esprit 
que  de  prudence.  A  défaut  de  tels  ouvrages,  parmi  ceux  du 
moins  que  l'Académie  a  le  droit  de  couronner,  un  livre  a  fixé 
son  attention  comme  offrant  au  nom  du  passé  des  avertisse- 
ments d'une  impartialité  non  suspecte  et  d'une  évidence  utile. 

C'est  l'histoire  du  Communisme,  parM.  Alfred  Sudre.  Non 
que,  dans  cet  ouvrage  rapidement  conçu,  l'auteur  ait  em- 
ployé deux  ordres  de  considérations  dont  quelques  talents 
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élevés  ont  récemment  fait  sentir  le  pouvoir ,  en  opposant  à 
l'esprit  de  sophisme  et  de  violence  le  raisonnement  philoso- 
phique et  les  notions  de  l'économie  politique.  La  rigueur  de 
méthode  qui  poursuit  dans  ses  dernières  conséquences  les 
théories  du  Communisme,  et  les  réduit  à  l'impossible,  sur  le 
terrain  même  de  l'abstraction,  n'est  pas  à  l'usage  du  nouvel 
écrivain.  L'analyse  des  conditions  nécessaires  de  la  produc- 
tion et  de  la  richesse,  et,  par  elle,  la  démonstration  de  la 
stérilité  autant  que  l'iniquité  d'une  doctrine  qui  anéantirait 
ce  qu'elle  veut  partager,  occupent  également  peu  de  place 
dans  son  livre.  Mais  il  raconte ,  et  ce  genre  de  preuve  a  son 
éloquence. 

Partant  de  quelques  exemples  antiques  trop  étrangers  à 
la  question  moderne  et  trop  incomplètement  expliqués,  il 
suit ,  à  travers  le  moyen  âge  et  la  civilisation  croissante ,  les 
essais  de  folies  identiques  sous  des  noms  divers,  et  les  catas- 
trophes toujours  les  mêmes  du  même  faux  principe.  Entre 
quelques  sectaires  des  premiers  siècles  et  quelques  utopistes 
du  XVill'  siècle,  il  nous  fait  assister  au  retour  périodi- 
que des  mêmes  illusions,  des  mêmes  malheurs,  de  la  même 
impuissance  à  rien  fonder  sur  la  ruine  de  la  propriété.  On 
trouve  là  d'avance,  avec  le  démenti  anciennement  donné 
par  les  faits ,  toutes  les  exagérations  de  l'avenir,  de  telle  sorte 
qu'il  n'y  a  pas  une  négation  téméraire  du  droit ,  pas  une  for- 
mule de  spoliation  annoncée  comme  la  découverte  la  plus 
récente ,  qui  ne  soit  une  redite  autant  qu'une  erreur  funeste. 
Et  cependant  le  tableau  n'est  pas  complet.  Le  Communisme 
fanatique  tenté  devant  Cromwell,  et  si  puissamment  ré- 
primé par  sa  parole  et  sa  main  comme  un  bouleversement 
introduit  en  fraude  à  la  suite  d'une  ^révolution  politique, 
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manque  au  récit  de  l'historien.  Mais  il  montre  le  Com- 
munisme soit  athée,  soit  menteusement  mystique,  rêvé  par 
quelques  hommf»  en  France  de  1789  à  1800,  mêlé  comme 
un  ennemi  furtif  au  mouvement  social ,  et  toujours  re- 
poussé si  loin  par  l'esprit  généreux  de  liberté,  par  l'instinct 
même  violent  de  la  révolution,  et  parle  génie  du  gouverne- 
ment et  de  la  gloire,  par  la  Constituante,  par  ta  Convention, 
par  le  Code  civil.  Cet  exemple  dit  assez  combien  tous  les 
principes  du  droit  privé  sont  des  fondements  immuables , 
non  pour  telle  forme  de  pouvoir,  mais  pour  l'existence  de  la 
nation ,  et  combien  le  sophisme  qui  les  attaque  est  anti- 
patriotique et  antisocial. 

Tel  est  l'intérêt  tout  historique  de  cet  ouvrage,  auquel 
l'Académie  décerne  un  prix  de  3,ooo  fr. 

\Sï\  travail  instructif,  la  peinture  d'un  vertueux  magistrat 
dans  un  temps  de  guerre  civile ,  \ Essai  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages d'Etienne  Pasquier,  par  M.  Léon  Feugère,  obtient  le 
second  prix.  Quoi  de  plus  moral,  en  effet,  que  la  modération 
courageuse  d'un  de  ces  politiques  hommes  de  bien  du 
XVI"  siècle,  avocat ,  juge,  membre  des  états,  tour  à  tour 
proscrit  et  vainqueur,  toujours  fidèle  à  la  justice,  et  culti- 
vant les  lettres  parmi  les  dangers  de  la  vie  publique  dans  un 
pays  déchiré  de  factions.''  L'auteur  a  bien  montré  cette  phy- 
sionomie d'Etienne  Pasquier ,  demeuré  immortel  à  côté  de 
ses  grands  contemporains,  des  princes  héroïques  et  des  écri- 
vains créateurs ,  parce  qu'il  eut  le  génie  du  bon  sens ,  qu'il 
fut  égal  en  raison  et  en  lumières  aux  plus  illustres,  et  que, 
par  ses  études  comme  par  sa  vie,  il  fut  un  des  meilleurs 
Français  de  son  temps. 

Un  écrit  plus  simple,  destiné  à  déjeunes  lecteurs,  a  inté- 
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ressé  l'Académie.  C'est  une  légende  de  piété  domestique ,  ou 
sont  retracé*  la  patience,  le  dévouement  mutuel  d'un  vieillard 
et  d'un  enfant ,  de  l'aïeul  et  du  petit-Bis ,  retenus  loin  de  tout 
secours  par  un  désastre  d'hiver  qui  les  surprend  dans  une 
chaumière  des  Alpes.  Trois  mois  sous  la  neige!  Ce  livre  est 
une  bonne  oeuvre  pour  les  âmes.  On  doit  honorer  l'imagi- 
nation qui  sait  ainsi  rendre  vraisemblables  les  plus  étonnants 
efforts  de  courage  en  leur  donnant  pour  appui  la  bonté  du 
cœur  et  la  confiance  en  Dieu.  L'auteur  est  M.  Porchat,  un 
pasteur  protestant  d'une  de  ces  frontières  qui  tiennent  à  la 
France  par  une  communauté  d'affectiou  et  de  langage.  L'A- 
cadémie décerne  à  cet  ouvrage  une  médaille  de  i  ,5oo  fr. 

Elle  souhaite  que  de  telles  lectures  se  multiplient,  et  que 
souvent  le  talent  s'occupe  d'écrire  pour  l'enfance  et  le  premier 
âge  qui  la  suit.  Dans  notre  littérature  si  grande,  si  variée, 
parmi  tant  de  chefs-d'œuvre  salutaires  à  l'intelligence, 
combien  sont  rares  les  livres  parfaitement  appropriés  à  la 
première  jeunesse,  n'excitant  son  imagination  que  pour  la 
conserver  plus  pure,  ne  parlant  à  sa  raison  que  pour  la  ren- 
dre judicieuse  et  ferme!  On  écrit  pour  l'opinion,  pour  la 
passion,  pour  la  vérité  dans  ses  manifestations  les  plus  écla- 
tantes. On  a  moins  heureusement  écrit  pour  cette  vérité  mo- 
deste et  toute  d'application  qui  convient  à  la  première  jeu- 
nesse. Un  bon  livre  de  plus ,  un  livre  où  nulle  impression , 
nulle  idée  ne  serait  séparée  de  la  leçon  morale,  ne  rempli- 
rait-il pas  la  plus  vraie  destination  du  prix?  Ne  doit-on  pas 
le  demander  sous  plusieurs  formes  et  pour  différents  degrés 
de  première  jeunesse  et  d'étude?  N'y  aurait-il  pas  à  faire  le 
livre  de  lecture,  la  distraction  instructive  du  jeune  artisan 
qui  ne  peut  beaucoup  lire,  et  dont  un  livre  peut  décider 
ACAD.  FB.  —  i84o-i849-  143 
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l'âme?  Y  aurait-il,  pour  un  noble  esprit  doué  de  rinvention 
qui  plaît  et  de  la  parole  simple  qui  persuade,  une  meilleure 
gloire  que  d'écrire  ce  livre  et  d'être  le  Franklin  de  la  jeu- 
nesse? Dans  d'autres  pays  le  zèle  de  secte,  l'esprit  puritain 
a  tenté  cette  épreuve;  et  il  y  a  eu  dans  le  dernier  siècle  tel 
livre  de  ce  genre  répandu  en  nombre  vraiment  prodigieux 
dans  l'Angleterre  et  dans  l'Amérique.  Comment  ne  ferait-on 
pas  même  chose  aujourd'hui  pour  un  état  social  qui  en  a  plus 
besoin  peut-être?  Que  ce  livre  religieux,  moral,  attrayant 
pour  l'imagination  et  le  cœur,  populaire  par  une  simple  et 
naturelle  expression ,  que  ce  Télémaque  des  enfants  du  peu- 
ple sorte  de  quelque  plume  bien  inspirée!  Jamais  la  pré- 
voyance de  M.  de  Montyon  n'aura  paru  plus  juste. 

Dans  un  temps  déjà  bien  éloigné  par  le  changement  plus 
que  par  la  durée ,  l'Académie  avait  proposé  de  rechercher 
les  caractères  de  l'invention  originale  et  l'influence  qu'ont 
exercée  sur  elle  le  culte  religieux,  les  institutions  politiques, 
les  grands  événements,  le  progrès  des  sciences  *  et  générale- 
ment l'âge  de  civilisation  auquel  un  peuple  est  parvenu. 

La  réponse  à  cette  question  spéculative  nous  est  venue. 
Quatre  ouvrages  seulement  ont  été  présentés.  Un  seul  a  dû 
fixer  l'attention  de  l'Académie  :  c'est  un  Mémoire  inscrit 
sous  le  n<*  3 ,  et  portant  pour  épigraphe  ce  vers  du  Dante  : 

Ufycû  H  iDorti,  e  i  «ivi  ptrean  vivi. 

L'auteur  sans  doute  n'a  pas  tout  étudié  ni  toujours  saisi 
le  vrai  dans  un  sujet  si  vaste  et  d'une  démonstration  si  dé- 
licate; mais  il  a  évité  le  Heu  commun  et  jugé  par  lui-même. 
Connaissant  de  l'antiquité  classique  les  grandes  choses ,  et 
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familier  par  l'étude  des  langues  avec  quelques  régions  de 
ces  mondes  nouveaux  que  la  littérature  a  créés  dans  la  seule 
Europe,  il  tire  de  cette  comparaison  des  réponses  précises 
dans  l'ordre  de  la  question  proposée.  S'il  donne  d'abord,  de 
la  faculté  qui  produit  l'invention,  une  définition  dont  les 
termes  peuvent  être  contestés,  il  fait  habilement  ressortir 
«les  caractères  et  les  effets  de  l'invention  même,  par  des 
exemples  pris  aux  points  opposés,  dans  l'idée  commune, 
l'invention  de  tout  le  monde,  cette  matière  première  de  l'i- 
magination ,  et  dans  la  création  accidentelle  du  poète,  dans 
ce  qui  est  général  et  dans  ce  qui  est  variable ,  dans  la  vérité 
de  tous  les  temps  et  dans'  la  croyance  ou  la  passion  d'une 
époque,  dans  l'invention  des  personnages  et  dans  celle  des 
détails  et  de  la  forme. 

Expliquant  comment  l'invention  est  inépuisable,  non 
dans  chaque  nation,  mais  dans  l'humanité,  il  montre  que 
pour  aucune  nation  le  déclin  n'est  une  loi  d'avance  irrésis- 
tible aboutissant  par  des  degrés  égaux  à  un  terme  fatal.  Si 
le  génie  souvent  ne  s'est  renouvelé  qu'en  se  transférant  d'un 
peuple  à  l'autre,  souvent  aussi  sur  la  même  terre,  dans  la 
même  race ,  il  retrouve  un  âge  ou  du  moins  un  jour  heu- 
reux. Tout  ce  qui  sort  à  la  vie  des  nations  rend  des  chances 
à  la  puissance  créatrice  des  arts  ;  et  même  quand  tout  man- 
que ,  il  reste  encore  le  hasard ,  ou  plutôt  le  don  providentiel 
du  génie,  qui  peut  naître  en  dépit  et  en  désespoir  de  toutes 
choses. 

Mais  cet  exemple  est  rare ,  et  ce  qu'il  fallait  chercher  d'a- 
bord ,  c'est  la  variété  des  influences  sociales  qui  excitent  et 
secondent  l'invention.  La  Grèce,  ses  cités  et  ses  lies,  son 
culte  semblable ,  ses  lois  diflérentes ,  et  avant  tout  le  mer- 
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veilteux  génie  de  la  démocratique  Athènes ,  fournissent  au 
tableau  qu'essaye  l'auteur  quelques  traits  aussi  bien  exprimés 
qu'heureusement  choisis.  D'Homère  à  Théocrite,  d'Eschyle 
à  Ménandre,  quelle  puissance  diverse  d'invention!  Que  de 
rapports  de  l'imagination  aux  événements,  aux  guerres,  à  la 
liberté ,  à  la  gloire  de  cette  nation  grecque  une  et  multiple , 
accrue  par  ses  divisions  et  ses  rivalités,  comme  pour  offrir* 
sur  une  même  terre  et  sous  un  même  nom  plusieurs  form.es 
de  génie  national ,  et  dans  chacune  de  ces  formes  les  libres 
créations  du  génie  particulier! 

Cependant  cette  heureuse  puissance  qui  devait  avoir  en- 
core de  glorieux  retours  dans  la  Grèce  d'Europe  et  d'Asie  , 
allait  passer  à  un  autre  peuple,  inventeur  d'abord  par  imi- 
tation, comme  il  fut  conquérant,  en  prenant  aux  autres 
peuples  leurs  meilleures  armes  pour  les  manier  avec  une 
vigueur  et  une  tactique  nouvelles.  L'auteur  explique  bien 
ce  que  le  génie  de  ce  peuple  avait  d'individuel  en  force  et 
en  gravité,  et  comment  sa  première  poésie,  quoique  inspirée 
d'Homère,  dut  être  tout  historique  et  par  là  fut  originale 
et  semiblable  à  lui-même.  Si  dans  le  théâtre  romain  et  ail- 
leurs il  ne  parait  pas  assez  reconnaître  cette  empreinte  na- 
tionale ,  cette  création  puissante  de  formes  sous  les  impor- 
tations du  génie,  grec,  si  surtout  l'invention  de  grandeur  et 
de  mélancolie  que  Lucrèce  ajoute  à  k  liberté  sceptique  d'É- 
picurç  ne  le  frappe  pas  assez ,  si  la  part  d'originalité  du 
siècle  d'Auguste  enfin  n'est  pas  marquée  dans  ce  court  ta- 
bleau comme  elle  doit  l'être ,  on  y  sent  du  moins  avec  force 
les  caractères  nouveaux  d'imagination  que  la  Rome  impériale 
reçut  de  ses  souffrances. 

Rome  chrétienne  du  vivant  de  l'empire  manque  à  ce  ré- 
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cit.  Mais  l'auteur,  qui  la  voit  partout  au  moyen  âge,,  essaye 
de  retracer  sa  suprême  influence  sur  ces  temps  d'imagination 
populaire,  où  tout  était  poésie,  depuis  le  chant  de  l'Église 
jusqu'à  l'enter  et  au  ciel  du  Dante.  £t  ce  n'est  pas  sans  quel- 
que effort  heureux,  au  moins  pour  la  justesse  des  vues,  qu'il 
touche  à  ce  grand  sujet  du  moyen  âge,  tant  étudié  de  nos 
jours,  chaos  non  de  barbarie,  mais  de  civilisation  étrange, 
dont  le  principal  caractère  est  cette  espèce  d'unité  confuse  qui 
en  rassemblait  toutes  les  parties,  rapprochait  par  un  symbole 
commun  les  génies  encore  enveloppés  des  différents  peuples, 
et  rendait  partout  la  pensée  d  u  poète  plus  semblable  à  celle  de 
la  foule ,  faisant  du  préjugé  populaire  le  fonds  de  l'invention, 
et  de  l'invention  une  réalité  présente  qui  dominait  la  vie. 

Dans  ce  monde  de  faits  et  d'idées ,  si  difficile  à  parcourir 
tout  entier,  l'auteur  semble  avoir  habilement  résumé  sans 
admiration  paradoxale  quelques  traits  principaux  de  l'ima- 
gination imparfaite  et  inépuisable  qu'avait  le  moyen  âge. 

Mais  une  lumière  nouvelle  apparaît  :  et  les  nations  qu'elle 
éclaire  à  divers  degrés  se  séparent  et  se  distinguent  davan- 
tage. L'invention  depuis  la  renaissance,  l'invention  devant 
l'antiquité,  et  devant  la.  réforme^  au  midi  et  an  nord  de  l'Eu- 
rope, et  chez  cette  nation  limitrophe  aux  deux  génies, 
comme  aux  deux  climats,  c'était  pour  la  critique  un  bien  vaste 
sujet.  L'auteurysaisit, entre cesgrands peuples  modernesqui 
tous  ont  déjà  plusieurs  époques  dans  l'histoire  des  arts ,  les 
grandes  différences  de  l'invention,  ici  plus  générale  et  plus 
humaine,  là  plus  locale  et  plus  indigène;  ici  inspirée  par 
la  liberté  religieuse  et  le  débat  civil ,  là  par  Tardeiir  et  l'unité 
'delà. foi,  ailleurs  par  l'élévation  même  du  pouvoir,  et  une 
sorte  de  liberté  noble  qu'ont  gardée  les  esprits;  ici  plus  rap- 
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prochée  du  moyen  âge,  là  de  l'antiquité ,  se  servant  de  tout, 
même  de  rériidition,  et  plus  heureuse,  selon  qu'elle  est  plus 
conforme  à  la  vérité,  celle  non  du  siècle,  mais  de  l'humanité. 

Lorsqu'il  s'approche  de  ces  grands  inventeurs  en  poésie, 
Shakspeare,  Milton,  Corneille,  Goethe,  il  montre  comment 
l'invention  change  tantôt  de  sujet  et  d'idée,  et  tantôt  seule- 
ment d'horizon,  reprenant  à  diverses  reprises  un  type  qu'elle 
transforme  ou  qu'elle  achève.  Dans  cette  vue  de  tant  d'im- 
mortels souvenirs,  dans  ce  travail  pour  distinguer  la  part  du 
temps  et  celle  du  génie,  le  mérite  de  l'auteur  est  de  com- 
prendre les  grandes  choses  les  plus  diverses,  en  aimant  sur- 
tout les  plus  naturelles.  Expliquant  ce  qui  est  indigène,  ad- 
mirant ce  qui  est  universel,  ii  croit  que  la  gloire  de  la 
France  esL  surtout  grande  dans  les  arts  à  ce  dernier  titre,  et 
que  souvent  son  génie  a  paru  cosmopolite  parce  qu'il  était 
vrai.  Il  ne  craint  pas  de  trouver  Racine  plus  inventeur  que 
Lope  ou  Caldéron ,  et  il  l'aflirme ,  non  pas  en  classique  d'o- 
béissance et  d'habitude,  mais  comme  un  esprit  indépendant 
et  juste  qui  revient  au  sentiment  de  la  discipline  et  des  lois, 
les  jugeant  plus  fécondes  pour  la  liberté  même.  On  peut  le 
contredire;  mais  partout  en  sent  le  travail  d'un  homme  qui 
ne  veut  admirer  qu'en  y  réfléchissant,  et  de  ses  impressions 
sait  tirer  des  idées. 

Le  style  est  parfois  trop  empreint  de  formes  abstraites  on 
étrangères.  Mais  ce  défaut ,  qui  n'empêche  pas  le  talent,  ne 
pouvait  être  un  obstacle  au  jugement  favorable  de  l'Acadé- 
mie. Elle  couronne  l'étude  et  la  pensée ,  et  laisse  à  l'auteur  le 
soin  de  perfectionna* son  ouvrage,  qui  déjà  est  un  livre.  L'au- 
teur est  M.  Edmond  Arnould,  professeur  de  littérature 
étrangère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers.  Si  on  ne  peut 
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entendre  ici  'son  ouvrage ,  que  du  moins  l'estime  publique 
accueille  un  éloge  dont  bientôt  elle  sera  juge! 

De  ce  travail  souvent  heureux,  esquisse  rapide  d'un  sujet 
immense,  l'attention  de  l'Académie  s'est  portée  sur  l'étude 
de  langage  et  de  style  qu'elle  avait  proposée  pour  la  seconde 
fois,  rÉioge  d'Amyot,  c'est-à-dire  un  chapitre  seulement  de 
l'histoire  littéraire  du  XVI*  siècle.  Les  généralités  sur 
l'art  excitent  la  pensée;  un  seul  point  bien  étudié  peut  for- 
mer le  talent.  L'influence  singulière  de  ce  précepteur  de 
Charles  IX,  qui  rendit  populaires  en  France  les  héros  de  la 
liberté  grecque ,  les  créations  de  cet  écrivain  qui  n'a  fait  que 
traduire,  mais  qui,  remontant  par  un  génie  libre  et  naïf  au 
delà  du  siècle  raffiné  de  Plutarque,  semble  dater  moins  de 
l'historien  que  de  ses  personnages,  et  les  peindre  d'original, 
c'était  pour  l'homme  de  goût  une  attachante  étude.  Sur  vingt 
et  un  ouvrages  présentés  à  l'Académie,  deux  ont,  à  distance 
inégale,approché  du  but  ;  tous  deux  attestent  un  vrai  savoir 
et  le  sentiment  de  l'antiquité.  L'Académie  a  préféré  celui 
dont  le  mouvement  facile,  l'expression  naturelle  représente 
le  mieux  le  génie  simple  et  le  tour  gracieux  d'Amyot ,  cette 
unité  de  sa  vie  et  de  son  œuvre,  cette  gloire  acquise  modes- 
tement et  gardée  toujours. 

Sans  digression,  sans  peinture  générale  du  siècle,  sans 
autre  intérêt  que  le  récit  d'une  pauvre  et  laborieuse  jeunesse 
qui  conduit  à  tout,  et  que  l'examen  attentif  et  délicat  de 
quelques  traductions  aussi  durables  que  notre  langue,  puis- 
qu'elles survivent  à  ses  changements ,  l'auteur  a  fait  un  ou- 
vrage qui  instruit  et  qui  plaît.  L'Académie  décerne  le  prix  à 
ce  discours,  inscrit  sons  le  n"  r5,et  portant  pour  devise  ces  pa- 
roles de  Montaigne  :  c  Je  donne  la  palme  à  Jacques  Amyot  sur 
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tous  nos  écrivains  français.  H  L'auteur  est  M.  Amédée  Pommier. 

Le  discours  inscrit  sous  le  n"  ao,  et  portant  même  devise, 
n'obtient  que  l'accessit,  mais  en  méritant  une  grande  part 
d'éloges.  On  y  reconnaît  une  instruction  solide,  des  vues 
justes,  et,  dans  un  style  travaillé  souvent  avec  art,  des  signes 
incontestables  de  talent.  L'auteur  est  M.  de  Blîgnières, agrégé- 
professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas.  D'autres  succès 
ne  peuvent  lui  manquer  dans  ces  recherches  d'érudition 
française  et  de  goût  liées  à  notre  histoire,  et  qui  plaisent  aux 
époques  paisibles. 

Le  dernier  sujet  proposé  par  l'Académie  porte  l'empreinte 
d'un  autre  temps;  c'est  le  souvenir  qui  vous  est  présent  à 
tous ,  la  mémoire  du  douloureux  sacrifice  qui  consternait 
Paris  il  y  a  un  an,  et  dont  l'anniversaire  a  failli  nous  affliger 
de  nouveaux  malheurs ,  la  mort  de  l'archevêque  de  Paris. 
Ce  nom  et  les  autres  dévouements  qu'il  rappelle  avaient  été 
désignés  aux  concurrents  du  prix  de  poésie.  Un  grand  nom- 
bre d'essais,  plus  de  cent  pièces  de  vers  ont  été  adressées  à 
l'Académie;  beaucoup  ne  répondaient  pas  à  la  pensée  pu- 
blique :  ce  qui  émeut  n'inspire  pas  toujours.  Mais  il  convien- 
drait peu  de  s'arrêter  à  de  minutieux  détails.  Qu'il  suffise 
de  dire  que  la  pardie  du  martyr  n'est  pas  tombée  sur  une 
terre  aride,  et  que,  dans  les  efforts  pour  célébrer  une  vertu 
héroïque,  il  s'est  trouvé  quelques  accents  du  cœur  et  une 
voix  qui  vous  touchera! 

Deux  pièces  de  vers  portaient  cette  même  devise  du  bon 
pasteur  qui  donne  sa  vie  pour  son  troupeau.  L'une  est  une 
ode  inscrite  sous  le.n*  loi,  oii  quelques  nobles  sentiments, 
exprimés  avec  élégance,  ne  suffisaient  pas  à  la  grandeur  du 
sujet.  L'autre  ouvrage,  inscrit  sous  le  n"  97,  a  obtenu  le  prix. 
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Le  poëte  a  su  inventer  avec  naturel  dans  une  vérité  si  ter- 
rible et  si  récente;  ou  plutôt,  à  côté  d«  ce  qui  frappait  toutes 
les  âmes,  de  ce  dévouement  sublime  auquel  la  pensée  ne 
peut  rien  ajouter,  il  a  conjecturé  ce  qu'il  est  douloureux  et 
instructif  de  croire;  il  a  expliqué  sans  haine  et  pour  le 
guérir  le  fanatisme  de  l'erreur,  comme  il  a  peint  avec  at- 
tendrissement rhéroïsme  de  la  vertu;  il  a  voulu  effrayer 
ce  fanatisme,  bien  moins  des  dangers  qu'il  peut  courir, 
que  du  mal  qu'il  peut  faire  au  delà  même  de  sa  première 
pensée;  et  en  mettant  sous  nos  yeux  le  désespoir  dont 
un  égarement  coupable  est  frappé ,  la  punition  du  remords 
ici-bas,  et,  plus  haut,  la  clémence  divine,  il  a,  dans  des  vers 
éloquents ,  fait  sortir  d'une  affreuse  journée  des  inspirations 
de  concorde  et  de  paix. 

L'auteur  de  ce  poëme  est  l'écrivain  que  l'Académie  vient 
de  couronner  pour  l'jetog"e  *^'^m7ï)(,  M.  Amédée  Pommier, 
voué  aux  lettres  dès  sa  première  jeunesse,  et  seulement  et 
toujours,  mêlant  le  labeur  savant  à  l'imagination  ,  et  rede- 
vable d'un  talent  plus  fort  aux  épreuves  d'une  lente  et  rude 
carrière.  Déjà  couronné  les  années  précédentes,  les  deux 
supériorités  qu'il  obtient  aujourd'hui  de  critique  et  de 
poëte,  en  le  désignant  avec  éclat,  sont  une  marque  du 
bienfait  de  ces  concours  publics,  libre  protection  toujours 
oHerte  au  talent. 
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FABLES 

INÉDITES, 

LUS  DAHS   LA  SÂAHCI    PUBLIQUE   DU    3    HAÏ    1840, 

PAR  M.  VIENNET. 


LE  SOUFFLET  ET  LE  CHARBON. 

Près  d'un  bûcher  où,  sans  ordre  et  sans  choix, 

S'entassaient  rondins  et  broussailles, 

Débris  de  meubles,  de  futailles, 
Fagots,  copeaux,  enfin  toute  sorte  de  bois, 

Un  charbon  gros  comme  une  noix , 
Mais  bien  vif,  bien  ardent,  tomba  par  aventure 

De  la  pelle  d'un  villageois 

Qui  l'emportait  dans  sa  masure. 

là,  par  hasard,  au  même  instant 

Reposait  sur  l'herbe  flétrie 
Un  soufflet,  dont  le  maître,  étameur  ambulant, 
Contre  le  bûcher  même  appuyait  en  ronflant 
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Ses  membres  fatigués  et  sa  tête  alourdie. 

<x  Hélas!  dit  le  soufflet^  quel  sort  pour  un  charbon! 

«  Tu  vas  donc  t' éteindra  sans  gloire , 
«  Et  dans  peu  de  mo/nents  tu  ne  seras  plus  bon 
K  Qu'à  dessiner  quelque  figure  noire 

«  Sur  la  muraille  d'un  bouchon. 
«  Quel  sort  serait  le  tien,  si  tu  voulais  me  croire! 
«  Sous  mon  souffle  par  toi  ce  bûcher  enflammé 

«  Te  ferait  un  nom  dans  l'histoire  ; 
«  Et  dans  tous  les  journaux  tu  serais  imprimé.  » 
Le  charbon  en  pétille  et  d'orgueil  et  de  joie. 
Sous  le  souffle  fatal  qui  le  pousse  en  sifBant, 

Il  saute,  il  roule  étincelant. 
Il  s'attache  aux  copeaux,  il  en  a  fait  sa  proie. 
Bientôt  sur  le  bûcher  la  flamme  se  déploie. 
L'enveloppe,  et  dans  l'air  s'élève  en  mugissant  ; 

Et  tout  le  village  tremblant 

Craint  de  subir  le  sort  de  Troie. 
Mon  charbon,  direz-vous,  doit  être  bien  content. 
Hélas!  par  le  soufflet  aux  atteintes  mortelles, 

Broyé,  brisé,  réduit  en  étincelles. 
Dans  un  coin  ignoré  de  l'immense  brasier. 

Il  s'est  éclipsé  tout  entier. 
Le  soufflet,  à  son  tour,  est  surpris  par  la  flamme. 
Laissé  par  l'étameur  qui  s'est  hâté  de  fuir. 
Il  sent  brûler  et  son  bois  et  son  ouir. 

Et  reste  sans  souffle  et  sans  âme. 
Que  leur  destin  vous  serve  de  leçon  ! 
Vous  qui  souffle^  le  feu  des  discordes  civiles  ; 
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Vous  surtout,  jeunes  cœurs,  instruments  trop  dociles 
De  qui  vous  prend  pour  un  charbon. 

L'AIGLE  ET  L'OUTARDE. 

Sur  un  pré,  qu'un  grand  bois  couvrait  de  sou  ombrage, 
Une  outarde  aux  longs  pieds  tranquillement  paissait, 
Quand  du  roi  des  oiseaux,  qui  dans  les  airs  passait. 

Elle  entendit  le  cri  sauvage. 

L'aigle  vint  s'abattre  à  ses  yeux , 
Se  percher  au  sommet  d'un  chêne  sourcilleux  ; 

Et  des  hôtes  de  ce  bocage. 
Il  semblait  d'un  œil  fier,  d'un  front  impérieux , 
En  despote  des  airs  revendiquer  l'hommage. 
Sa  vue  a  de  l'outarde  ému  la  vanité  ; 
A  tout  sot  animal  l'envie  est  natiirelle. 

«  Eh!  pour  quelle  raison,  dit-elle, 
a  Ne  monterais-je  pas  où  cet  aigle  est  monté.-' 
a  N'ai-je  pas  comme  lui  des  plumes  à  mon  aile.''» 
De  la  terre  à  ces  mots  elle  s'enlève  et  part  ; 
Mais  son  vol  lourd  bientôt  épuise  son  haleine , 
Et  du  premier  effort  elle  atteint  à  grand'peine 
Le  tiers  de  la  hauteur  qu'embrassait  son  regard. 
Cependant  sur  un  frêne  elle  aborde  et  s'arrête  ; 
Elle  reprend  courage,  et  d'un  ormeau  voisin. 
Par  un  second  élan,  elle  gagne  le  faite. 
Un  troisième  la  porte  aux  trots  quarts  du  chemin  ; 
Bref  à  la  quatrième  et  dernière  volée, 
Sur  la  cime  du  chêne  elle  arrive  à  la  fin 

Triomphante,  mais  essoufflée  ; 
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L'aigle,  qui  par  bonheur  avait  fait  ses  repas, 

Lui  dit  :  «  C'est  bien  haut,  ma  commère, 
«  Prenez  garde,  le  calme  ici  ne  dure  guère  ; 
«  Voyez  venir  IWage  et  ne  l'attendez  pas. 
—  it  Pourquoi  donc?  interrompt  la  vaniteuse  bète. 

a  Ainsi  que  vous  j'y  ferai  tête.  » 
A  peine  a-t-elle  dit,  que  la  foudre  a  tonné. 
Dans  les  airs  obscurcis  l'autan  s'est  déchaîné. 
Sur  le  chêne  roulant  par  les  vents  ballottée, 

La  pauvre  outarde  épouvantée 
JN'a  point  pour  s'y  tenir,  comme  son  compagnon, 
Reçu  de  la  nature  un  ergot  au  talon. 
L'orage  et  les  autans  dans  t'air  l'ont  rejetée  ; 
Et  son  aile  pesante  a  tenté  vainement 

De  lutter  contre  leur  furie. 
La  tempête  la  roule;  un  dernier  coup  de  vent 
La  jette  contre  uu  roc  pantelante  et  meurtrie; 

Tandis  que  l'aigle  audacieux 
D'un  vol  tranquille  a  percé  le  nuage, 
Et,  s' élevant  au-dessus  de  l'orage. 
Va  retrouver  l'éclat  et  le  calme  des  cieux. 
Ambitieux  mortels,  ma  fable  vous  regarde; 
Mais  comment  vous  guérir  d'un  travers  si  commun  i* 
Chacun  de  vous  dira  :  Je  suis  aigle  ;  et  pas  un 

Ne  se  prendra  pour  une  outarde. 

LES  DEUX  BUISSONS. 

Dans  un  jardin  côte  à  côte  plantés , 
Devisaient  deux  buissons  d'espèces  différentes. 
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L'un  offrait  aux  yeux  enchantés 
Un  feuillage  charmant  et  des  fleurs  odorantes. 

L'autre,  au  bois  dur  et  raboteux, 
Quoique  doué  pourtant  de  qualités  utiles, 

De  ses  rameaux,  à  la  taille  indociles, 
Jetait  de  tous  cotés  les  grappins  épineux. 

a  Comment  fais-tu  ?  disait-il  à  son  frère. 
«Chacun,  à  ton  aspect,  prend  un  air  avenant; 
«T'aborde  avec  plaisir,  te  caresse,  te  flaire; 
i(  Te  quitte  avec  regret  et  te  revient  souvent, 

«  Tandis  qu'on  me  regarde  à  peine; 
R  On  me  laisse  en  mon  coin,  on  n'ose  me  toucher; 

n  On  craint  même  de  m'approcher. 
a  D'où  te  vient  tant  d'amour,  d'où  me  vient  tant  de  liiiiiic.''  » 
L'autre  répond  :  «  Ami,  soyons  de  bonne  foi  : 
«Personne  impunément  ne  passe  auprès  de  toi; 
«  De  ton  bois  hérissé  l'inflexible  rudesse 
a  Oppose  à  tout  venant  quelque  dard  qui  le  blesse, 

«  Et  tu  n'es  qu'un  objet  d'effroi  ; 

«  Tandis  qu'à  la  main  qui  me  presse 
«J'offre  partout  un  feuillage  moelleux; 

m  Et  le  doux  parfum  que  j'y  laisse, 
«  Loin  d'écarter  les  gens,  est  un  attrait  pour  eux. 
a  Apprends  à  vivre  seul,  ou  sois  plus  sociable. 

<  Le  monde  rend  ce  qu'on  lui  fait, 
a  II  fuit  qui  le  repousse,  il  cherche  qui  lui  plaît; 
«  Et  qui  veut  être  aimé  doit  au  moins  être  aimable.  » 
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BRAMA  ET  LE  CIRON. 

Le  temps  n'est  plus,  où,  par  excès  d'envie, 
r^es  grenouilles  crevaient  à  force  de  s'enfler. 
Chacun  s'enfle  aujourd'hui  sans  vouloir  se  régler. 
La  rage  de  grandir  n'est  jamais  assouvie. 
Est-ce  un  mal  ?  est-ce  un  bien  ?  je  ne  dis  oui  ni  non  ; 

Mais  je  tiens  d'un  sage  d'Asie 
Un  conte  qui  pourrait  nous  servir  de  leçon. 

Pendant  son  exil  sur  la  terre. 
Brama,  dormant  un  jour  dans  l'Ile  de  Java,    ' 

Allait  sentir  le  dard  d'une  vipère, 
Lorsqu'en  le  chatouillant  un  ciron  le  sauva. 
Les  dieux  eurent  toujours  de  ta  reconnaissance; 

Ils  ne  sont  ni  peuple  ni  rois. 
Brama  dit  au  ciron  :  a  Je  reprendrai  mes  droits, 
«  Et  si  tu  viens  alors  invoquer  ma  puissance, 

n  Foi  d'habitant  du  paradis, 

«  Tes  vœux  seront  tous  accomplis.  » 
Au  jour  prévu,  ciron  ne  tarda  guère. 
«  Brama,  dit-il  au  dieu,  tu  m'as  fais  trop  petit  ; 
n  Je  veux  être  fourmi.  »  Crac,  sitôt  qu'il  eut  dit. 

Le  voilà,  selon  sa  prière, 

Citoyen  d'une  fourmilière. 

Chose  nouvelle  platt  toujours, 

Et  son  bonheur  dura  deux  jours. 
Mais  le  troisième,  il  vit  une  belette, 
Trottant,  leste  et  gentille,  à  travers  les  épis. 
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«Oh!  cria-t-il,  la  belle  bête! 
aPeut'On  rester  près  d'elle  au  nombre  des  fourmis!  » 
A  peine  a-t-il  parlé,  sur  sa  croupe  allongée 

S'étend  un  poil  fauve  et  soyeux. 
En 'museau  délié  sa  tête  s'est  changée; 

Et  mon  animal  tout  joyeux 
Va,  léger  et  fringant,  à  travers  la  campagne. 

Chercher  sa  nouvelle  compagne; 
Quand  un  lapin  vient  s'offrir  à  ses  yeux. 
Soudain  nouveau  désir  dans  sa  tète  fermente. 
Il  se  compare  encore,  il  rouji^t,  se  lamente 

De  retrouver  plus  que  lui  ; 
Et  de  Brama  la  bonté  complaisante 
Ne  se  lassait  jamais  de  calmer  son  ennui. 
Bref,  il  devint  lapin,  puis  renard,  puis  gazelle, 
Zèbre,  cheval  ;  ce  fut  à  tout  moment 
Nouveau  souhait,  nouvel  accroissement. 

Et  métamorphose  nouvelle. 
Enfin  de  l'^éphant  atteignant  la  grosseur. 

Il  ne  vit  plus  dans  la  nature  entière 
Un  être  dont  il  pût  envier  la  grandeur, 

Et  son  céleste  bienfaiteur 
Crut  avoir  exaucé  sa  supplique  dernière. 
Vain  espoir!  dans  ses  vœux  l'orgueil  n'a  point  de  frein. 
S'il  ne  peut  plus  monter,  l'égalité  lé  blesse. 
Notre  éléphant  d'hier  voulut  le  lendetuain 

Être  le  seul  de  son  espèce. 
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LA  QUEUE  DES  SINGES. 

Dans  Simiopolis,  des  singes  capitale. 

Par  une  mort  prompte  et  fatale 
Venaient  d'être  emportés  les  deux  bouftbns  du  roi. 

C'était,  chez  la  gent  grimacière, 
Un  poste  de  faveur,  un  éminent  emploi, 

Une  façon  de  ministère. 
Trois  partis  le  briguaient,  et  le  peuple  en  émoi 
Attendait  le  succès  de  cette  grande  affaire. 
Les  [longos,  les  loris,  les  magots,  les  gibbons 
Présentaient  deux  jockos  dont  ils  prônaient  d'avance 

Et  la  souplesse  et  la  science. 

La  plus  forte  de  leurs  raisons, 
C'est  qu'ils  étaient  sans  queue,  et  que  cette  excroissance, 

Cet  excédant  de  poil  et  d'os, 
Ce  vain  prolongement  de  l'épine  du  dos, 
Attestait  une  étroite  et  lourde  intelligence. 

Les  guenons  et  les  sapajous 

Les  talapoins  et  les  malbroucks. 
Singes  à  longue  queue,  affirmaient  au  contraire 
'  Que,  pour  avoir  du  goût,  de  l'esprit,  du  talent. 

Une  queue  était  nécessaire  ; 
Que  même  le  mérite  était  à  l'avenant 
De  cet  incrementum  de  la  moelle  épinière; 
Et  deux  makis,  dont  cette  faction 

Appuyait  la  candidature. 
Proclamaient  hautement  que,  sans  cette  parure, 
Un  singe  n'était  plus  qu'un  méchant  embryon. 
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Un  monstre,  une  erreur  de  nature. 
Un  troisième  parti  luttait  des  quatre  mains 

Pour  deux  mandrills  à  face  bleue. 
C'étaient  les  papions,  maimons  et  babouins, 
ils  ne  contestaient  point  le  besoin  d'une  queue  ; 
Mais  la  leur  était  courte,  et  leur  avis  était 
Que  des  excès  en  tout  il  fallait  se  défendre, 
Qu'en  un  juste  milieu  le  sage  se  tenait; 
Et  les  mandrills  étaient,  à  les  entendre. 

Les  candidats  qu'il  fallait  prendre. 
Le  roi,  qu'embarrassaient  leurs  contraires  avis, 
Les  prit  l'un  après  l'autre,  et,  comme  le  pays. 
Reconnut  qu'une  fois  investis  de  leurs  places, 

Les  mandrills,  jockos  et  makis. 

Faisaient  tous  les  mêmes  grimaces. 
Tels  sont,  du  pôle  arctique  aux  champs  cle's  Patagons. 

Les  partis  et  les  coteries. 
S'agit-il  d'un  fauteuil  dans  nos  Académies, 

De  ministres  ou  de  bouffons, 
Chacun  pousse  les  siens,  ^fBe  ses  adversaires. 

Promet  beaucoup  et  tient  fort  peu. 

Le  train  du  monde  n'est  qu'un  jeu 

De  charlatans  et  de  compères  : 
Ce  qu'on  appelle  queue  à  Simiopolis, 
Ils  le  nomment  ici  programmes  ou  systèmes;. 

Mais  leurs  grimaces  sont  les  mêmes, 
Et  les  plus  amusants  ne  sont  pas  à  Paris.. 


dby  Google 


dby  Google 


FABLES 

LUBS   DAHS  hà.    SBAHCB    PUBLIQUE   DU   3   HAÏ    1841  , 

PAR  M.  VIENNET. 


LA  TAUPE  ET  LE  FLEURISTE. 

Une  taupe  aux  onfçlea  d'airain 
S'était  dans  un  parterre  avec  la  nuit  glissée  ; 

Et  sous  la  terre  creva^e, 
t'n  sillon  tortueux  y  marquait  son  chemin. 
Quel  réveil  pour  le  maître  !  et  quels  cris  de  détresse 
A  ce  fatal  aspect  s'échappent  de  son  cœur! 

Ses  fleurs  faisaient  tout  son  bonheur. 
Il  saisit  en  pestant  la  bêche  vengeresse; 

Et  pour  punir  l'animal  destructeur, 
Le  corps  penché,  l'œil  flxe  et  l'oreille  tendue, 
Immobile,  il  attend  que  la  terre  remue, 
Et  dénonce  la  bête  à  sa  juste  fureur. 
La  taupe  qui,  d'abord  par  ses  cris  arrêtée, 
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Avait  interrompu  son  travail  souterrain, 
Le  fait  longtemps  attendre  ;  mais  enfin 

iMon  guetteur  patient  voit  la  terre  agitée; 

Kt  la  hèche  à  son  tour  s'agite  dans  sa  main. 

O  revers!  pour  frapper  cette  bête  odieuse, 

Il  faut  anéantir  une  fleur  précieuse, 

Une  tulipe  achetée  à  grands  frais; 

Et  mon  fleuriste  est  Hollandais. 

Attendons,  se  dit-il  ;  mais  la  taupe  maligne 

Replonge,  et  de  sa  route,  en  habile  mineur, 
Ne  donnant  plus  le  moindre  signe, 
Pour  désoler  notre  amateur 

Va,  sous  une  tulipe  et  plus  rare  et  plus  chère, 

Soulever  tout  à  coup  une  autre  taupinière  : 
Nouveau  retaiïl  et  nouvelle  douleur. 

Bref,  trois  fois  et  vingt  fois  ce  jeu-là  recommence  ; 

Et  quand  notre  fleuriste  a  perdu  patience, 

Quand,  n'examinant  plus  quelle  fleur  il  détruit, 

De  la  bête  maudite  il  a  tiré  vengeance , 

Il  ne  peut  réparer  le  mal  qu'elle  a  produit. 

Il  raffermit  en  vain  ses  fleurs  déracinées. 

Tout  se  flétrit,  tout  meurt  sur  ses  planches  fanées; 

De  ses  ménagements  il  déplore  le  fruit. 

Ainsi,  dans  un  État,  une  armée,  un  collège, 

Se  glissent  les  erreurs,  les  vices,  les  abus. 
Quelque  intérêt  qui  les  protège. 

Sachez  les  réprimer  dès  qu'ils  sont  reconnus. 

Rois,  peuples,  arrêtez  le  mal  dans  son  principe. 
N'imitez  pas  mon  fleuriste  éploré. 
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S'il  eût  sacrifié  sa  première  tulipe. 
Il  eût  sauvé  tout  son  carré. 

LES  DEUX  CHIENS. 

Deux  jeunes  chiens,  nés  au  même  village, 
L'un  chez  un  forgeron,  l'autre  chez  le  fermier 

D'un  châtelain  de  haut  parage, 
Quoique  divers  de  poil ,  de  race  et  de  métier, 

S'aimaient  comme  on  s'aime  au  jeune  âge. 

Dès  que  l'aurore  paraissait, 
Médor,  le  garde-ferme,  et  griffon  de  naissance, 
Du  fond  de  son  étable  en  jappant  s'élançait. 
Il  courait  à  la  forge  ;  et  son  ami  Basset 
Montrait  à  le  revoir  la  même  impatience. 
Alors,  tant  que  du  jour  reluisait  le  flambeau, 

Reprenant  les  jeux  de  la  veille , 
Nos  deux  chiens,  s' agaçant  des  pattes,  du  museau, 

Sur  le  fumier,  dans  le  ruisseau  , 
Se  roulaient,  se  crottaient  de  l'une  à  l'autre  oreille. 
Quant  aux  repas,  tout  leur  était  commun, 
Tables ,  rogatons ,  écuelles , 
Jamais  un  os  entre  eux  n'excitait  de  querelles. 

Les  deux  logis  n'en  faisaient  qu'un. 

Pendant  leur  joyeuse  partie , 
lia  dame  du  château  vient  un  jour  à  passer. 

Médor  lui  plait  par  sa  folie; 
Et  le  fermier,  instruit  de  cette  fantaisie. 
Est  en  si  bon  logis  heureux  de  le  placer. 
Un  laquais  à  l'instant  s'en  empare  et  le  traîne 
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Vers  la  cour  du  raanoir,  où  mon  griffon  crotté 

Est,  SOUS  le  jet  d'une  fontaine, 
Bien  savonné,  bien  peigné,  bien  frotté; 
Et  sur  le  poil  luisant  de  sa  robe  d'ébène , 
Un  flacon  de  senteur  par  madame  est  jeté. 

Le  voilà  donc  par  un  caprice, 
Passé  d'un  toit  de  chaume  en  de  riches  lambris, 
De  son  lit  de  fumier  sur  de  moelleux  tapis , 
Et  gorgé  de  débris  d'office 
Au  lieu  de  croûtons  de  pain  bis. 
Quelquefois  cependant  de  son  ami  d'enfance 
La  glapissante  voix  retentit  à  son  cœur. 
Il  vole  à  la  fenêtre;  et  jappant  de  bonheur, 
Donne  à  son  cher  Basset  signe  de  souvenance. 
Mais  la  maîtresse  alors,  d'un  ton  sec  et  grondeur, 

Le  rappelle  à  son  importance. 
«  Fi!  lui  dit-elle,  B!  laissez  ce  polisson. 
<c  Est-il  fait  pour  hanter  un  chien  de  votre  espèce.**  » 

Et  d'un  biscuit,  d'une  caresse, 

Elle  accompagne  sa  leçon  ; 
Et  Médor,  oubliant  un  chien  de  forgeron , 
Vient  jouer  avec  sa  maîtresse. 
Six  mois  d'hiver  et  de  Paris 
De  ces  leçons  d'orgueil  achevèrent  l'ouvrage. 
Seul,  le  pauvre  Basset,  resté  dans  son  taudis. 

N'oublia  point  l'ami  de  son  jeune  âge; 
Et,  quand  l'été  revint,  quand  un  brillant  landau 

Ramena  Médor  au  château, 
Basset,  dressant  l'oreille  au  bruit  de  l'équipage, 
Pour  revoir  son  ami,  pour  fêter  son  retour, 
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Se  glissant  à  travers  les  trains  et  l'attelage, 
Joyeux  et  glapissant,  accourut  dans  la  cour. 
Quel  triste  accueil  l'attendait  pour  salaire! 
Médor,  en  grommelant,  recule  à  son  aspect; 
Et  le  poil  hérissé  d'orgueil  et  de  colère, 

Montre  les  dents  au  pauvre  hère 

Qui  vient  lui  manquer  de  respect. 

De  cet  affront  Basset  soupire , 

Baissé  la  tête ,  se  retire , 
Va  cacher  dans  sa  forge  un  front  humilié  ; 
Et  pour  l'exemple ,  hélas!  je  voudrais  bien  vous  dire 
Qu'un  revers  de  fortune  a  vengé  l'amitié. 

Mais  ma  fable  en  ce  monde  aurait  peu  de  créance. 
Les  Médors  parvenus  vivent  dans  l'abondance  ; 
Les  Bassets  oubliés  meurent  à  l'hôpital. 

Un  dénoûment  moins  immoral 

Manquerait  à  la  vraisemblance. 

LE  CERVEAU,  LE  CCËUR  ET  LA  LANGUE. 

Messer  Gaster,  dont  notre  la  Fontaine, 
Après  Ménénius,  fit  un  type  de  roi. 
Voulut  prendre  un  ministre;  et  pour  ce  haut  emploi 
De  candidats  on  n'est  jamais  en  peine. 
Le  cerveau,  la  langue  et  le  cœur 
Aspirèrent  à  cet  honneur, 
Et  de  ses  droits  chacun  proclama  l'excellence. 
Mais  la  langue  à  ses  deux  rivaux 
Sut  si  bien  trouver  des  défauts, 

145. 
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Que  de  Gaster  contre  eux  s'arma  la  dé6ance. 

Si  le  cerveau  faisait  valoir 
Qu'en  lui  siégeaient  raison  ,  et  sagesse:,  et  génie , 
Elle  lui  reprochait  l'erreur  et  la  folie. 
Gaster  avait  d'ailleurs  sur  lui  trop  de  pouvoir. 
Quand  Gaster  souffrirait  d'un  repas  indigeste, 
l^  ministre  Cerveau,  troublé  dans  son  devoir, 
Pourrait  du  corps  entier  bouleverser  te  reste. 

Le  cœur  avait,  de  son  côté, 
Grandeur,  patriotisme,  et  noblesse,  et  vaillance; 
Mais  il  pouvait  pécher  par  excès  d'indulgence, 
Par  pilté,  par  faiblesse  ou  sensibilité. 

La  langue  en  dit  tant,  que  le  sire , 
Croyant  qu'on  faisait  bien  quand  on  savait  bien  dire, 

Lui  remit  son  autorité. 
Elle  étourdit  alors  d'un  vain  bruit  de  paroles, 
De  graves  quelquefois ,  plu$  souvent  de  frivoles. 
Elle  parla ,  parla ,  tantôt  mal,  tantôt  bien  ; 
Fit  du  moindre  incident  le  sujet  d'une  glose  ; 
Parla  de  toi\t ,  sur  tout ,  et  puis  sur  autre  chose , 

Parla  toujours  et  ne  fît  rien. 
Mais  après  cent  débats  dont  elle  fut  la  cause , 
Gaster,  en  digérant ,  finit  par  deviner 

Que  cette  machine  parlante 
N'était  qu'un  instrument  que  devait  dominer 

L'autre  machine  intelligente. 
Ne  donnons  pas  un  empire  à  mener 

A  qui  ne  sait  se  gouverner. 

Gardons-nous  des  bavards  qui ,  parlant  sans  vergogne, 
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Font  plus  de  bruit  que  de  besogne. 
Le  plus  beau  péroreur,  fîit-il  même  avocat, 

N'est  pas  toujours  homme  d'Ëtat. 
Je  ne  veux  pas  plus  loin  pousser  la  conséquence; 
Mais,  avant  que  mon  siècle  ait  terminé  son  cours, 
Mes  survivants ,  s'ils  ne  sont  déjà  sourds , 

En  diront  plus  que  je  n'en  pense. 

LE  PAPILLON  ET  LA  CHENILLE. 

Un  papillon  léger  de  ses  ailes  brillantes 

Étalait  les  riches  couleurs, 

Et  caressait  de  mille  fleurs 

Les  étamines  odorantes , 
Quand  sur  un  lis,  objet  d'un  désir  inconstant, 
Ij'aspect  d'une  chenille  irrita  sa  colère. 

«  Fi!  quelle  horreur!  dit-il  en  reculant , 
K  Que  fait  donc  cette  espèce  au  milieu  d'un  parterre  .^ 
«  Ëst-il  un  animal  plus  laid ,  plus  dégotitant  ? 

a  On  devrait  en  purger  la  terre,  d 

v  —  Ne  fais  pas  tant  le  dédaigneux , 
«  Lui  répond  l'autre  insecte;  eh!  dans  quelle  famille 

a  Aurais-tu  choisi  des  aïeux  ? 

a.  Souviens-toi,  faquin  vaniteux, 

a  Que  tu  naquis  d'une  chenille.  » 

Le  papillon  ne  dit  plus  mot, 
Eut  l'air  de  butiner,  et  s'enfuit  comme  un  sot 
Dont  on  a  relevé  la  folle  impertinence. 

Mais  la  moraliste  un  beau  jour 

Devint  papillon  à  son  tour, 
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Et  montra  la  même  impudence. 

J'estime  un  parvenu  qui,  grandi  par  ses  mains, 
Supporte  sans  orgueil  sa  fortune  ou  sa  gloire; 
Mais  pour  deux  qu'on  en  cite  il  est  deux  cents  faquins 
Qui  de  leur  origine  ont  perdu  la  mémoire; 

Et  dans  ce  siècle  d'oripeau, 

De  clinquant  et  d'enluminure, 
n  çst  bien  difficile  à  qui  change  de  peau 

De  ne  point  changer  de  nature. 

LA  MACHINE  A  VAPEUR. 

Sur  un  chemin  de  fer  dont  la  double  nervure, 
Aux  miracles  de  l'art  soumettant  la  nature, 
Gourait  en  noirs  filets  sur  les  monts  nivelés, 
l^es  fleuves  asservis  et  les  vallons  comblés , 
La  machine  de  Watt,  en  sifBant  élancée, 
Du  bruit  de  ses  pistons  frappant  l'air  agité, 
Volait ,  rasant  le  sol ,  par  la  vapeur  poussée  ; 

Et  défiant  dans  sa  rapidité 
L'attelage  divin  par  Homère  chanté , 

Comme  une  comète  enflammée, 

Elle  jetait  aux  aquilons. 

En  épais  et  noirs  tourbillons. 

Sa  chevelure  de  fumée. 
Trente  wagons ,  chargés  d'hommes  et  d'animaux , 
Étaient  dans  son  essor  entraînés  sur  sa  trace. 
On  eût  dit  un  village,  habitants  et  troupeaux , 
Qu'un  ouragan  fougueux  emportait  dans  l'espace  ; 
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Et,  de  cette  merveille  avides  spectateurs, 

Tous  les  peuples  du  voisinage 

Couraient  saluer  son  passage 

De  leurs  transports  admirateurs. 
Tout  à  coup  la  machine,  échappant  de  sa  voie , 
A  travers  les  rochers  court ,  éclate  et  se  broie. 
Le  fracas  des  wagons  par  les  wagons  heurtés ,  ' 

Les  cris  des  voyageurs  l'un  sur  l'autre  jetés. 
Font  succéder  l'horreur  à  la  publique  joie. 

Ce  train  si  pompeux ,  si  bruyant , 
Où  l'homme  avec  orgueil  contemplait  sa  puissance, 

N'est  plus  qu'une  ruine  immense, 
D'hommes  et  de  débris  pêle-mêle  effrayant. 
Et  d'où  vient  ce  malheur,  cette  prompte  déroute  i* 
D'un  tout  petit  caillou  qu'a  jeté  sur  la  route 

La  main  débile  d'un  enfant. 

O  vous ,  que ,  dans  ce  temps  si  fertile  en  naufrages , 
De  ta  fortune  encor  enivrent  les  faveurs , 

Conquérants  de  tous  les  étages, 
Grands  auteurs,  dont  l'esprit  se  perd  dans  les  nuageit 
Où  vous  ont  élevés  des  compères  menteurs; 

Vous  tous,  qui  d'un  char  de  victoire 
Éclaboussez  le  monde,  et  vous  faites  accroire 

Que  le  jour  ne  luit  que  pour  vous , 
Brillants  aventuriers,  illustres  casse-cous, 

Triomphez,  roulez  votre  gloire  ; 

Mais  gare  les  petits  cailloux. 
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LE  HAVRE, 

ÉPITRE  A  MADAME  CHARLES  PERSAC, 

LUE   DARS  Lt   SÉiltCB   PUBLIQCB   DU   3  MAI    18JS, 

PAR  M.  ANGELOT. 


Sur  nos  travers  nouveaux,  nos  vices  rajeunis, 
Nos  mœurs  qui  n'ont  plus  même  un  él^ant  vernis , 
Sur  ces  honteux  abus  qui  perdent  les  royaumes, 
J'ai  rimé  bien  des  vers!  —  J'aurais  écrit  des  tomes! — 
Mais  je  suis  las!  Mon  œil  se  fatigue  à  plonger 
Dans  l'abime  sans  fond  oii,  moutons  et  berger, 
Tout  doit  rouler  un  jour,  si  quelque  main  puissante 
N'arrête  le  troupeau  dans  sa  route  glissante. 

Ëh  bien!  il  est  des  murs,  chers  à  mon  souvenir^ 
Où  la  voix  du  passé  m'enlève  à  l'avenir  : 
Ces  lieux  ou,  faible  enfant,  on  s'essayait  à  vivre , 
Ces  lieux,  où  l'on  naquit,  sont  comme  un  ancien  livre 
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Qui  de  notre  jeune  âme  a  gardé  des  reflets , 
Et  je  veux  remonter  jusqu'aux  premiers  feuillets. 
Oui ,  je  viens  près  de  toi ,  chère  et  bonne  Kuphémie , 
Toi ,  ma  sœur  par  lo  sang,  par  le  cœur  mon  amie, 
Sur  les  bords  que  jadis  notre  enfance  a  foulés , 
Ressaisir  quelques-uns  de  mes  jours  écoulés. 

J'entends  bruire  au  loin  la  commerçante  ville; 
Je  vois  se  dérouler  les  coteaux  d'Ingouville  (  i  ), 
J'avance,  et  le  passé ,  se  dressant  devant  moi , 
Me  ramène  à  ces  temps  de  tumulte  et  d'effroi , 
Où,  lasses  de  croiser,  agiles  sentinelles, 
Et ,  comme  des  vautours ,  ouvrant  leurs  larges  ailes , 
Six  frégates  venaient  s'abattre  près  du  port, 
Et  lançaient  dans  nos  murs  l'incendie  et  la  mort  (2)  ! 
A  ce  seul  cri  :  «  L'Anglais!  soldats,  aux  batteries!  y 
Femmes,  enfants,  vieillards,  à  travers  les  prairies. 
De  fardeaux  précieux  chargeant  leurs  faibles  mains, 
Fuyaient,  et  d'Ingouville  inondant  les  chemins. 
Spectateurs  impuissants,  allaient  sur  la  colline 
De  leur  vieille  oité  contempler  la  ruine. 
Les  rangs  disparaissent  dans  le  péril  commun  ; 
Noble,  artisan, bourgeois,  riche  ou  pauvre,  chacun. 
Suivant  de  l'œil  la  bombe  au  vol  incendiaire. 
Tremblait  pour  son  hôtel ,  sa  maison ,  sa  chaumière  ! 


(i)  Faubourg  du  Havre,  terminé  par  un  coteau  qui  domine  la  ville. 
(3}  Pendant  la  guerre,  les  frégates  aDglaise*,  qui  craisai«nt  conitammtïnt 
sur  la  rade,  »0Dt  venues  souvent  bombarder  le  Havre. 
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Mais  quel  soudain  éclair  de  plaisir  et  d'orgueil 
De  tous  ces  fronts  penchés  illuminait  le  deuil, 
Quand,  dirigés  de  loin  par  un  regard  habile , 
Aux  vaisseaux  balancés  sur  leur  ancre  immobile 
IjCs  canons  du  Perre)r{i)  renvoyaient  le  trépas, 
Et  sur  le  pont  brisé  faisaient  crouler  les  mâts! 
Nous  battions  tous  des  mains  alors,  et,  dans  notre  âme , 
De  l'amour  du  pays  naissait  la  sainte  flamme  ! 
Rappelle-toi,  ma  sœur,  quels  sentiments  amers 
S'éveillaient  au  seul  nom  de  ces  tyrans  des  mers 
Qui  courbaient  nos  marins  sous  leur  lâche  vengeance  (3), 
Et  dans  nos  ports  déserts  enfermaient  l'indigence! 

A  nous,  enfants  du  Havre,  à  nous  que  si  longtemps 
L'Angleterre  entoura  de  ses  geôliers  flottants, 
A  nous  qui  la  trouvions  dans  toutes  nos  misères, 
La  raison  crie  en  vain  :  «  Tous  les  hommes  sont  frères!  n 
Ces  vieux  germes  de  haine  en  nos  cœurs  déposés , 
Un  quart  de  siècle  encor  ne  les  a  point  usés  ; 
Nos  sanglants  souvenirs  sont-ils  une  chimère  ? 
Et  peut-on  oublier  qu'on  vit  pleurer  sa  mère? 

Si  la  paix,  resserrant  des  nœuds  faibles  encor, 
Sur  nos  heureux  enfants  étend  ses  ailes  d'or, 
Peut-être  de  nos  jours  de  haine  et  d'épouvante 


(1)  Faubourg  du  Havre  qui  longe  la  mer,  et  où  sont  placées  les  batteries 
destinées  à  protéger  le  port. 

(a)  Tout  le  monde  se  souvient  des  odieux  traitements  subis  par  nos 
marins  prisonniers  sur  les  pontoas  d'Angl^erre. 

■46. 
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Emportant  avec  nous  la  mémoire  vivante. 
Et  balayant  au  loin  les  traces  du  passé  , 
Le  temps  achèvera  ce  qu'elle  a  commencé. 
Alors  d'un  pôle  à  l'autre  une  voix  solennelle 
Chantera  des  humains  l'union  fraternelle!... 
Mais  ici,  devant  nous,  tout  renaît,  tout  revit! 
Tout  parle  des  combats  que  tant  de  deuil  suivit  ! 
Là ,  de  Napoléon  se  lève  la  grande  ombre  ! 
Un  jour,  je  l'ai  vu  là  (  i)  !  Son  œil  ardent  et  sombre 
Sur  les  vaisseaux  anglais  dardait  un  long  regard^ 
Et  l'Aigle  s'irritait  de  voir  le  Léopard  ! 
Qui  dira  la  tempête  en  son  cœur  amassée  ^ 
TiOrsque  sur  l'horizon  s'attachait  sa  pensée , 
Et  qu'elle  y  découvrait  ce  rivage  assassin 
Où  veillait  le  vautour  qui  lui  rongea  le  sein.^ 

Mais  bientôt  son  regard ,  ramené  vers  la  plage , 
Caresse  en  y  tombant  une  plus  douce  image. 
Souris,  cité  normande,  à  tes  destins  futurs! 
Tu  grandis  sous  ses  yeux ,  tu  recules  tes  murs , 
Tu  sèmes  de  maisons  ces  champs,  ces  prés,  ces  rives; 
L'Océan  s'est  rouvert  à  tes  voiles  captives; 
Et,  des  trésors  du  monde  inondant  leurs  marchés , 
Paris,  Rouen,  le  Havre,  unis  et  rapprochés, 
Ne  sont,  dans  l'avenir  où  se  plonge  sa  vue, 
Qu'une  ville,  et  la  Seine  en  est  la  grande  rue. 

Ces  temps  sont  arrivés!  De  vingt  peuples  divers 


(i)  Voyage  de  Napoléon  au  Havre,  avec  AUrie>Loui>c,  ea  1810. 
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T^s  mille  pavillons  rayonnent  dans  les  airs, 
Et  les  vents,  sur  le  front  delà  cité  que  j'aime, 
Balancent  mollement  son  flottant  diadème. 
Comme,  de  fleur  en  fleur  voltigeant  le  matin. 
L'industrieuse  abeille  amasse  son  butin, 
Cette  foute  qui  court,  va,  vient,  se  précipite, 
Qui  tressaille  d'espoir,  ou  de  crainte  palpite, 
Ces  piétons  affairés  encombrant  les  ttottoirs, 
Des  quais  aux  magasins,  de  la  Bourse  aux  comptoirs, 
Ces  lourds  et  longs  baquets  où  les  ballots  s'entassent , 
Cette  vapeur  qui  gronde,  et  ces  voiles  qui  passent , 
Tout  vers  un  but  commun  s'élance,  et  devant  moi 
Bourdonne  un  peuple  actif  dont  l'argent  est  le  roi  ! 

Des  quartiers  oii  s'agite  une  avide  cohue 
Je  m'éloigne,  et  je  vais  chercher  la  vieille  rue 
Témoin  de  mes  douleurs,  quand,  maudissant  le  grec, 
De  mes  larmes  d'enfant  j'humectais  mon  pain  sec. 

Murs  par  le  temps  noircis,  vous  abritez  encore 
Va  juvénil  essaim,  heureux,  car  il  ignore! 
Que  j'aime,,  après  trente  ans,  à  revoir  cette  cour, 
Ces  classes,  ces  dortoirs,  où,  dès  le  point  du  jour, 
La  cloche  sans  pitié  tourmentait  notre  oreille! 
Enfants,  qu'au  même  lieu  le  même  son  réveille, 
Ainsi  que  nous  bercés  par  des  songes  riants, 
Sans  doute,  ainsi  que  nous,  de  vœux  impatients' 
Vous  pressez  aujourd'hui  le  vol  de  ces  années 
Par  d'austères  devoirs  l'une  à  l'autre  enchaînées!... 
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Et ,  comme  nous  aussi ,  d'un  triste  et  long  regard 
Vous  les  rappellerez!...  mais  il  sera  trop  tard! 

Eh  bien!  je  ne  veux  point  vous  ôter  un  doux  rêve  : 
L'instant  vient  assez  vite  où  la  douleur  l'achève! 
Rêvez  donc  la  fortune,  et  la  gloire,  et  l'amour; 
Dans  le  cercle  éternel  roulez  à  votre  tour; 
Que  les  illusionsfcompagnes  de  votre  âge, 
Vous  offrent  du  bonheur  le  fugitif  mirage!... 
Ce  bonheur  (s'il  est  vrai  qu'on  l'atteigne  ici-bas) 
Par  combien  de  tourments  ne  le  paierez-vous  pas? 
Dieu  lui-même,  soumis  à  cette  loi  sévère  , 
Pour  remonter  au  ciel  passa  par  le  Calvaire! 

Enfants,  pardonnez-moi  si  j'ose  rembrunir. 
l-«s  couleurs  dont  l'espoir  pare  votre  avenir! 
Fiers  en  sortant  du  port,  plus  d'un  navire  sombre  : 
La  vie  a  ses  écueils...  et  l'horizon  est  sombre! 
Rêvez,  enfants,  rêvez  !...  Aux  lieux  où  je  reviens , 
Vous  êtes  plus  heureux  que  moi  qui  me  souviens! 

Vois-tu  courir,  ma  sœur,  cette  foule  joyeuse 
Qui,  de  plaisirs  avide,  et  des  maux  oublieuse, 
Longe  en  chantant  les  murs  de  ce  séjour  de  deuil  (i) 
Dont  nous  franchirons  tous  l'inexorable  seuil  ? 
Ne  devines-tu  pas  où  sa  course  s'adresse? 
La  Hève  est  devant  nous,  et  voilà  Sainte- j4 dresse  ! 


(i)  Pour  se  rendre  au  hameau  de  Sainte- Àdrette,  on  passe  à  côté  du 
cimetière  du  Havre. 
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Hameau  délicieux,  poétique  vallon. 

Qu'un  bon  mot  hérétique  a  doté  de  son  nom  (i). 

Quel  magique  tableau  sous  ces  riants  ombrages  ! 
Ici ,  la  vaste  mer  où  grondent  tant  d'orages; 
Là,  ce  cap  dont  les  feuK  à  l'œil  des  matelots 
Comme  un  céleste  espoir  rayonnent  sur  les  flots  (a); 
Près  de  nous,  mille  fleurs  par  la  côtç  abritées, 
Que  des  vents  de  la  mer  le  souffle  a  respectées  ; 
Plus  loin,  les  verts  tapis  où  de  ses  grappes  d'or 
Le  suave  genêt  sème  le  doux  trésor  ; 
Le  ruisseau  qui  se  plaint  en  fuyant  la  prairie; 
Puis,  des  heureux  buveurs  la  longue  causerie, 
Leurs  modestes  festins  sous  ces  berceaux  touffus (3); 
Des  oiseaux  babillards  les  ramages  confus  ; 
Dans  la  main  du  pêcheur  le  poisson  qui  frétille  ; 
Près  du  homard  pourpré  le  cidre  qui  pétille; 
Et  l'Océan,  jaloux  du  calme  de  ces  bois, 

(t)Emportépar  les  courants,  et  près  de  se  briser  sur  la  Hève,  un  vaisseau 
allait  périr  ;  les  matelots  avaient  abandonné  la  manœuvre  et  invo- 
quaient tous  les  saints,  lorsque  le  capitaine  s'écria  :  >  Ce  n'est  pas  aux 
saints  du  paradis  qu^l  faut  se  recommander,  c'est  à  sainte  Adresse,  car 
elle  seule  peut  nous  sauver.  ■  Les  marins  reprirent  courage,  le  navire 
doubla  le  cap,  et  depuis  ce  temps  le  nom  de  Sainte-Adresse  est  resté  à 
cette  partie  de  la  c&te. 

(2)  Le  cap  la  Hève,  l'ancien  promontoire  des  Calètes,  est  une  des  jetées 
de  la  grande  embouchure  de  la  Seine  j  son  élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  est  de  i5o  mètres.  Deux  phares  j  sont  allumés  tous  les  soirs  pour 
guider  les  navires  qui  viennent  du  lai^. 

(3)  Une  excellente  auberge  est  éublie  à  Sainte-Adresse;  c'est  un  lieu 
de  réunion  et  de  plaisir  pour  les  babiunts  du  Havre. 
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Aux  murmures  joyeux  mêlant  sa  grande  voix; 
Tout ,  dans  ce  frais  vallon ,  séduit  l'âme  ravie , 
Et  c'est  là  qu'on  voudrait  recommencer  sa  vie! 

Mais,  pour  moi,  quel  attrait  profond,  mystérieux. 
Le  souvenir  ajoute  au  charme  de  ces  lieux  ! 
Là-bas, sur  ce  coteau  qui  domine  la  grève, 
N'est-ce  pas  de  Sanvic  le  clocher  qui  s'élève? 
Oui,  je  l'ai  reconnu!...  mon  cœur  bondit!  Je  cours... 
Mais  non  plus  comme  au  temps  des  premières  amours! 
Dès  que  la  nuit  montait  en  déployant  ses  voiles. 
Quand  ses  fleurs,  scintillant  ainsi  que  des  étoiles, 
S'ouvraient,  et  que  du  soir  les  astres  gracieux 
Comme  de  blanches  fleurs  se  groupaient  dans  les  cieux, 
Alors,. il  m'en  souvient,  je  désertais  la  ville, 
Je  dévorais  fespace,  et,  dans  ma  course  agile , 
Franchissant  et  la  plaine  et  la  côte,  souvent 
J'allais  jetant  un  nom  aux  caprices  du  vent! 
Voici  le  pavillQn,  et  la  persienne  verte 
Qu'une  timide  main  a  parfois  entr''ouverte , 
Quand  je  passais  tremblant  sous  le  regard  furtif 
Qu'envoyait  à  mon  âme  un  œil  doux  et  craintif! 
Puis,  un  seul  mot!...  Va  seul!...  Et,  regagnant  la  plaine, 
J'emportais  du  bonheur  pour  toute  une  semaine! 

La  voix  était  si  tendre!  Et  de  cet  œil  si  pur 
Tant  de  candeur  voilait  l'éblouissant  azur! 
I*  dimanche, à  l'église,  on  la  trouvait  si  belle! 
La  fleur  de  nos  pommiers  était  moins  blanche  qu'elle  ; 
T^es  épis  mûrs  moins  blonds  que  ces  anneaux  flottants 
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Autour  d'un  front  serein  comme  un  jour  de  printemps  ; 
Le  lis  moins  gracieux  que  sa  taille  élancée!... 
Et  voilà  que  du  temps  la  main  lourde  et  glacée, 
Chassant  les  doux  plaisirs  et  les  tendres  aveux, 
Mêle  des  fils  d'argent  à  l'or  de  ses  cheveux  ! 
Des  yeux  qui  l'adoraient  bien  peu  la  reconnaissent!... 
L'ormeau  peut  reverdir,  et  ses  feuilles  renaissent; 
Mais  la  beauté  qui  fuit,  et  les  jours  révolus. 
Sur  l'arbre  de  la  vie  ils  ne  reviennent  plus  ! 

Tu  voudrais  de  ces  lieux  écarter  ma  pensée, 
Ma  sœurP...  Eh  bien,  allons!...  Sur  les  flots  balancée 
La  barque  du  pêcheur  passe  et  revient  au  port; 
Déjà,  le  long  du  mât,  la  voile  tombe  et  dort  ; 
Un  homme  tient  la  rame,  et  l'autre  est  à  la  barre; 
Ils  doublent  la  jetée;  on  attache  l'amarre; 
Et  la  foule ,  couvrant  les  glissants  escaliers, 
Interroge  de  l'œil  les  61ets  nourriciers. 

Oh!  laisse-moi,  ma  sœur,  joyeux  et  l'âme  émue, 
De  ce  tableau  vivant  rassasier  ma  vue! 
Voilà  mon  Havre,  à  moi!  mon  vieux  Havre!...  Voilà 
Cette  ville  que  j'aime ,  et  qui  n'est  plus  que  là  ! 
Je  retrouve  ses  mœurs,  sa  langue,  son  costume! 
Plus  loin,  ces  omnibus;  ce  pavé  de  bitume; 
Ces  élégants  chapeaux,  insignes  du  bon  ton, 
Que  fabriquaient  hier  Barenne  et  Mariton{i)\ 


(t)  Célèbres  marchandes  de  modes,  à  Paris,  naguère  associëes  et  main- 
tenant maies. 
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Ces  brillants  magasins  ;  ces  salons  littéraires 

Où  mentent  cent  journaux  pour  vingt  partis  contraires  ; 

Ces  cafés  dont  le  luxe  a  doré  les  lambris; 

Ces  toilettes,  f:e  gaz,  ces  fiacres...  c'est  Paris! 

Et  je  cherche,  en  fuyant  la  grande  capitale , 

Tout  ce  qui  reste  encor  de  ma  cité  natale. 

Le  temps  vient  oii,  muets  comme  un  livre  eifacé , 
Les  lieux  n'auront  plus  rien  à  dire  du  passé  : 
Sur  ses  ailes  de  flamme  emportant  la  distance, 
Et  des  modes  partout  promenant  l'inconstance, 
La  vapeur  mêlera  les  peuples  et  les  mœurs! 
Différentes  encore  et  de  goûts  et  d'humeurs. 
Bientôt  les  nations,  ensemble  confondues  « 
Oublieront  à  jamais  leurs  coutumes  perdues , 
Et,  le  front  incliné  sous  le  fatal  niveau , 
Vivront  dans  un  vieux  monde  où  tout  sera  nouveau  : 
Des  ^pes  disparus,  au  mélange  des  races 
La  poésie  en  vain  demandera  les  traces  ! 
Est-ce  unbien?  Est-ce  un  mal? Que  répondre  aujourd'hui? 
Montaigne  eût  dit  :  Que  sais-je  ?...  Et  je  fais  comme  lui. 

Puisque  de  la  vapeur  le  règne  immense  approche , 
Usons  de  ses  bienfaits  :  j'entends  tinter  la  cloche  ; 
Un  épais  tourbillon  monte  aux  cieux  qu'il  ternit , 
Et,  prêt  à  s'élancer,  le  paquebot  hennit. 
A  coups  égaux  battu  par  une  double  roue , 
Le  flot  gronde,  s'entr'ouvre,  et  blanchit  sous  la  proue, 
Tandis  que  la  vapeur  dans  l'espace  azuré 
Jette  un  long  voile  noir  par  les  vents  déchiré  ; 


dby  Google 


AHN^B  i84a.  I 

Partons! —  Déjà  se  perd  dans  un  lointain  bleuâtre 
De  nos  riants  coteaux  le  vaste  amphithéâtre  : 
Comme  tout  fuît,  bassins,  édifices,  clochers, 
Et  la  haute  falaise  oii  pendent  les  rochers! 
Saluons  du  regard  cette  câte  fertile  ; 
Le  Hoc,  cher  aux  marins>  Harfleur,  Orcher,  Grâville, 
Hâtons-nous!..  Dans  la  brume  ils  semblent  s'enfoncer, 
Et,  comme  un  jour  heureux,  ils  ne  font  que  passer! 

Mais,  par  ici,  ma  sœur,  d'autres  coteaux  verdissent; 
Des  arbres  devant  nous  se  dressent  et  grandissent; 
Des  sommets  onduleux  découpent  l'horizon  : 
N'as-tu  pas  vu  briller  le  toit  d'une  maison? 
N*entends-tu  pas  au  loin  des  bruits  confus  et  vagues 
Qui  viennent  se  mêler  au  murmure  des  vagues  ? 
Oui,  tout  prend  uue  forme,  un  corps,  une  couleur. 
Et,  du  milieu  des  eaux,  je  vois  jaillir  Honfleur! 
Honfleur,  qui  dans  la  mer  allongeant  ses  jetées, 
Aux  voiles  du  pêcheur,  par  l'ouragan  fouettées. 
Semble  tendre  les  bras,  et  promet  son  secours, 
Gomme  un  fidèle  ami  qui  nous  attend  toujours  ! 

Nous  entrons!...  Sur  ce  quai,  vivante  fourmilière. 
Du  f^éry  de  ces  lieux  la  porte  hospitalière 
Nous  invite  :  déjà  l'éperlan  argenté, 
Le  large  carrelet,  de  pourpre  tacheté, 
Et  la  grise  crevette,  aux  dédains  exposée 
Quand  s'offre  à  nos  regards  sa  rivale  rosée , 
Viennent,  du  voyageur  aiguisant  le  désir. 
Aux  plaisirs  qu'il  prévoit  joindre  un  premier  plaisir!.. 

i47- 
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Quoi  !  tu  passes,  ma  sœur  ! —  Un  autre  soin  t'appelle  l 

Notre-Dame  de  Grâce,  et  sa  vieille  chapelle. 

Sur  la  haute  colline,  au  cœur  religieux 

Font  oublier  la  terre  en  lui  parlant  des  cieux?... 

Tu  passes!...  Je  te  suis!...  Et  parfois  je  m'arrête, 

Vers  le  seuil  regretté  tournant  encor  la  tête: 

Pardonne  I  Dans  mon  cceur  je  n'ai  pas,  cotnme  toi , 

(  Tardé  brillant  et  pur  le  flambeau  de  la  foi  ; 

A  sa  vive  clarté  tu  marches,  et  le  doute 

A  jeté  quelquefois  ses  ombres  sur  ma  route  ! 

Pardonne  I  Ce  flambeau,  par  le  temps  obscurci , 

il  peut  auprès  de  toi  se  rallumer  ici, 

Et  mon  cceur  incertain  retrouvera  peut-être 

Ses  croyances  d'enfant  au  lieu  qui  les  vit  naître. 

Quelle' église,  en  effet,  quel  temple,  quels  autels 
Seraient  plus  éloquents  à  l'âme  des  mortels 
Que  la  simple  chapelle  où  tant  de  ferveur  prie, 
Dont  les  vieux  murs,  parés  du  saint  uom  de  Marie , 
Font  revivre  à  nos  yeux,  en  de  naïfs  tableaux , 
Ces  navires,  perdus  sur  l'abîme  des  flots. 
Que  disputa  la  Vierge  aux  fureurs  de  l'orage, 
Et  qui,  sauvés  par  elle,  ont  touché  son  rivage? 
La,  de  rudes  marins  en  priant  sont  venus. 
Un  cierge  dans  ta  main,  recueillis  et  pieds  nus , 
Suspendre  leur  offrande;  et  cette  dalle  usée 
Sous  des  pieux  genoux  s'est  lentement  creusée! 
Devant  l'ardente  foi  qui  rayonne  en  ce  lieu , 
Le  cœur  ému  se  trouble  et  se  tourne  vers  Dieu. 
Peut-être,  Vierge  sainte,  en  ce  moment  encore, 
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Jouet  de  la  tempête ,  un  naufragé  t'implore  ? 
Il  cherche  dans  les  deux  si  ton  étoile  a  lui? 
Notre-Dame  de  Grâce,  intercédez  pour  lui  ! 

Hélas  !  le  jour  pâlit  et  va  bientôt  s'éteindre. 
Au  sommet  du  coteau  que  nous  venons  d'atteindre, 
Reposons-nous,  ma  sœur,  et,  sur  la  pierre  assis. 
De  nos  vieux  souvenirs  écoutons  les  récits  : 
Pour  parlera  notre  âme,  ils  s'élancent  en  foule 
De  l'immense  tableau  qui  là-bas  se  déroule! 
Vives,  aux  prés  fleuris;  Lisieux,  vieille  cité, 
Fière  de  son  commerce  et  de  son  député  (i); 
L'opulente  vallée,  aux  verdoyants  herbages  (a); 
Pont-l'Évéque,  étalant  l'orgueil  de  ses  fromages  ; 
Caen,  oii  fouillant  des  lois  le  poudreux  magasin  (3), 
ÎjC  r^ormand  vient  s'instruire  à  duper  son  voisin; 
EU  Cherbourg,  des  Anglais  surveillante  6dèle, 
Qui  sur  les  flots  domptes  planta  sa  citadelle! 
Ces  villes,  ces  coteaux,  ces  vallons,  autrefois 
Souriaient  à  nos  jeux  ;  et,  le  long  de  ces  bois , 
Nous  courions,  le  cœur  gai,  l'œil  vif,  la  jambe  leste!... 
De  tout  cela,  ma  sœur,  dirons-nous  ce  qui  reste? 

Vois  rouler  lentement,  dans  cet  étroit  sentier, 
La  charrette  pesante  amenant  au  grenier 


(i)  M.  Guizot  est  député  de  Lùieux. 

(3)  La  vallée  d'Auge. 

(3)  11  y  a  une  école  de  droit  A  Gaen. 
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Les  foins  longtemps  pressés  sous  le  pied  des  faneuses 
S' accrochant,  dans  sa  marche,  aux  branches  épineuses , 
Massive,  elle  se  traîne,  et  sur  chaque  arbrisseau 
Elle  laisse  en  passant  un  peu  de  son  fardeau. 
Nous  avançons  ainsi  que  la  lourde  charrette; 
Comme  elle,  à  chaque  pas,  un  buisson  nous  arrête; 
Et  nous  arrivons  tous  au  jour  sans  lendemain , 
En  laissant  quelque  chose  aux  ronces  du  chemin. 
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FRAGMENT 
ÉPOPÉE  DE  JEANNE  D'ARC, 

CHANT  DU  SIÈGE  D'ORLÉANS, 

LU   DANS   LÀ   SÊ&KCB   FDBUQDI  SU     3    MAI      1843  , 

PAR  M.  ALEXANDRE  SOUMET. 


L'ENFANT  RESSUSCITÉ. 

Partout  enveloppé  des  tours  de  l'insulaire , 
Pourquoi  ces  sombres  feux  dont  Orléans  s'éclaire  ? 
Ce  grand  bûcher  construit  de  restes  d'étendards, 
De  boucliers  brisés  et  de  monceaux  de  dards  P 
Et  tout  ce  peuple  en  deuil  qui  de  ses  basiliques, 
Autour  du  bûcher  noir,  vient  ranger  les  reliques? 
Pourquoi  sous  les  remparts  ce  salpêtre  amassé  ? 
Pourquoi  ?...  C'est  que  le  joug  dont  il  est  menacé 
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Importune  Orléans ...  il  veut  finir  sa  tâche. 
A  ce  volcan  muet  son  honneur  se  rattache. 
Orléans!!  on  diraîtque,plus  grand  que  son  sort, 
Du  bonheur ^'être  libre  il  embelht  sa  mort; 
Car  Dunois  est  partout...  Pour  se  couvrir  de  flamme 
Ce  grand  bûcher  n'attend  qu'un  rayon  de  son  âme, 
Et  lui  seul  peut  donner  par  delà  son  devoir 
Des  échos  immortels  au  cri  du  désespoir. 
'  «  Français,  dit-il,  Talbot  du  haut  des  tours  prochaines 
«  Par  ses  ambassadeurs  nous  propose  des  chaînes  : 
«  Lui-même,  transformant  nos  dangers  en  affronts, 
«  Des  fanges  du  mépris  il  veut  souiller  nos  fronts  ; 
t(  Et  tout  enorgueilli  de  ses  palmes  douteuses, 
«  Invite  des  Français  à  des  choses  honteuses! 
«  Mais  la  tombe  nous  reste,  osons  la  conquérir. 
«  Dis  la  messe  des  morts  à  ceux  qui  vont  mourir, 
a  Prêtre  du  Dieu  vivant,  et  viens  dans  ces  murailles 
«  Célébrer  à  genoux  tes  propres  funérailles. 
n  Par  les  feux  de  la  guerre  à  moitié  dévorés, 
«  Livrons  à  d'autres  feux  nos  corps  défigurés. 
I  Que  les  mères  priant  la  très-sainte  Marie, 
(f  Un  enfant  dans  les  bras,  s'offrent  à  la  patrie  ; 
«  Et  que  les  fils  pieux,  vers  le  lieu  du  trépas 
<(  De  leur  vieux  père  aveugle  accompagnent  les  pas. 
«  Qu'avant  d'être  captifs  ces  murs  croulent  en  cendre; 
K  Dans  un  tombeau  français  sachons  du  moins  descendre  ! 
H  Qui  meurt  pour  son  pays  monte  plus  vite  à  Dieu. 
«  La  mort,  nous  emportant  entre  ses  bras  de  feu, 
«  Couronnera  nos  fronts  de  revers  magnanimes: 
«  La  gloire  a  des  autels,  faisons-lui  de»  abimes. 
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o  Du  salpêtre  allumé  les  longs  déchirements, 
«  Nos  palais  engloutis  dans  des  gouffres  fumants, 
«  Renverseront  ces  tours,  monuments  d'esclavage , 
n  Dont  l'Anglais  écrasait  notre  double  rivage. 
«  Et  la  Loire  aujourd'hui,  du  fond  de  ses  l'oseaux., 
a  Verra  plus  d'un  vainqueur  se  perdre  sous  ses  eaux, 
x  Que  nos  tyrans,  témoins  de  nos  fureurs  sublimes, 
«  Voient  passer  les  lauriers  du  côté  des  victimes; 
«  Que  ce  sol  déchiré  se  refuse  à  leurs  pas; 
«  Qu'ils  remportent  des  fers  dont  nous  ne  voulons  pas  ; 
«  Et  gardant,  grâce  à  nous,  le  nom  qui  la  décore, 
a  La  France,  sans  cités,  sera  la  France  encore  !!! 
«  Notre  monarque  fuît,  il  ose  se  cacher  ; 
a  Donnons  au  trône  en  deuil  l'appui  de  ce  bûcher. 
R  D'Orléans  à  Paris,  delà  Seine  à  ia  Loire, 
ff  Faisons  de  nos  tombeaux  l'école  de  la  gloire, 
a  ABn  de  la  remplir  d'un  courageux  remord, 
a  Au  cœur  de  la  patrie  installons  notre  mort. 
«  De  ce  beau  dévouement  jetons  partout  l'ivresse; 
«  Un  empire  tombait,  que  la  mort  le  redresse! 
A  Souvent  pour  relever  tout  un  peuple  abattu, 
a  II  sufHt  qu'à  la  terre  on  montre  une  vertu; 
a  II  sufGt  qu'une  fois  un  grand  courage  brille; 
<(  Les  fortes  actions  ont  toujours  leur  famille  ! 
s  Nous  redonnons  la  vie  à  ce  qui  périssait  ; 
A  Nous  1ais.sons,  en  mourant,  notre  âme  à  Charles  Sept; 
«  Et  l'honneur  belliqueux  aux  portes  de  son  temple, 
«  Comme  un  phare  sauveur,  suspendra  notre  exemple- 
a  Pour  effrayer  l'Anglais  et  dévorer  soncamp, 
K  Où  des  remparts  montaient  nous  laissons  un  volcan. 
ACAD.  Fa.  —  1840-1849-  i48 
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«  On  verra  nos  brandons  combattant  l'égoîsme , 
n  Jaillir  de  toutes  parts  en  gerbes  d'héroïsme. 
«  Des  peuples  endormis  éclairons  le  réveil, 
«  Au  beau  ciel  de  la  France  allumons  ce  soleil , 
«  Et  remplaçons  la  nuit  par  un  jour  salutaire  ; 
«  Jamais  plus  grand  trépas  n'aura  lui  sur  la  terre. 
a  L'Anglais  croit  triompher  d'Orléans  assei-vi , 
K  Portons  à  son  orgueil  ce  funèbre  défi. 
N  Rien  qu'à  nous  voir  tomber  que  l'insulaire  parte; 
«  Unissons  Orléans  au  souvenir  de  Sparte, 
«  Et  donnons  en  ce  jour,  libres  et  frémissants, 
«  A  dix  mille  carriers  la  palme  des  trois  cents! 
«  Notre  nom,  réveillant  le  tocsin  des  batailles, 
«  Ira  faire  rougir,$ous  leurs  lâches  murailles, 
M  Tous  ceux  qui,  de  l'hooneur  étouffant  les  leçons, 
K  S'enivrent  dans  Paris  du  vin  des  trahisons. 
«  Venez,  illustres  morts,  vrais  sujets  du  roi  Charle, 
«  Combattants  du  cercueil ,  spectres  à  qui  je  parle, 
a  Venez,  en  renversant  nos  tours  et  nos  palais, 
u  Voiler  de  vos  débris  la  gloire  des  Anglais  lï\  » 

Ainsi  parle  Dunois,  et  son  bras  ne  réclame 
Que  l'héroïque  honneur  d'aller  lancer  la  flitmme; 
11  mesure  pensif,  et  sans  s'enorgueillir, 
L'espace  que  sa  tombe  ici-bas  doit  remplir. 
Ce  héros,  qui  guidait  la  course  d'une  armée , 
Saisit,  au  lieu  de  glaive,  une  torche  allumée, 
Et  tandis  que  sa  main,  avant  l'embrasement. 
Sur  son  front  belliqueux  la  balance  un  moment , 
Le  peuple  s'agenouille,  et  le  pontife  austère 
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Vient  bénir  le  volcan  endormi  sous  la  terre. 
Déjà  se  prolongeait,  par  l'écho  répété , 
Le  psaume  d'agonie  en  triomphe  chanté; 
Et  déjà  la  patrie,  en  deuil  près  d'une  tombe , 
Acceptait  saintement  cette  grande  hécatombe  !... 
Dieu  ne  l'accepta  point...  Deux  guerriers,  envoyés 
Vers  ces  remparts  tout  prêts  à  périr  foudroyés , 
Sont  venus  de  la  part  du  sauveur  de  la  France 
Aux  pâles  habitants  commander  l'espérance  ; 
£t  des  mains  de  Duaois  arrachant  le  flambeau, 
D'Orléans  secouru  refermer  le  tombeau. 

Lorsque  d'un  long  combat  la  lionne  lassée, 
Sans  force  et  haletante,  et  de  dards  hérissée, 
Au  milieu  des  chasseurs  se  couche  pour  mourir; 
Si  le  cri  du  lion  qui  vient  la  secourir 
Gronde  au  loin,  sa  fureur  soudain  ressuscitée. 
Désertant  d'un  seul  bond  sa  tombe  ensanglantée, 
De  sa  rouge  crinière  agite  les  lambeaux  : 
Tel  Orléans  se  lève  agitant  ses  drapeaux. 
Dunois  vole  au-devant  delà  jeune  inspirée. 

De  ses  guerriers  alors  l'héroïne  entourée 

Montait,  avec  le  jour,  sur  ce  coteau  riant 

Qui  borde  le  Loiret  du  câté  d'Orient. 

C'est  de  là  qu'elle  a  vu  s'étendre  non  loin  d'elle 

L'héroïque  débris  de  la  cité  fidèle , 

Ces  remparts  mutilés,  ces  palais  démolis, 

Sous  les  feux  du  vainqueur  six  mois  ensevelis. 

On  prépare  une  flotte  à  son  brillant  cortège; 

i48. 
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Le  vent  soufElait  contraire,  il  change  et  la  protège. 
Le  fleuve  coulait  pauvre,  il  l'emporte  grossi 
Du  beau  vallon  de  Loire  au  hameau  de  Ghessy. 

A  l'heure  où  sous  le  chaume  à  sa  table  frugale 
S'assied  le  laboureur  au  chant  de  la  cigale, 
Jeanne  d'Arc,  au  milieu  de  cinq  cents  palefrois. 
Sur  un  des  coursiers  blancs  qu'on  réservait  aux  rois. 
Par  la  porte  de  l'Est,  de  ses  armes  couverte 
Entra  dans  Orléans ,  cité  de  sainte  Euverte. 
a  Guidez-moi ,  dit  la  vierge,  à  son  autel  aimé.  » 

Dans  un  cercueil  où  brûle  un  cierge  parfumé , 

On  y  portait  alors  la  dépouille  récente 

D'un  petit  enfant  mort  depuis  l'aube  naissante. 

Humble  était  le  cortège;  il  ne  se  composait 

Que  d'une  femme  en  deuil  qu'un  prêtre  conduisait. 

Des  mauves  d'un  bleu  pâte  et  des  fleurs  de  murailles 

D'une  guirlande  triste  ornaient  ces  funérailles  ; 

Car  le  printemps,  si  fier  au  loin  de  ses  couleurs, 

Dans  des  murs  assiégés  n'avait  pas  d'autres  fleurs. 

Or  cette  femme  était  la  mère  désolée 

De  l'enfant  qu'on  allait  porter  au  mausolée. 

On  voyait  qu'elle  avait  dans  son  chagrin  croissant 

Passé  beaucoup  de  nuits  près  de  l'agonisant. 

Et  qu'il  ne  lui  restait,  pauvre  mère  en  prière, 

Que  la  force  d'aller  jusques  au  cimetière. 

Avant  de  pénétrer  dans  le  funèbre  enclos, 
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On  entra  dans  l'église,  et  là  d'auties  sanglots, 

De  ces  sanglots  profonds  que  les  mères  qui  pleurent 

Arrachent  de  leur  sein  lorsque  leurs  enfants  meurent , 

S'entendirent  de  loin,  et  les  saints  de  granit 

En  furent  attristés  sur  leur  socle  bénit. 

La  femme  en  se  traînant,  tremblante  de  la  fièvre, 

Sur  le  drap  mortuaire  alla  coller  sa  lèvre; 

Et  puis  s'agenouillant  sur  le  marbre  glacé , 

Fit  entendre  en  ces  mots  sa  plainte  au  trépassé  : 

Il  a  trouvé  la  vie  amère  : 
Il  s'en  est  détourné  presque  au  premier  instant. 

Mon  fils  n'avait  connu  pourtant 

Que  le  sourire  de  sa  mère. 

Le  prêtre  me  l'avait  béni. 

Pour  qu'il  ne  mourût  pas  encore. 
Pauvre  petit  oiseau  qui  tombe  de  son  nid 

A  peine  au  lever  de  l'aurore. 

Oh!  pourquoi  s'éloigner  de  nous, 
Pourquoi  me  précéder  où  je  devais  l'attendre  .-* 
Troiivera-t-il  au  ciel  une  mère  plus  tendre 

Pour  le  bercer  sur  ses  genoux. 
J'ai  vu  mon  fils,  couvert  d'une  pâleur  subite, 
Défaillir  sur  le  sein  qui  l'avait  allaité; 
Le  lis  se  fane  ainsi  malgré  sa  pureté, 
Malgré  la  douce  paix  du  vallon  qu'il  habite. 

O  mon  Dieu,  vous  étiez  jaloux 

Qu'une  mère  fut  tant  heureuse; 
Trop  de  félicité  nous  éloigne  de  vous, 
Et  sous  mon  paradis  une  fosse  se  creuse  ! 
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Mon  cœur  est  mis  dans  le  linceul 

De  mon  premier-né  qu'on  enterre; 

O  mon  fîls  I  tu  n'es  pas  mort  seul , 

Quoique  je  reste  sur  la  terre  ; 

Car  je  vivais  pour  t'adorer. 

L'ange  qui  t'avait  sous  sa  garde 
De  tous  les  dons  du  ciel  aimait  à  te  parer; 

Les  enfants  que  la  mort  regarde 

Ont  un  charme  qui  fait  pleurer. 
Tout  mon  bonheur  a  pris  la  route  de  ton  âme  ; 

J'avais  supplié  Notre-Dame 

De  veiller  longtemps  sur  ton  sort  : 

Tu  viens  d'expirer  dans  ma  couche  ; 
Le  baiser  d  u  départ  est  resté  sur  ma  bouche, 

Froid  comme  le  doigt  de  la  mort. 

Durant  cette  vie  éphémère, 
Je  me  ressouviendrai  de  ton  dernier  adieu. 

Oh  !  que  les  baisers  de  ta  mère 

T'arrivent  dans  le  sein  de  Dieu. 

Je  passerai  des  nuits  entières 

A  dire  pour  toi  des  prières. 

Sons  les  ifs  penchés  du  coteau. 
Gomme  une  fieur  des  champs,  ton  front  s'incline  et  tombe  : 

Ma  vie  était  près  d'un  berceau. 

Elle  sera'^rès  d'une  tombe. 
Et  puisque  ta  jeune  âme  erre  au  sein  des  élus. 
Mes  yeux  levés  au  ciel  ne  se  baisseront  plus. 
Je  n'avais  qu'un  espoir,  le  cercueil  le  dévore. 

Mes  songes  seront  tout  mon  bien. 
Ils  me  rendront  mon  fils.  Mais  non...  à  chaque  aurore, 
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Il  faudrait  dans  mon  cœur  qu'il  expirât  encore. 
Plus  de  sommeil  pour  moi,  s'il  ne  ressemble  au  sien!!! 

Tous  les  cœurs  sont  émus  de  cette  plainte  amère. 

La  vierge  aborde  en  pleurs  l'inconsolable  mère. 

a  Ce  jour  de  délivrance  a  du  bonheur  pour  tous, 

«Pauvre  mère,  dit-elle,  il  en  aura  pour  vous!  » 

Vers  l'autel ,  à  ces  mots,  la  vierge,  agenouillée. 

Touche  le  front  du  mort ,  la  guirlande  effeuillée , 

Et  promenant  trois  fois  sur  le  cercueil  glacé 

Le  romarin  bénit  dans  sa  main  balancé: 

a  L'enfant  que  vous  pleurez  n'est  pas  mort...  il  sommeille. 

o  Cherchez  son  cœur,  il  bat;  sa  bouche,  elle  est  vermeille. 

«  Ses  yeux...  sous  vos  baisers  ils  s'ouvrent  à  demi; 

«  Reprenez  votre  enfant  qui  n'était  qu'endormi. 

«  Moi ,  je  viens,  annonçant  l'heurede délivrance, 

«  Ainsi  que  cet  enfant  ressusciter  la  France, 

«  La  France  déchirée  à  son  dernier  lambeau; 

a  L'esclavage  est  plus  lourd  que  le  poids  du  tombeau  !  » 

Elle  dit,  et  l'enfant,  que  le  peuple  environne, 

Ëncor  dans  le  cercueil  joue  avec  sa  couronne. 
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En  vieillard  obstiné,  je  viens,  sans  sacrilège, 
Rendre  un  souffle  de  vie  à  nos  dieux  de  collège, 
Et  bravant  les  brocards  du  critique  malin , 
Plaider  pour  Galypso,  comme  feu  Patelin. 
Poètes,  d'où  TOUS  vient  le  zèle  iconoclaste? 
La  foi  de  Polyeucte  a  pour  vous  trop  de  faste  ; 
Sur  nous  la  tolérance  a  lui  de  toutes  parts  : 
Doit-on  la  repousser  du  domaine  des  arts? 
On  dirait  qu'arrêtant  la  douce  fantaisie. 
Le  dur  Jansénius  bride  la  poésie. 
Je  con.viens  qu'en  dépit  du  siècle  industriel , 
ACAD.  FR.  —  i84o-i849-  i49 
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Elle  a  su  de  nos  jours  reconquérir  le  ciel  ; 

Qu'ardente  à  triompher  du  rire  de  Voltaire, 

Elle  a  de  pleurs  pieux  arrosé  le  Calvaire; 

Qu'à  d'austères  leçons  mêlant  sa  noble  toÏx  , 

A  l'esprit  immortel  elle  a  rendu  ses  droits. 

Oui ,  sur  d'affreux  forfaits  et  sur  la  foi  trahie , 

Elle  a  fait  éclater  les  foudres  d'Isaie; 

Ses  hymnes  inspirés  me  font  entendre  encor 

lia  harpe  de  David,  qui,  sur  le  mont  Thabor, 

Exhale  un  cri  d'tmour  que  répétait  les  anges, 

Et  qui  vient  se  mêler  aux  célestes  louanges; 

Sa  voix,  plaignant  les  maux  de  ce  siècle  agité. 

Invoque  en  soupirant  le  Dieu  de  charité; 

Elle  rejette  alors  la  fiction  profiine. 

Quand  la  foi  se  tairait ,  le  bon  goût  la  condamne. 

Mais  son  temple  est-il  donc  fermé  pour  tous  les  jeux  ? 

Marche-t-elle  toujours  sous  un  ciel  orageux.** 

Avec  d'illustres  Grecs  dont  elle  est  noble  fille. 

Doit-elle  renoncer  à  tout  air  de  famille? 

De  leurs  chantres  divins ,  qes  dieux  ont  hérité  ; 

Homère  leur  donna  son  immortalité, 

Et  même  malgré  vous  leur  souffle  vous  inspire  ; 

En  tuant  Apollon,  vous  lut  volez  sa  lyre. 

En  vers  plus  qu'aux  autels  la  foi  va  s' étalant. 
.  Tel  jeune  homme,  en  qui  luit  le  feu  du  vrai  talent , 
Sur  ce  point  seulement  scrupuleux  par  système, 
Contre  de  pauvres  dieux  fulmine  l'anathème  ; 
Si  j'ai  nommé  Vénus ,  me  déclare  païen , 
Et  puis  à  certain  bal  il  vole  en  bon  chrétien. 
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Lu  mode  ainsi  le  veut;  elle  excelle  à  détruire, 

A  briser  ses  autels,  sauf  à  les  reconstruire. 

Tandis  que  de  nos  vers  elle  bannit  l'amour, 

La  fantasque  revient  aux  modes  Pompadour. 

A  ces  tableaux  fardés  où  les  amours  fourmillent, 

Où,  sous  un  lourd  panier,  les  trois  Grâces  sautillent, 

Je  lui  trouve  souvent  qu'un  vulgaire  odorat; 

Bientôt  vous  la  v^rez  imiter  de  Dorât 

T^s  airs  avantageux  et  les  fades  délices. 

Et  de  fraîches  Hébé  repeupler  les  coulisses. 

Aujourd'hui  nos  amants,  dans  un  dévot  jargon, 
Au  lieu  du  bon  Mercure  invoquait  leur  patron. 
Ije  fard  a  bien  vieilli  la  reine  deCythère. 
Mais  pourquoi  chargez-vous  d'un  galant  ministère 
Une  vierge  sublime,  au  milieu  des  douleurs, 
Dont  le  charme  divin  resplendit  sous  les  pleurs? 
De  brillantes  couleurs,  au  vieux  temps  ignorées. 
Vous  redorez  encor  les  légendes  dorées. 
C'est  jouer  sur  la  foi  plutôt  que  la  servir. 
Aux  superstitions  voulez-vous  l'asservir? 
Dans  de  vains  ornements  votre  style  s'engage; 
A  miracles  niais  il  fant  niais  langage. 
Puis  on  veut  inventer,  et  c'est  là  votre  écuei)  ! 
La  foi  ne  souffre  pas  qu'on  ébranle  son  seuil. 
Lorsque  d'atours  nouveaux  votre  verve  l'habille, 
L'hérésie  en  vos  vers  innocemment  babille. 
S'ils  sont ,  malgré  vos  soins ,  f^us  rêveurs  que  dévots , 
L'ennui  les  punit  mieux  qu'autrefois  les  fagots. 
C'est  pour  les  éviter  que,  dans  la  renaissance, 
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Les  poètes  légers  de  notre  vieille  France , 
Pleins  de  l'esprit  galant  plus  que  du  feu  divin , 
Préférèrent  )a  fable  aux  erreurs  de  Calvin. 
Des  maltresses  du  roi  flattant  le  goût  profane , 
Ils  savaient  adoucir  la  peu  chaste  Diane  ; 
Si  vers  l'idolâtrie  ils  semblaient  trébucher, 
Une  galante  cour  les  sauvait  du  bûcher. 
Les  dames  à  l'envi  protègent  qui  les  aime; 
Souvent  un  madrigal  détourna  l'anathème. 
Marot ,  qui  présidait  leur  constellation , 
Fit  un  saut  maladroit  de  Gythère  à  Sioii  ; 
Scandaleux  à  Genève,  à  Paris  hérétique , 
Il  pouvait  en  l'aimant  rester  bon  catholique. 
De  ces  dieux  complaisants,  sans  doute,  on  lit  abus  ; 
Il  ne  faut  pas  toujours  s'inspirer  de  Phébus; 
Ce  champ  abandonné  ne  veut  plus  de  culture , 
Mais  on  peut  y  cueillir  une  fraîche  verdure. 

Au  pied  de  l'Étemel  renversez  Jupiter, 
Et  de  son  aigre  épouse  aifranchtssez  l'Éther; 
De  Neptune  brisez  le  trident  tyrannique; 
Heureux  si  vous  brisiez  le  trident  britannique! 
Surtout  faites  main  basse  au  séjour  de  Pluton. 
Avec  ses  noires  sœurs  écrasez  Alecton, 
Et  poursuivant  Cerbère  avec  mainte  risée , 
ËfTondrez  le  Tartare  en  sauvant  l'Elysée. 
Mais  sachez  vous  garder  d'un  zèle  trop  cruel  ; 
Que  tout  aimable  dieu  reste  encore  immortel. 

Quoi  !  vous  abolissez  les  déités  dû  Pinde , 
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Pour  aller  déterrer,  dans  le  Nord  et  dans  l'Inde, 

Une  Babel  de  dienx,  un  monstrueux  troupeau 

Devant  qui  Phidias  briserait  son  ciseau. 

Fuyez,  Grâces,  fuyez,  ainsi  que  votre  mère, 

Et  Gérés  et  Bacchus,  et  vous  tous,  dieux  d'Homère, 

Devant  des  dieux  tortus,  accroupis,  grimaçants, 

Dont  les  yeux  secs  et  froids  sont  toujours  menaçants, 

Bien  pourvus  de  laideur  par  les  hiéroglyphes, 

Et  dont  je  vois  partout  les  cornes  et  les  grifTes  ; 

Panthéon  digne  enfin  des  diables  que  Callot 

Traça  grotesquement  de  son  pinceau  fallot. 

J'aime  mille  fois  mieux  la  naive  féerie 
De  notre  simple  enfance  innocemment  chérie; 
Le  vieux  bonhomme  y  laisse  endormir  sa  raison. 
Et  remonte  le  cours  de  sa  jeune  saison. 
Quelque  fleur  de  bon  sens  dans  ses  contes  se  glisse. 
Dans  le  petit  Poucet  je  retrouve  un  Ulysse. 
De  l'Arabe  ambulant  les  merveilleuses  Nuits 
Font  toujours  bonne  guerre  au  démon  des  ennuis. 
Chez  le  peintre  enchanteur  d'Armide  et  d'Herminic, 
Le  feu  du  sentiment  alluma  le  génie. 
D'un  coup  de  sa  baguette,  Arioste,  en  ses  vers  , 
Parcourt  en    se  jouant  et  charme  l'univers. 
Eh  bien  ,  ces  deux  élus  du  monde  poétique 
Souvent  laissent  tomber  un  grain  mythologique. 
Au  chantre  de  Roland,  le  pape  Léon  dix 
Accordait  en  riant  sa  part  de  Paradis. 
Si  vous  voulez  à  neuf  reconstruire  un  Parnasse, 
Imitez,  surpassez  l'Arioste  et  le  Tasse; 
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Mais  de  Virgile  encore  offrez-moi  le  parfum. 
Sagement  délivré  d*im  scrupule  importun , 
Fénelon,  tout  rempli  de  la  céleste  flamme, 
Purifiait  la  fable  au  feu  de  sa  belle  âme. 
Il  nous  fait  mieux  sentir  tout  le  charme  du  vrai. 
Eh  bien,  damnerez-vous  le  prélat  de  Cambrai? 

'Au  champ  des  fictions  tout  germe ,  tout  varie. 
Mais  les  Grecs  sont  toujours  rois  de  l'allégorie, 
Puisqu'ils  savent  l'orner  de  voiles  transparents. 
Conservons  un  vieux  culte  à  nos  premiers  parents. 
Partout  ailleurs  confuse,  et  contournée  et  louche, 
Des  énigmes  du  sphinx  elle  empâte  sa  bouche. 
Pour  tout  diviniser,  dans  les  prés,  dans  les  cieux^ 
Il  fallait  le  concours  d'un  peuple  ingénieux; 
Chaque  bosquet,  doué  d'une  faveur  secrète, 
S'il  renfermait  un  dieu,  renfermait  un  poëte. 
Ëh  bien,  dans  nos  jardins,  sous  nos  ombrages  frais. 
Aux  Faunes ,  aux  Sylvains  permettez  quelque  accès , 
Et  peignez  devant  eux  la  nymphe  fugitive. 
La  science  sévère  est  moins  que  vous  craintive; 
Des  astres  dont  son  œil  vient  d'enrichir  nos  cieux  , 
Elle  aime  à  contempler  la  famille  des  dieux. 
L'aimable  botanique,  en  courant  vers  l'aurore, 
Fait  de  notre  heureux  globe  un  théâtre  de  Flore, 
Et  vous  la  bannissez  même  de  vos  chansons- 
Tous  les  arts  ont  frémi  de  vos  dures  leçons. 
Contemplez  d'Apollon  le  dtviu  simulacre  ; 
Il  a  pu  triompher  du  marteau  d'Odoacre. 
Quand  Rome  et  l'univers  rentraient  dans  le  chaos. 
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Le  Tibre  l'a  mille  ans  protégé  sous  ses  flots  ; 
Il  rayonne  toujours  de  sa  splendeur  première; 
De  l'empire  du  beau  c'est  toujours  la  lumière; 
Son  regard,  enflammé  d'un  sublime  courroux, 
Semble  nous  dire  encor  :  Profanes,  à  genoux! 

O  vous,  dont  l'amitié  me  verse  l'ambroisie, 
Qui  rendez  mon  vieil  âge  ivre  de  poésie , 
Vous  l'avez  arrachée  à  de  molles  langueurs; 
Mais  vous  n'approuvez  point  ces  fantasques  rigueurs. 
Avides  conquérants,  il  faut  à  votre  audace 
Des  champs  ou  vous  marquez  une  première  trace 
A  travers  des  écueils  qu'on  frémit  d'aborder; 
La  lueur  des  éclairs  sufHt  pour  vous  guider; 
Votre  génie  altier  ne  veut  point  de  barrière  ; 
Mais  laissez  suivre  au  goût  sa  modeste  carrière; 
Le  vrai ,  le  merveilleux ,  il  peut  tout  réunir; 
S'il  ne  sait  point  créer,  il  sait  tout  rajeunir. 
Sans  plier  les  épis,  il  court  à  leur  surface. 
Et  glisse  sur  les  mers  sans  en  porter  la  trace. 
S'il  rencontre  la  grâce  en  son  mot  abandon, 
Laissez  sur  lui  tomber  un  auguste  pardon. 
Du  bon  sens,  que  jamais  son  art  ne  violente, 
Il  sait  marquer  l'empreinte  en  sa  rime  opulente, 
Ou,  sans  chercher  l'étlat  du  style  brillante, 
Se  jouer  sans  effort  sur  un  fleuve  argenté; 
Et  si  le  souffle  manque  à  son  roseau  fragile, 
S'enrichir  d'un  beau  trait  d'Horace  ou  de  Virgile. 
Contre  de  tels  larcins  pourquoi  vous  mutiner? 
Laissez  sur  toute  fleur  l'abeille  butiner. 
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FABLES, 

LUIS   DANS    L4   SÉANCE  PDBL1QCB    DU   3    MAI    184-1, 

PAR  M.  VIENNET. 


LES  TROIS  SAINTS. 

Saint-Ange  a  le  cœur  bon,  lame  compatissante; 
Un  poulet  qu'on  égoi^e,  un  lièvre  ensanglanté 
Font  frissonner  sa  sensibilité. 
Aux  cris  plaintifs  de  leur  voix  expirante , 
Il  pâme  de  douleur  ou  futt  épouvanté  ; 
Mais  Saint-Ange  est  gourmand  ;  et  quand  la  nappe  est  mise, 
Quand  du  malheureux  lièvre  et  du  pauvre  poulet 
Son  odorat  aspire  le  fumet , 
Qu'il  dépèce  leur  chair  exquise. 
Adieu  pitié,  scrupule  et  souvenir  dolent. 

Ce  n'est  plus  qu'un  mets  succulent. 
Que  savoure  sa  gourmandise. 
ACAD.  FB.  —  1840-1849.  i5o 
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Saint-Bris  parte  toujours  d'honneur  et  de  vertu. 

De  conscience  et  de  droiture. 

A  la  plus  faible  créature 
Il  n'oserait  faire  tort  d'un  fétu- 
Mais  des  immenses  biens  que  lui  légua  son  père , 
Vieux  croquant,  par  la  fraude  et  l'usure  enrichi, 
Saint-Bris  jouit  en  paix  sans  remords  ni  souri  ; 
Et  du  haut  de  son  char  jette  boue  et  poussière 

Sur  la  veuve  et  sur  l'orphelin, 
Que  son  père  a  laissés  sans  refuge  et  sans  paiu. 
Saint-Luc  s'est  fait  un  nom  dans  la  littérature  ; 
Il  aime  fort  la  gloire,  et  la  veut  noble  et  pure. 
L'intrigue  est  à  ses  yeux  une  honte,  un  ennui. 
Mais  il  a  des  amis  qui  cabalent  pour  lui , 
Et  contre  ses  rivaux  déchaînant  la  critique , 
Remplissent  l'univers  de  son  panégyrique. 
11  le  sait,  il  l'oublie;  et  fou  de  vanité, 
Étourdi  du  vain  bruit  que  fait  sa  renommée, 

Se  pavanant  dans  sa  fumée , 
n  jette  au  nez  de  tous  son  immortalité. 

Je  sais  bien  d'autres  saints  que  peut-être  on  devine  ; 

Mais  je  m'en  tiens  à  ces  trois-là , 
Et  dis  que,  pour  jouir  en  paix  de  ce  qu'on  a, 
Il  ne  faut  pas  toujours  en  chercher  l'origine. 

LA  CORNEILLE  ET  LA  FRESAIE. 

Loin  de  son  ténébreux  réduit, 
Une  fresaie,  oiseau  de  nuit, 
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S'était  pendant  le  jour  sur  un  arbre  endormie. 

Une  corneille  l'y  surprend , 

Et  l'attaquant  avec  furie, 
Fait  voler  sous  son  bec  le  plumage  sanglant. 
Ija  fresaie  a  grand'peine  à  défendre  sa  vie. 
Sa  paupière  au  soleil  ne  pouvant  se  rouvrir, 
Elle  fuit  au  hasard  devant  une  ennemie 

Qu'elle  ne  peut  voir  ni  punir. 
Dans  le  creux  d'un  rocher  enfin  elle  s'abrite; 
Et  le  peuple  fresaie,  à  ses  cris  ameuté, 
Proclame  l'infamie  et  la  déloyauté 

De  cette  brutale  poursuite. 

La  nuit  revient;  la  fresaie,  à  son  tour, 
Voit  dans  l'obscurité  comme  l'autre  en  plein  jour  ; 
Et  dans  un  bois  trouvant  une  corneille, 
A  coups  de  bec  l'assaille  et  la  réveille. 
C'est  la  corneille  alors  qui  crie  au  guet-apens, 
A  l'assassin,  à  l'infamie, 
Qui,  fugitive  et  poursuivie, 
Invoque  maintenant  justice  et  droit  des  gens  ; 
Et  le  peuple  corneille  à  ses  cris  se  rallie, 

Pour  condamner  ces  mauvais  traitements. 

C'est  qu'en  ce  monde,  hélas!  nous  avons  deux  langages, 
Suivant  que  le  destin  nous  sert  ou  nous  trahit. 
Aux  dépens  du  prochain,  chacun,  à  son  profit. 

Abuse  de  ses  avantages , 

De  sa  force  ou  de  son  crédit. 
Mais,  quand  la  chance  tourne,  on  change  de  système. 

.i5o. 


dby  Google 


IIQÙ      PIÈCES    EN    VERS   LUES    DANS   LES   SEANCES    PUBLIQUE». 

Tel ,  qui  de  grand  et  fort  devient  faible  et  petit, 
Condamne  dans  autrui  ce  qu'il  a  fait  lui-même. 

LE  MINISTRE  ET  LE  TABLETIER. 

Dans  un  coin  de  son  atelier. 

Un  fort  habile  tabletier 
Avait  en  un  monceau  balayé  ses  rognures  : 
C'étaient  fragments  de  buis,  de  frêne,  d'ébénier. 

De  campêche,  de  citronnier, 

Du  bois  de  toutes  les  nature». 

—  «  Que  faites-vous  de  ces  ordures.-'  » 
Lui  disait  un  noble  chaland, 

Le  ministre  d'un  roi,  que  je  place  en  Asie, 
Qui  venait  commander  à  son  rare  talent 
Ua  meuble  de  marqueterie. 

—  «  Tout  sert  à  qui  sait  l'employer,  » 
Répond  le  malin  ouvrier. 

Qui ,  le  bonnet  en  main,  avec  cérémonie , 

Jusqu'au  bas  de  son  escalier 

Reconduisait  sa  seigneurie , 

Tout  en  songeant  à  la  façon. 

De  lui  donner  une  leçon. 

Le  voilà  donc  qui  s'ingénie. 
Qui  reprend  ces  fragments  autrefois  rebutés ,. 

Et  par  le  ministre  insultés. 
11  les  tourne  et  retourne ,  et  si  bien  remanie , 
Nuance  leurs  couleurs  avec  tant  d'harmonie , 
Que  de  ces  bois  divers,  savamment  ajustés, 

Sort  un  chef-d'œuvre  d'industrie. 
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Il  apporte  son  meuble,  et  chacun  se  récrie. 
Le  ministre  lui-même  accourt;  et  Monseigneur 
Du  tabletier  admire  ]e  labeur. 

a  C'est  pourtant  ce  tas  de  rognures 
«  Que  Votre  Grâce  appelait  des  ordures  !  » 
Dit  l'artiste  en  se  rengorgeant. 
«  Chacune  est  à  sa  place,  et  concourt  à  l'ensemble. 
K  C'est  ainsi  que  tout  va  dans  l'Etat,  ce  me  semble ,  » 
Ajouta-t-il  en  ricanant. 
—  K  Vous  avez  raison ,  notre  maître ,  » 
Répond  le  Monseigneur  en  riant  à  part  soi. 
«  C'est  ainsi  qu'à  Paris  tout  se  passe  peut-être. 
a  Là ,  chaque  homme  d'Etat  a  l'art  de  bien  connaître 
«(  Des  hommes  de  son  temps  la  valeur  et  l'emploi, 
a  Mais  en  Asie  on  suit  une  autre  loi. 
«  L'esprit  de  corps,  le  patronage, 
«  L'apostille  surtout  nous  gâtent  le  métier  ; 
«  Et  j'en  connais  plus  d'un  qui  chez  un  tabletier 
«  Devrait  faire  un  apprentissage.  » 

LE  MOUTON  RÉVOLTÉ. 

it  Pourquoi  me  chasses-tu  du  champM)ù  je  veux  paitre?  » 
Disait,  au  chien  qui  Ini  mordait  ta  peau, 

Un  mouton  séparé  du  reste  du  troupeau. 

—  <c  C'est  que  le  champ  n'est  pas  à  notre  maître ,  •> 

Répondait  le  chien  irrité, 
a  Le  bien  d'autrui  doit  être  respecté.  » 
Le  maraudeur  n'admet  point  la  sentence 

Qu'oppose  à  ses  désirs  le  fidèle  gardien. 
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f^s  règles  du  tien  et  du  mien 

Révoltent  son  indépendance. 
Il  veut  incorporer  dans  le  code  mouton 

Les  doctrines  de  Saint-Simon. 
|[  crie  au  privilège,  à  l'abus  de  puissance; 

Et  sur  le  besoin  de  manger 
Fondant  le  droit  de  paître  en  tout  lieu,  sans  défense, 
Finit  par  demander  avec  impertinence 
A  quoi  servent  les  chiens  et  même  le  berger.  ■ 
Pendant  qu'il  argumente  en  profond  communiste. 
Un  loup  terrible  arrive  et  s' élance  en  hurlant. 

Le  mouton  s'enfuit  en  bêlant. 
Mais  à  cet  ennemi  le  chien  court  et  résiste; 
Le  terrasse,  le  mord;  et,  le  berger  aidant, 
iic  laisse  inanimé  sur  le  gazon  sanglant. 

—  «  Eh  bien  !  »  dit-il  au  tribun  porte-taine , 
Dont  la  pt^ur  rabattait  la  parole  hautaine , 
Et  qui  se  tenait  coi  parmi  ses  compagnons , 
«  Tu  vois  à  quoi  les  chiens  et  les  bergers  sont  bons. 
«  Empêcher  qu'on  te  nuise ,  et  t'empécher  de  nuire , 

a  Voilà  ma  charte  et  rien  de  plus.  » 

Solon  n'eût  pas  mieux  dit;  et,  sans  suer  à  lire 
liCs  cent  et  cent  traités  à  ce  thème  cousus, 

Avec  ces  mots  bien  entendus , 

On  gouvernerait  un  empire. 

Mais  de  ce  pacte  social 
La  moitié  seulement  plaît  à  mon  réfractaire. 
En  trouvant  juste  et  bon  d'être  à  l'abri  du  mal , 
Il  voudrait  retenir  le  plaisir  de  mal  faire; 
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Et  je  connais  sur  cette  terre 
Bien  des  portraits  de  cet  original. 

LES  DEUX  VOYAGEURS. 

Un  jeune  homme  au  pied  leste,  à  la  tête  bouillante, 

A  l'àme  avide,  impatiente, 
Gravissait  une  côte  assez  rude  à  monter. 

Un  beau  vieillard,  au  front  calme  et  sévère, 

A  la  démarche  grave  et  Hère , 

Sans  effort  et  sans  haleter, 
Suivait  la  même  route;  et ,  malgré  son  grand  âge. 
En  souplesse,  en  vigueur,  semblait  le  disputer 

A  son  compagnon  de  voyage. 
Cependant  le  jeune  homme,  en  sa  fougueuse  ardeur. 

De  ce  vieillard  accuse  la  lenteur. 
Tantôt  il  te  devance ,  et  l'appelle  et  le  presse  ; 

Tantôt,  par  l'épaule  et  les  reins, 
Il  le  saisit,  le  pousse  des  deux  mains, 

Criant:  «Allons,  point  de  mollesse; 
«  Marchons;  avant  d'atteindre  au  sommet  du  coteau , 

a  Nous  serons  tous  deux  au  tombeau  ; 

a  Et  j'aurai  perdu  ma  jeunesse.  » 

Le  vieillard  ne  s'en  émeut  pas. 
Au  jeune  impatient  il  aurait  trop  à  dire, 

Il  lui  jette  un  malin  sourire, 

Et  va  toujours  du  même  pas. 
Cependant  de  la  côte  ils  atteignent  le  faite. 
Quelque  temps  sur  la  plaine  ils  cheminent  tous  deux  ; 
Et  tout  en  cheminant  ils  gagnent  l'autre  crête 
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Du  mont  qui  désormais  s'abaisse  devant  eux. 
La  pente  en  avançant  est  toujours  plus  rapide; 

Et  dans  un  nébuleux  lointain , 
On  entrevoit  comme  un  gouffre  liquide, 

Où  semble  finir  le  chemin. 

Le  plus  jeune  à  présent  a  moins  d'impatience  ; 

Sur  cette  pente  il  voudrait  retenir 

Le  vieillard  qui  toujours  avance , 
Dont  naguère  sa  voix  gourmandait  l'indolence. 

Qui  maintenant  semble  courir, 
Au-devant  du  vieillard  le  voilà  qui  se  jette. 

a  Arrête,  lui  dit-il;  arrête; 
«  Respirons  un  moment,  pourquoi  tant  se  hâter? 
—  K  Qu'es-tu,  dit  le  vieillard ,  pour  vouloir  m'arrèter  ? 

«  Ne  vois-tu  pas  que  c'est  folie? 
«  La  route  où  nous  marchons  n'est  autre  que  la  vie. 

«  Tu  pressais  mon  pas  à  vingt  ans , 
«  Et  veux  le  ralentir  quand  ta  tête  est  blanchie. 
«  Mon  pas  ne  change  point  comme  ta  fantaisie. 

a  Adieu ,  mortel  ;  je  suis  le  Temps.  » 
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INÉDITES, 

LOn    DANS  U  SéAHCB   PrBLIQUB  DU   S   HAI    1S45, 

PAR  M.  yiENNET. 


LES  TROIS  MULETS. 

A  travers  les  rochers  de  l'aride  Murcie , 

Trois  mulets  vers  la  ville  allaient  de  compagnie. 

Les  deux  premiers,  chargés  d'un  lourd  fardeau, 
Ruisselant  de  sueur ,  perdaient  souvent  haleine, 
Quand  sous  l'ardent  soleil  ils  grimpaient  à  grand'peîne, 
Aux  degrés  raboteux  d'un  rapide  coteau. 
Ils  se  plaignaient  du  sort ,  déploraient  leur  détresse, 
Les  aspérités  du  chemin , 
Les  rudes  travaux  que  sans  cesse 
Leur  imposait  la  rigueur  du  destin. 
I^e  troisième,  dont  rien  ne  gênait  les  allures, 
N'ayant  que  son  bât  sur  le  dos, 
ACAD.  FR.  —  1840-1849.  i5i 
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Blâmait  ses  compagnons ,  riait  de  leurs  tortures , 
A  leur  paresse  imputait  leurs  murmures, 

Faisait  le  brave  et  le  hëros. 

Mais ,  en  traversant  ua  village , 
Par  un  marchand  forain  chargé  d'un  gros  bagage, 
Il  sentit  à  son  tour  le  poids  de  la  chaleur  ; 
De  la  route  et  du  temps  il  maudit  la  longueur  ; 
Poussa  contre  le  sort  des  plaintes  plus  amères 

Que  ceux  dont  il  raillait  naguères 

Et  ta  fatigue  et  la  douleur. 

Nous  sommes  peu  touchés  des  misères  des  autres; 
Mais  quand  vient  notre  tour  de  porter  le  fardeau , 
Il  n'est  plus  de  malheur  qui  soit  égal  aux  nôtres. 
Dieu  nous  a  fait  le  cœur  moins  tendre  que  la  peau. 

LÉCREVISSE  ET  LE  PRÉJUGÉ. 

Vous,  dont  les  préjugés  et  les  préventions 
Troublent  les  intérêts  ou  les  ambitions , 
Que  Tesprit  de  parti  tourmente  et  calomnie , 
Résigaeï-vous,  rien  n'est  plus  entêté 

Que  l'humaine  crédulité. 
Contre  elle  en  pure  perte  on  userait  sa  vie  ; 
Et  si  vous  en  doutez,  écoutez,  je  tous  prie  : 
L'écrevisse,  un  beau  jour,  vint  aux  pieds  de  Jupin 
(  C'était  alors  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre), 

Se  plaindre  que  le  genre  huoauûn 

Calomniait  son  caractère. 

<  Père  des  hommes  et  des  dieux ,  » 
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Disait-elle  en  langue  difine , 
«  Le  préjugé  propage  un  mensonge  odieux , 
«  Prétend  qu'à  reculons  mon  espèce  chemine; 
<  Fait  même  de  mon  nom  un  titre  injurieux. 
«  Qu'un  homme  au  temps  passé  rende  quelque  justice, 
«  Et,  niant  le  progrès  des  mœurs  et  des  esprits, 
a  Soutienne  qu'ici-bas  tout  va  de  mal  en  pis , 
a  Les  méchants  et  les  sots  le  traitent  d'écrevisse. 
<c  Nous  avons  trop  longtemps  supporté  ces  affronts. 
a  Ne  laisse  point  ainsi  triompher  l'imposture. 
«  Sans  doute ,  quand  je  veux ,  je  marche  à  reculons. 
«  C'est  une  faculté  qu'a  toute  créature; 
«  Mais  l'auteur  de  ma  race,  et  je  m'en  fie  à  toi , 

d  N'a  point  par  une  injuste  loi 
«  A  tous  nos  monvements  imposé  cette  allure. 
«  Vois  donc,  et  fais  défense  à  tout  être  vivant 
«  De  nier  désormais  que  je  marche  en  avant,  d 
L'écrevisse  à  ces  mots  dresse  sa  double  antenne,     . 
Et,  jetant  en  avant  ses  ciseaux  dentelés, 

Devant  tous  les  dieux  assemblés, 
Sous  sa  cotte  d'airain  Bèrement  se  promène. 
Bravo!  s'écrie  alors  la  cour  olympienne; 
Et  de  par  Jupiter  un  arrêt  solennel 
Dit  qu'on  l'accuse  à  tort  de  n'aller  qu'en  arrière; 
Que  récrevisse  enfin ,  dans  son  pas  naturel , 

Marche  la  tète  la  première. 
L'arrêt  a  deux  mille  ans  ;  qu'en  est-il  advenu  ? 

Le  préjugé  s'est-il  rendu  ? 
Je  m'en  rapporte  à  tous  ;  et  si  votre  malice 
Rencontre  tout  à  l'heure  un  esprit  à  rebours , 

i5i. 
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Vous  lui  direz ,  comme  toujours  : 
«  Tu  marches  comme  une  écrevisse.  j> 

LES  OISONS  ET  LE  FLEUVE. 

Sur  un  fleuve  au  courant  rapide , 
Des  oisons  s'ébattaient  ;  et  par  cent  et  cent  tour», 
Fiers  de  bouleverser  cette  arène  liquide  , 
S'avisèrent  enfin  d'en  refouler  le  cours. 

Voilà  donc  ma  troupe  amphibie 
Qui  se  range,  s'étend  de  l'un  à  l'autre  bord , 

Sur  une  ligne  étroitement  unie , 
Et  contre  le  courant  fait  un  commun  effort. 
Sur  leurs  poitrails,  battus  par  la  vague  écumante. 
S'amassaient  les  débris  des  forêts  et  des  champs , 
Le  chaume ,  les  gramens  que  lui  jetaient  les  vents, 

Qu'entraînait  son  eau  bouillonnante. 
A   les  saisir,  à  les  entrelacer. 
L'escadron  emplumé  s'empresse  et  se  iàtigue^ 
Pense  opposer  au  fleuve  une  puissante  digue. 
Croit  en  le  remontant  qu'il  le  fait  rebrousser  ; 
Et  redressant  alors  leurs  trompettes  bruyantes 
Au  sommet  d'un  long  cou  qui  domine  les  flots , 

De  leurs  fanfares  discordantes. 
Mes  oisons  triomphants  fatiguent  les  échos. 
Mais  le  fleuve  se  rit  de  leur  burlesque  audace; 
Sur  eux,  entre  leurs  cous,  son  onde  filtre  et  passe; 
Sous  leur  digue  et  leurs  pieds  il  coule  à  plein  canal  : 

Leurs  efforts  et  leur  bacchanal 

M'en  ont  troublé  que  la  surface. 
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Les  changement  d'état,  les  révolutions, 

Qu'amène  le  temps  dans  sa  course, 
Sont  aussi  des  courants  que  nos  rébellions 
Ne  font  point  aisément  reculer  vers  leur  source  i 

Et  quand  je  rois  tant  d'honnêtes  Tirants 
Tourner  vers  le  passé  leurs  regrets  décevants , 
En  faveur  du  vieux  temps  écrire  des  voIuiAes, 

En  méditer,  en  rêver  le  rétour, 
Je  ne  dis  pas  :  Oisons  ;  mais  je  suis  à  mon  tour 
Tenté  de  regarder  s'il  leur  pousse  des  plumes. 

LES  DEUX  BATEAUX  ET  LE  SINGE. 

-Deux  bateaux  descendaient  des  riantes  savanes 
Où  de  l'Européen  les  cités  et  les   bourgs 
Avaient  des  vieux  Natchès  remplacé  les  cabane», 
Et  du  Meschacébé  suivaient  en   paix  le  cours. 
Un  singe,  par  hasard,  s'était  mis  du  voyage. 
Domestique  animal ,  par  son  maître  égaré , 
Et  dans  une  des  nefs  par  un  mousse  attiré  « 
n  amusait  l'un  et  l'autre  équipage. 

Quand ,  au  gré  des  vents  et  des  eaux , 

Se  rapprochaient  les  deux  bateaux, 
Appelé ,  tiraillé  par  cent  voix  discordantes , 
Il  franchissait   d'un  bond    les  vagues  bouillonnantes, 
Gourait  après  les  fruits ,  fondait  sur  les  gâteaux. 
Offerts  des  deux  côtés  par  des  mains  agaçantes, 

Et  l'infatigable  sauteur, 
De  l'un  à  l'autre  bord  promenant  ses  gambades  > 
Changeait  à  chaque  instant,  au  gré  de  son  humeur, 
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De  navire  et  de  camarades; 
Et  chacun  des  bateaux,  triomphant  tour  à  tour, 
Par  des  transports  joyeux  saluait  son  retour. 

Qudques  ûnges  d'une  autre  espèce, 
Qui,  par  ambition,  souvent  même  par  peur. 
De  partis  en  partis  voltigent  sans  pudeur. 
Vanteront  et  peut-être  envieront  son  adresse. 

Attendez  la  fin  de  la  pièce. 
Pour  être  pris  à  ce  jeu  périlleux, 

D  ne  fallait  qu'une  imprudence. 

Dans  un  élan  malencontreux, 
Mon  singe  des  deux  nefs  jugea  mal  la  distance, 

Et  disparut  entre  les  deux. 

!1  pouvait,  dira*t-on,  se  sauver  à  ta  nage. 
Sans  doute;  mais  le  ciel  ne  permet  pas  toujours 

Que  l'homme  adroit  passe  pour  homme  sage , 
Un  tournant  t'engloutit;  et,  comme  c'est  l'usage, 
Ceux  qui  s'amusaient  de  ses  tours 
S'amusèrent  de  son  naufrage. 

L'OIB  QUI  VEND  SES  PLUMES. 

Une  oie  ayant  appris,  par  la  rumeur  publique, 
Que,  du  Gange  au  Pérou,  du  Gap  à  la  Baltique, 
Des  plumes  de  son  aile  on  faisait  grand  débit. 
Voulant  pour  elle  seule  avoir  tout  le  profit , 
Se  mit  à  voyager  et  courir  la  pratique. 
Elle  alla  tout  d'abord  droit  chez  la  Vérité, 
Et  crut  se  mettre  sur  la  voie 
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D'un  siècle  d'abondanee  et  de  prospérité. 
Elle  raiscmnàit  comme  nne  oie; 
Et  la  pauvre  divinité 
Eut  bientôt  rabattu  sa  joie. 
R  A  mes  disooors,  dit-elle,  on  met  fort  peu  de  prix: 
<■  On  parle  encore  de  ma  gloire  ; 
<L  Mais  on  lit  peu  ce  que  j'écris  ; 
«  Et  bien  des  gens ,  sans  moi ,  font  même  de  l'histoire. 
K  Si  quelques  grains  de  mil...  >  La  marchande,  à  ces  mots, 
Dédaigne  de  répondre ,  et  lui  tournant  le  dos , 

GheE  la  Raison ,  trottinant ,  se  transporte. 
La  Raison  se  mourait ,  et  les  fous  et  les  sots 
Aux  médecins  avaient  fermé  sa  porte. 
Chez  le  Bon  Groût  die  eut  accès. 
Mais  oe  dieu  du  grand  siècle  avait  peu  de  succès. 
Trois  banqueroutes  de  libraires , 
Quatre  refus  au  Théâtre-Français , 
A  faire  prose  ou  vers  ne  l'encourageaient  guères. 
<  Va  chez  la  Nouveauté ,  dit-il ,  tu  revîoidf as.  > 
Le  conseil  était  bon  k  suivre; 
Elle  y  courut  ;  car  en6n  îl  faut  vivre , 
Et  la  gent  porte-plume  aime  les  bons  repas^ 

La  Nouveauté  menait  joyense  vie. 
Sous  les  lambris  dorés  d'un  hôtri  élégant, 

Dans  uu  salon  coquet,  étinceknt , 
Elle  avait  à  souper  &.  mère  Fantaisie, 
L'Extravagance  et  la  Bizarrerie, 
Le  Sans-Façon  et  le  Faux  Goût; 
1^  Curiosité,  sa  plus  fidèle  amie, 
Le  diable  enfin,  qui  se  fourrait  partout. 
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Mon  oie  y  fut  reçue  et  largement  fêtée. 
Elle  y  trouva  des  chalands  à  foison. 
On  lui  servit  sur  un  plat  du  Japon 

La  plus  succulente  pâtée. 
La  vogue  s'en  mêla.  La  publique  faveur 
De  ses  plumes  bientôt  eut  doublé  la  valeur. 
Le  prix  en  fut  triplé  par  une  compagnie , 

Exploitant  à  gros  intérêts , 
Sous  la  raison  :  Mensonge  et  Calomnie, 

Une  fabrique  de  pamphlets. 
A  ces  chalands  plus  tard  se  joignant  le  Scandale , 
Elle  eut  des  colliers  d'ambre  et  d'agate  et  d'opale; 
Et  l'esprit  de  parti ,  ce  patron  sans  pareil , 
Ne  lui  permit  enfin  de  manger  et  de  boire 
Que  sur  de  beaux  tapis,  sous  des  cages  d'ivoire. 

Et  dans  une  auge  de  vermeil. 
La  Mort  vint  cependant  mettre  un  terme,  à  ses  joies. 
C'est  le  destin  commun  des  hommes  et  des  oies. 
La  mienne  se  souvint,  en  ce  jour  de  doulet)r> 
Qu'un  avis  du  Bon  Goût  avait  fait  son  bonheur; 

Et  sa  gratitude  posthume 

Lui  légua  sa  dernière  plume. 
Ce  fut  la  seule,  hélas!  que  le  grand  justicier, 
Le  Temps  fit  consacrer  au  temple  de  mémoire. 
Les  autres,  ne  Iftîssant  ni  souvenir  ni  gloire, 

Avaient  pourri  sur  un  fumier. 
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LQBa  DANS  U    SÉANCB  POBUQim  DO   3    MAI    IS46, 

PAR  M.  VIENNET. 


UNE  BATAILLE  DE  CHIENS. 

Deux  chiens  s'étaient  pris  de  querelle , 
Et  pour  moins  qu'une  bagatelle , 
8'aboyaient  l'un  à  l'autre ,  et  se  montraient  les  dents. 
De  tous  les  quartiers  de  la  ville  , 
Cent  autres  couraient  à  la  file 
Prêter  main-forte  aux  contendants  ; 
Et ,  sans  savoir  d'oîi  venait  la  dispute , 
Quel  était  l'agresseur ,  qui  des  deux  avait  tort , 

Les  survenants  se  jetaient  dans  la  lutte , 
Et  mordaient  l'ennemi  que  leur  offrait  le  sort. 
ACAD.  FR.  —  1840-1849.  i5a 
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Bassets,  grifïbns,  dogues  et  braques, 
Mêlaient  leurs  abotments,  confondaient  leurs  attaques. 
C'était  un  tintamarre  à  ne  s'entendre  plus, 

Une  Babel  de  gueules  glapissantes , 
De  fémurs  fracassés,  de  museaux  pourfendus , 
Et  de  cuirs  éraillés,  et  d'oreilles  sanglantes. 

Mais  que  faisaient ,  pendant  tout  ce  fracas , 
Les  deux  provocateurs  de  ces  bruyants  combats  .** 

A  cent  pas  du  champ  de  bataille, 
Des  restes  d'un  gigot  to.us  deux,  faisaient  ripaille , 
Et  dinaient  côte  à  côte,  aussi  calmes  et  doux 
Que  s'ils  n'eussent  jamais  éprouvé  de  courroux. 

Bonnes  gens  de  province,  il  faut  bien  vous  le  dire  : 
Au  bruit  de  la  tribune ,  au  fracas  des  journaux , 
Vous  croyez  que ,  sous  vingt  drapeaux , 
Le  monde  politique  à  Paris  se  déchire. 
Calmez  vos  sens  un  peu  trop  agités; 
Tout  M  tapage  est  peu  de  chose. 
Le  journal  fait  et  la  séance  close , 
-  Journalistes  et  députés 
S'en  vont  dlnei*  ensemble  et  boire  à  letars  santés. 

Faites  comme  «ux  ;  ne  choquez  qu«  les  verre». 
S'égorger  sur  parole  est  le  métiw  des  fous; 
Et  quand  il  pleut  da  fer>  ions  ces  prêcheurs  de  guerre» 
Ont  toujours  le  secret  d'être  à  l'abri  des  coups. 
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LE  CANETON  GOULU. 

Dans  la  cb«mpétrf  solitude^ 
Où,  dans  uo  doux  loisir  embelii  par  l'étui  « 
A  l'ombre  des  bosquets  que  ma  main  a  plantés, 
S'écoulent  sans  ennui  mes  rapides  étés , 
J'errais ,  cherchant  peut-être  une  rime  rebelle , 
Quand  au-devant  de  moi  vinrent  en  piaulant 
Dix  jolis  canetons  au  plumage  éclâtaot. 
Sollicitant  du  bec,  du  regard  et  de  l'aile. 

Les  croûtons  ou  miettes  de  pain , 

Que,  sur  mou  repas  du  matin, 
Je  prélevais  souvent  pour  leur  £aijn  éternelle. 

Je  m'étais  pourvu  cette  fois 

De  leur  pitance  accoutumée  ; 
Et,  pour  la  départir  à  leur  troupe ajETamée , 

Je  l'émiettais  entre  mes  doigts , 
Quand  un  des  plus  gourmands,  se  fatiguant  xl'tttteodre, 
Se  dressa  sur  se»  pieds ,  et  son  bec  allongé 
S'enfuit  enim  clin d'œil,  triomphant  £t  chargé 

D'un  gros  croûton  qu'il  venait  de  me  ^eodre. 
Les  autres,  satisfaits  de  leur  modeste  part. 
En  canards  bien  appris  jusqu'au  hovt  me  restèrent  ; 
Et ,  me  remerciant  par  un  dernier  regard , 
Dans  le  canal  voisin  gaiment  se  replongèrent , 
Tandis  que  mon  goulu,  ne  pouv^mt  avaler , 
Contre  sa  proie  enoor  luttait  avec  furie^ 
Et,  justement  puni  de  sa  gloutonnerie, 

Avait  fini  par  s'étrangler. 

iSa. 
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Contentez-vous  de  peu,  dit  la  vieille  sagesse, 
Et  sur  votre  gosier  réglez  vos  appétits; 

Mais  le  monde  est  d'nn  autre  avis  ; 
Au  risque  d'étrangler,  sa  faim  n'a  point  de  cesse  ; 
Et  les  plus  gros  morceaux  sont  toujours  trop  petits. 

LE  BŒUF  GRAS. 

Pendant  que  le  bœuf  gras  et  son  brillant  cort^e 
Paradaient  sur  le  boulevard , 
Un  jeune  échappé  du  collège , 
Que  par  la  main  conduisait  un  vieillard. 

Lui  disait  :  «  Grand  papa ,  pourquoi  cette  allégresse , 
«  Et  cette  foule  qui  se  presse, 
«c  Qui  remplit  les  airs  de  ses  cris, 

R  Ce  bœuf,  qui  sur  ses  pas  attire  tout  Paris , 
a  Cette  pompe  qui  l'environne, 
«  Et  ces  fleurs  dont  on  le  couronne  ? 

<t  D'un  hommage  public  sont-ce  là  les  témoins  ? 
a  D'où  vient  qu'à  ce  point  on  l'admire, 
(t  Qu'il  est  l'objet  de  tant  de  soins? 

n  Et  dans  cet  appareil  où  va-t-on  le  conduire?  » 
A  cet  enfant,  dont  les  discours 
Lui  rappelaient  ses  premiers  jours, 

L'aïeul  répond  d'abord  par  un  triste  sourire. 

C'était  un  vieux  tribun,  qui,  jeté  par  le  sort 
Dans  nos  discordes  politiques, 

Avait,  en  défendant  les  libertés  publiques , 

Dans  ce  peuple  jadis  excité  ce  transport; 
Et  qui  plus  tard,  au  déclin  de  l'empire, 
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L'avait  vu,  travaillé  par  un  autre  délire, 

Demander  à  grands  cris  son  exil  et  sa  mort. 

«  Viens,  dit-il  à  l'enfant,  mêlons-nous  à  l'escorte 

«  De  ce  nouveau  triomphateur.  » 
Et  perdus  dans  les  flots  d'un  peuple  admirateur , 
D'un  immense  édifice  ils  atteignent  la  porte. 
«  Quel  palais,  dit  l'enfant ,  vient  de  le  recevoir? 
«  Comment  le  nomme-t-on,  mon  père? — Un  abattoir, 
a  La  foule,  qu'à  présent  un  autre  espoir  anime, 
«  Attendra  que  le  bœuf  tombe  sous  le  couteau. 

v  Elle  applaudissait  la  victime; 

R  Elle  applaudira  le  bourreau,  v 

LE  CHÊNE  COMMUNAL. 

Un  chêne,  dont  le  front  chargé  d'épais  rameaux  ,- 
Bravait  depuis  longtemps  les  célestes  carreaux, 

Abritait  de  son  vaste  ombrage 

La  grande  place  d'un  village. 
Les  vieillards ,  à  ses  pieds  tranquillement  assis , 

Y  venaient  de  leur  âge  oublier  les  misères, 

Louer  les  temps  passés  comme  avaient  fait  leurs  pères . 
Comme  auraient  fait  leurs  petits-fiFs. 
Les  jeunes  gens ,  en  plus  grand  nombre , 
Après  le  travail  de  six  jours , 

V  cherchaient  le  repos  et  la  fraîcheur  de  l'ombre , 

Ou  les  plaisirs,  la  danse  et  les  amours; 
Et  l'enfance  vive  et  folâtre , 
Au  sortir  dei'école,  en  faisait  le  théâtre 
De  ses  ébats  et  de  ses  tours. 
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Mais  aucun  ne  songeait  au  chêne  séculaire 

Qui  leur  prétait  ce  doux  abri. 
Quand  l'été  desséchait  son  feuillage  flétri  » 
Nul  n'y  venait  porter  une  onde  salutaire. 
I<e  fer  du  bûcheron  n'en  retranchait  jamais 
La  mousse,  le  bois  mort,  la  plante  parasite, 
Et  par  nos  lois  en  vain  la  «henille  proscrite 
Des  feuilles  du  printemps  te  dépouillait  «a  paix. 
Ce  n'était  point  assez  de  tant  d'iodiâereoce. 
Les  dénicheurs  d'oiseaux,  les  pierres,  les  bâtons, 
lies  tireurs  d'arbalète  et  les  jeux  de  l'enfance 
Déchiraient  ses  rameaux,  meurtrissaient  ses  bourgeon*,. 
Un  jour  advint  que  le  vieux  chêne 
Ne  sentit  plus  la  fécondante  haleine 
Du  printemps  par  qui  tout  renaît; 
Et  quand  son  triste  front  sans  verdure  et  sans  sève , 
Abattu  par  la  hache,  et  couché  sur  la  grève, 
N'eut  laissé  qu'un  grand  vide  aux  lieux  qu'il  "habitait, 
Tous  se  mirent  alors  à  pleurer  son  absence , 
A  louer  la  magnificence 
De  son  feuillage  et  de  son  port, 
D(i  bien  qu'autour  de  lui  répandait  sa  présence , 
De  l'abri  protecteur  dont  les  privait  sa  mort. 

Ainsi  des  gens  de  bien,  que  vivants  on  oublie, 

Que  souvent  même  on  calomnie,, 
Le  trépas  fait  soudain  éclater  la  vertu; 
Et  pour  sentir  le  prix  des  biens  de  cette  vie, 
L'homme  a  souvent  besoin  de  les  avoir  p^dus. 
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FABLE  DÉDIÉE  A   M.   TILLEHAIN, 

SECBËTAIRB  PUPtlOBL  DE  L'ÀUDteU;  nANÇARE, 

Heureux  ,  cher  Villemain,  qui ,  fuyant  les  grandeurs, 
Se  livre  tout  entier  aux  charmes  de  l'étude! 
Le  pouvoir  est  toujours  mèlë  d'inquiétude , 

Quand  ,  pour  l'ami  des  lettres,  des  neuf  sœurs, 

Le  travail  et  la  solitude 
N'ont  que  des  plaisirs  purs,  d'ineffables  douceurs. 

Bénis  donc  l'heureuse  disgrâce 
Qui  te  rend  à  toi-même ,  à  tes  premiers  travaux. 

Préfère  à  la  grandeur  qui  passe 
La  gloire,  qui  du  temps  brave  les  vains  assauts. 

Crois-en  mon  amitié  fidèle, 
Et  ce  qu'en  pareil  cas  dit  an  roi  des  oiseaux 
Un  petit*fils  de  Philomèle. 

Aux  sons  mélodieux  que  dans  l'air  embaumé 
Lançait  d'un  rossignol  l'harmonieux  ramage, 

Sur  un  ormeau  de  son  riant  bocage, 
Un  aigle  s'alMittit  ;  et ,  d'un  oeil  enflammé , 
Eut  bientôt  découvert ,  à  travers  le  feuillage, 

Le  chantre  qui  l'avait  charmé. 
«  Que  fais-tu  là,  dit-il,  digne  émule  d'Orphée? 
«  Pourquoi  donc  te  cacher  dans  cet  obscur  séjour? 
«  Viens,  suis-moi  dans  l'espace,  et  parais  an  grand  jour, 
s  Dans  l'ombre  de  ces  bois  ta  glmre  est  étouffée.  » 
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A  ce  discours  flatteur  mon  rossignol  fut  pris  : 

De  plus  gros  ont  cette  faiblesse. 
Le  voilà  donc  fuyant  dans  une  folle  ivresse 
De  son  bosquet  natal  les  ombrages  fleuris, 
Oubliant  par  orgueil  sa  nature  timide, 
Fier  de  suivre  en  son  vol  l'oiseau  de  Jupiter, 
Défiant  le  soleil  ;  et  d'un  élan  rapide , 
Il  se  perd  triomphant  dans  les  champs  de  l'éther. 
Mais  il  arrive  à  peine  au  séjour  des  orages, 

Qu'autour  de  lui,  de  toutes  parts, 
Les  vents  ont  refoulé  les  humides  brouillards , 
Dans  les  airs  assombris  entassé  les  nuages. 
Et  mêlant  ses  éclats  à  leurs  mugissements, 
r^a  foudre  épouvantait  de  ses  longs  roulements 

L'hôte  paisible  des  bocages. 
a  Que  ce  spectacle  est  beau!  s'écriait  l'aigle  altier  : 
«  Chante  des  éléments  la  fureur  et  la  guerre; 

«  Oppose  au  fracas  du  tonnerre" 
K  Les  merveilleux  accords  de  ton  brillant  gosier.  » 
A  lui  complaire  en  vain ,  le  rossignol  s'apprête  ; 
îl  ne  retrouve  plus  que  des  sons  languissants; 
Sa  voix  n'a  plus  d'éclat ,  et  ses  faibles  accents 
Se  perdent  dans  le  bruit  de  l'horrible  tempête. 
Il  le  regrette  alors ,  il  le  cherche  des  yeux, 
Ce  paysage  aimé ,  ce  bosquet  solitaire 
Qu'il  faisait  retentir  des  accords  gracieux 

De  sa  voix  flexible  et  légère , 
Où^'écoulaient  pour  lui  des  jours  déUcieux. 
I)  croit  le  reconnaître  au  travers  de  la  nue; 
Comme  au  fond  d'un  abîme,  apparaît  à  sa  vue 


dby  Google 


AITN^B    1846.  1317 

La  terre  ,  cet  objet  de  ses  vœux  les  plus  chei's  ; 

Et  se  précipitant  du  haut  de  l'Ëmpyrée, 

«  Adieu,  s'écriaitJI ,  superbe  roi  des  airs; 

a  Ces  bruits ,  ces  tremblements  de  la  voûte  étliérée , 

<c  Pour  mes  pareils  et  moi  sont  de  tristes  concerts.  » 

Il  regagne  à  ces  mots  sa  joyeuse  retraite, 

Retrouve  ses  bocages  verts, 
Sa  voix,  ses  chants  si  purs,  j'allais  dire  ses  vers; 
J'oubliais  mon  héros  pour  songer  au  poëte 

Qui  vous  raconte  ses  travers. 


1840-1849.  i53 
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LOIS   DANS   LA   SBAHCB   PUBLIQOB  BD    S   MAI    1847, 

PAR  M.  VIENNET. 


JUPITER  ET  LE  SAPAJOU. 

Un  de  mes  honnêtes  critiques , 
Tout  en  louant  mes  vers ,  ce  qui  ne  déplaît  pas , 
Me  reprochait  pourtant,  comme  un  très-vilain  cas, 

Mes  quelques  fables  politiques. 

Le  reproche  arrive  un  peu  tard. 
Ésope  dans  Samos,  Ménénius  dans  Rome, 
Et  Phèdre,  et  le  malin  qu'on  appelle  bonhomme, 

Peuvent  en  réclamer  leur  part. 
La  fable  politique  est  la  première  en  date. 
La  vérité  jadis  dut  emprunter  sa  voix 

Pour  régenter  les  peuples  et  les  rois, 
Tous  les  pouvoirs  enfin  qu'on  redoute  et  qu'on  flatte. 

i53. 
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Les  temps  où  nous  vivons  en  seraient-ils  exclus? 
Dans  nos  nouvelles  mœurs  n'est-il  que  des  vertus  ? 
Tous  nos  hommes  publics  sont-ils  de  vrais  modèles? 
Dans  ce  bruyant  conflit  d'^ectaurs  et  d'élus. 
Ne  voit-on  pas  surgir  des  passions  nouvelles, 
Des  scandales  nouveaux  et  de  nouveaux  abus? 
Aux  honneurs  que  la  charte  au  mérite  réserve, 
L'intrigue  et  la  faveur  n'ont-elles  plus  de  part? 
£t,  parmi  tous  ces  grands  d'hier  et  de  hasard , 
Juvénal  vivrait-il  sans  déchaîner  sa  verve? 
K  Nous  voguons,  direz-vous,  en  pleine  liberté. 
a  II  n'est  plus  de  pouvoir  qu'on  n'attaque  et  ne  fronde; 
V  Et  quand  on  jette  enfin  la  vérité 

a  A  la  face  de  tout  le  monde , 

«c  Pourquoi  voiler  sa  nudité  ?  » 
D'accord  :  mais  qu'a  produit  cette  véracité? 
De  l'aigreur,  de  ia. haine.,  et  toujours  da  scandale , 

Sans  nul  profit  pour  la  morale  ; 

Des  injures,  des  démentis. 
Qu'à  la'tèteet  partout,  d'une^açon  brutale. 
Se  lancent  tour  à  tour  les  gens  et  les  'partis. 
En  face  du  public,  dont  rosil'maltnies  ^ette, 
Nul  à  ses  détracteurs 'n'josedonner  niison. 
L'orgueil  se  fait  en  eux  l'arocât  du  démon; 

La  fausse  honte  les  aniéte. 
Nul  regret,  s'ils  en  ont ,  n'arrive  au  repentir.  - 
On  se  cabre  et  roidit 'contre  sa  conscienoe;     . 

Et  l'on  meurt  dansl'nnpénitenee, 

Pour  n'oser  pas  tout  haot  se  convertir. 

MaisUovsque,  se  courvrant  d'un  voile idllégorique, 
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Sous  le  nom  emprunté  ,d'wn  être  ifavtadtiqve 

La  fable  attaque  un  irice ,  un  travers ,  une  erceur , 

L'homoue,  e«  ^ui  I4  Ja^o  goutte  ,à  ^goutte  pénètre , 

Pour  juge  «t  pour  témoùi  n'ayavt  plu?  que  son  cœur , 

Se  travailla  en  secret ,  vt  s'amende  peut-^tce, 

Si ,  tant  qu'il  pwt  péQher.,  :s'anieQde  .le  pécheur. 

Je  suivrai  {donc  nm  tache;  et  si  Ja  fqÎx  publique 

Daigne  encore a[^au4ir  à  mia  musie  craque, 

Je  ferai  bonne  iguerre  aus  vanités  du  yiUF- 

C'est  là  que  doit  frapper  i'a>rine  rdu  rjdicule, 

C'est  là  qu'«st  Je  daogfir.,  je  le  dis  Mns  détour. 

Mais  cette. fois,  en  prenaint  ma  lérul^i 
Je  m'adresse  aux  p^ts  :  les  ^ands  .auront  Jeur  tour. 

Au  temps  oîi  Jupiter  menait  Ja  raoe  Juunaioe, 

Pour  se  désennuyer  d^  humeurs  «le  ,1a  rein^. 

Qui  souvent  tourmentait  spn  iofidèle  ^xiux, 

Il  avait  fait  venir  .dos  iplages  'de  Gftycnne, 

Que  les  dieux  connaissaient  Jûen  longtemps  avant  nous, 

Le  .fhis  joli  des  sapajouji. 
Un  jour„.ce  favori,  Ia8,d*amuser,»on. maître., 
Lui  disait  :  r«  Sais-tu  ibi^n ,  mon  JupitQr  tonn^mt, 
R  Que  ce  monde  va  mal?  et  si  tp  Tf^Xait  naître, 
«  Je  ne  t'en  fais  pas  compliment  : 
Œ  II  n'ept  pas  ce  qu'il  devrait  .être. 
n  Que  font ,  pour  ne  citçr  que  le  .r^gne  animal , 
•  Tant  d'êtres  inégaux ,  enfants  de  .ton  caprice? 
«  C'est,  de  la  part  d'un  dieu ,  la  ,plua  dure  .injustice. 
(c  Chacun  enfin  de  tous  devrait  être  l'égal.  > 
—  «  C'est  juste,  répondit  le  roi  de  toute  chose. 
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laaa    pièces  en  vebs  ldes  dans  les  s^ahces  pdbuqubs. 
«  Je  reconnais  ma  faute ,  et  veux  la  réparer. 
«  Vois-tu  ces  animaux  qui  sucent  une  rose? 
«  Eh  bien,  en  pucerons  je  vous  métamorphose. 
a  Vous  serez  tous  pareils  :  cesse  de  murmurer.  » 
— '(t  Doucement  !  dit  le  singe;  il  faut  bien  nous  entendre  ; 
«  Si  j'aspire  à  changer,  ce  n'est  pas  pour  descendre.  » 
—  «  Soit,  i>  reprit  Jupiter.  Et  les  êtres  vivants, 

Que  nourrissaient  et  la  terre  et  ses  ties, 
Cirons,  mouches,  fourmis,  jusqu'aux  moindres  reptiles. 
Furent  tous ,  par  un  mot ,  changés  en  éléphants. 
La  terre  en  fut  couverte,  et  toute  sa  surface 
Ne  sufBsait  plus  même  à  l'effrayante  masse 

De  ses  monstrueux  habitants. 
Mon  péroreur,  serré  par  la  téte  et  les  flancs, 

Ne  pouvant  plus  bouger  de  place, 

N'ayant  pour  paître  que  l'espace 
Où  par  ses  gros  voisins  il  était  enchâssé, 
Criait  :  s  Bon  Jupiter ,  délivre-moi ,  de  grâce , 
<(  De  ce  peuple  géant  dont  je  suis  oppressé.  j> 
Mais  le  dieu  répondait  que  toute  créature 
Avait  droit  comme  lui  de  croître  et  de  grandir; 
Qu'étant  tous  désormais  de  la  même  nature. 
Il  ne  pouvait  à  chacun  départir 

Plus  d'espace  ni  de  pâture. 

Mon  singe  reconnut  que  son  rêve  était  fou , 

Et,  revenant  à  sa  première  forme, 

Aima  mieux  vivre  sapajou , 
Que  de  mourir  de  faim  dans  une  taille  énorme. 

Mais  tous  les  rêveurs  d'aujourd'hui 
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Le  comprendront-ils  comme  lui? 
Oui ,  dira  chacun  d'eux ,  cette  belle  utopie 
N'est  qu'une  illusion  de  la  philanthropie. 

Mais  puisqu'il  faut  des  petits  et  des  grands , 
Pourquoi  ne  suis-je  pas  au  rang  des  éléphants? 
Et  cette  outrecuidance,  en  révoltes  féconde, 

Peut  durer  autant  que  le  monde. 

L'AVARE  ET  SON  CHIEN. 

Si  rhomme  rarement  tolère  dans  les  autres 
Les  vertus  qu'il  n'a  point  en  lui, 
Nous  aimons  les  défauts  d'autrui, 
Quand  ils  servent  d'excuse  aux  nôtres. 
Maître  Harpagon,  lassé  d'admirer  son  trésor, 
Suivait  de  l'œil  son  chien,  qui  sous  un  tas  de  paille 
Allait  cacher  un  pilon  de  volaille. 
«  C'est  bien,  dit-il,  c'est  bien,  mon  cher  Azor; 
a  C'est  très-bien  d'amasser.  Laisse  dire  et  redire 
a  Que  l'avarice  est  un  défaut. 
«  L'instinct  qui  te  guide  et  t'inspire 
«  Est  un  avis  qui  vient  d'en  haut. 
a  Contre  nos  détracteurs  cela  doit  nous  sufBre.  » 
Et,  tout  en  répétant,  «  C'est  bien,  » 
Harpagon  caressait  son  chien. 
Mais  le  soir  même,  hélas!  voyant  la  pauvre  béte 
A  pas  de  loup  marcher  vers  sa  cachette. 

Reprendre  l'os  et  le  ronger, 
tt  Que  fais-tu  là?  dit  l'avare  en   colère. 
«  Je  louais  ce  matin  ta  sagesse  exemplaire; 
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Pleuvoir  soir  et  matin  une  assez  forte  somme. 
Bref,  sa  compagne  et  lui  vivaient  tant  bien  que  mal , 
Sans  compter  un  baudet  qui  portait  le  bagage, 
Quand  le  zèbre  mourut  :  et  de  ce  coup  fatal 
Fut  d'abord  attéré  notre  ambulant  ménage. 
La  femme  cependant  observa  bel  et  bien 
Que  les  pleurs  vieillissaient  et  ne  réparaient  rien. 
Presque  toujours  la  femme  aux  malheurs  domestiques 

Oppose  plus  de  fermeté , 
Et  partant  plus  d'esprit,  d'estoc  et  de  rubriques, 
Que  le  chef  prétendu  de  la  communauté. 
«Allons,  dit-elle,  allons.»  Et  des  pieds  à  la  tète, 

A  l'aide  de  son  vieux  couteau, 

Elle  écorche  la  pauvre  bête. 
Puis  ses  adroites  mains  en  rajustent  la  peau 
Sur  le  corps  du  baudet,  lequel  par  aventure 
Avait  du  trépassé  la  taille  et  l'encolure; 
Et,  donnant  à  la  mort  un  heureux  démenti , 

Notre  peccata  travesti 
Fut  dès  le  lendemain,  sans  façon  ni  scrupule, 

Offert  à  la  foule  crédule; 

Et  le  public,  comme  devant, 
Battit  des  mains  et  donna  son  argent. 

C'est  que  la  renommée  avait  parlé  du  zèbre, 

Et  qu'en  dépit  d'un  vieux  dicton, 

L'habit  fait  tout  comme  le  nom. 
Que  la  presse  vous  guindé  au  rang  d'homme  célèbre, 
Vous  vendrez  à  prix  d'or,  si  vous  êtes  auteur, 

Vos  mémoires  de  blanchisseur. 
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Des  charlatans  toujours  le  public  fut  la  proie  ; 
Et,  depuis  qu'aux  talents  sont  dus  tous  les  honneurs, 
Combien  d'ânes ,  zébrés  d'or,  d'argent  ou  de  soie , 
On  a  pris  pour  de  grands  docteurs  ! 

LE  CHAT  RÉFORMATEUR. 

Des  ruines  d'un  vieux  manoir 
Un  vieux  renard  s'était  fait  un  eoipire. 
A  quel  titre?  Ma  foi,  je  n'ai  pas  été  voir. 

Il  occupait,  cela  doit  me  sufEre 
Ce  titre  fut  celui  de  Hapsbourg,  de  Tudor, 
De  Pépin ,  de  Capet ,  de  bien  d'autres  encor. 
L'histoire  les  absout ,  et  souvent  les  admire  ; 
Et  bien  fou  qui  se  bat  pour  savoir. si  ses  rois 

S'appelleront  Claude  ou  François .' 

Un  fait  plus  important,  c'est  que  le  poids  de  l'âge 

Otait  à  mon  renard  la  force  et  le  courage; 

Que  ses  sujets  se  moquaient  de  ses  lois  ; 

Que  son  royaume  était  mis  au  pillage  ; 

Que  d'un  ministre  enfin  il  fallut  faire  choix. 

Il  prit  un  chat ,  Caton  des  plus  austères , 
Ferme,  vaillant,  actif,  dans  la  force  des  ans. 
Incorruptible,  juste,  à  l'épreuve  du  temps. 
N'ayant  à  remplumer  ni  frères  ni  beaux-frères, 

Ni  fils,  ni  gendres,  ni  parents, 
Un  ministre ,  en  un  mot ,  comme  ou  n'en  voit  pins  guères. 
Le  voilà  donc  à  l'œuvre,  attaquant  les  voleurs. 
Réprimant  les  abus,  faisant  bonne  police. 
N'oubliant  que  lui-même ,  et ,  fort  de  sa  justice , 
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Bravant  menaces  et  clameurs. 
Il  eut  tort  sur  ce  point.  Ligués  par  la  vengeance. 
Contre  un  réformateur  à  leur  repos  fatal , 
Ceux  à  qui  profitaient  le  désordre  et  le  mal, 

Minaient  sourdement  sa  puissance. 
La  couleuvre  en  rampant  jusqu'au  roi  se  glissa  ; 
Et,  se  faisant  l'écho  de  mainte  calomnie, 
Du  favori  surtout  blâma  l'hypocrisie. 
D'arbitraire  à  son  tour  le  lézard  l'accusa. 
La  chouette  et  la  raine,  intraitables  bavardes, 
Dirent  que  le  matou,  par  ses  amours  criardes, 

Dans  son  sommeil  troublait  sa  majesté. 
La  souris  se  plaignit  de  sa  brutalité; 
Et  tous  insinuaient  que  l'infâme,  le  traître, 

Songeait  à  détrâner  son  maître. 
Le  renard ,  qui  d'abord  méprisait  ces  cancans , 
Ouvrit  au  dernier  trait  son  oreille  ébahie. 
Aucun  roi  là-dessus  n'entendra  raillerie. 

Il  fut  ta  dupe  des  méchants; 
Il  renvoya  son  ministre  fidèle, 
Et  les  pillards,  libres  et  triomphants. 
Recommencèrent  de  plus  belle. 

Réformer  les  abus  est  le  vœu  des  grands  cœurs  : 
Mais  on  y  perd  sa  peine ,  on  s'use  à  les  poursuivre. 
Ils  renaissent  toujours ,  et  les  gens  qu'ils  font  vivre 
Seront  toujours  plus  forts  que  les  réformateurs. 
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FRAGMENTS  D'UNE  ÉPITRE 

SUR  LA  PEINE  DE  MORT, 

LUS  DANS  U.  sitKCI  PDBUQUR  DO  35  OCTOBRB  1848, 

PAR  M.  DE  PONGEBVILLE. 


Deux  siècles  de  grandeur,  de  talent,  desavoir> 
Sans  limite  ont  de  l'homme  étendu  le  pouvoir. 
Son  génie  a  plané  dans  cet  empire  immense 
Qui,  sans  borne  partout,  nulle  part  ne  commence. 
Il  compte  les  soleils,  suit  leur  brillant  chemin. 
Les  mesure,  les  pèse  en  sa  débile  main;  ' 
Digne  des  grands  objets  que  son  esprit  contemple, 
Son  cœur  de  la  vertu  devient  souvent  le  temple. 
Mais  quand  de  la  raison  tout  re^ecte  la  voix. 
L'antique  cruauté  reste  empreinte  en  nos  lois. 
Les  révolutions,  dans  leur  lutte  féconde, 
En  le  rajeunissant  bouleversent  le  monde; 
Lois,  mœurs,  trônes,  autels,  sous  leur  terrible  assaut 
Tout  a  péri;  debout  est  resté  l'échafaud  l 
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Sur  un  sol  ébranlé  par  les  feux  qu'il  recèle, 
A  demi  foudroyé,  tout  à  coup  il  chancelé; 
Tombera-t-il  enfin?  Son  aspect  redouté 
Ne  préviendra-t-il  plus  le  crime  épouvanté?... 

A  Dieu  seul,  nous  dit-on,  appartient  notre  vie. 
Sa  féconde  parole  au  monde  nous  convie;         . 
Du  flambeau  qu'il  allume  éteindre  la  clarté, 
C'est  usurper  ses  droits.  Comme  la  liberté, 
La  vie  est  de  ce  maître  un  don  inviolable, 
Et  pour  le  racheter  tout  juge  est  insolvable. 
Dans  l'abîme  d'erreur  quel  œil  a  pénétré.'' 
Calas  fut  criminel  pour  son  juge  égaré. 
Sur  les  bords  de  la  Somme,  un  tribunal  barbare 
A  pu  se  croire  intègre  en  déchirant  la  Barre. 

Ailleurs  un  juste  arrêt  frappe  l'infortuoé, 
Dans  la  peine  et  l'opprobre  à  vieillir  destiné. 
La  science,  les  mœurs,  et  la  loi  qu'il  transgresse. 
N'ont  jamais  défriché  sa  native  rudesse- 
Mécontent  de  lui-même,  envircmoé  d'heureux, 
Il  se  croit  du  bonheur  déshérité  par  eux. 
Indigné  de  l'état  où  le  hasard  le  range. 
En  jaloux  insensé  par  le  crime  il  se  Tenge. 
Loin  que  TOtre  rigueur  réprime  son  transport. 
Il  s'encourage  au  meurtre  en  affrontant  la  nort. 
Le  péril  rend  pour  lui  la  lutte  légitime, 
Sa  vie  est  un  enjeu  dans  les  chances  dn  «irae. 

Ah!  flétrissons  le  crime,  et  que  sou  vil  auteur 
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Dans  son  calme  effronté  manque  de  spectateur. 
Sous  le  poids  de  l'exil  et  dans  la  solitude, 
Qu'il  sou  (fre  du  passé  la  déchirante  étude, 
Se  traîne  du  labeur  à  l'amer  repentir, 
Succombe  en  pénitent  et  non  pas  en  martyr. 

La  rigueur  dans  les  lois  ressemble  à  la  vengeance  ; 
Oui...  mais  craignons  aussi  sa  timide  indulgence. 
Ce  doute  enchaîne  encor  l'esprit  embarrassé. 
L'avenir  choisira,  le  chemin  est  tracé.  ^ 

Au  spectacle  sanglant  trop  longtemps  résignée, 
La  France,  tout  à  coup,  se  relève  indignée. 
Par  le  malheur  instruite,  au  moins  elle  défend 
L'homicide  légjil  au  parti  triomphant. 
Ils  sont  affreux  ces  jours  où  la  foi  politique 
Embrase  ses  élus  d'une  ardeur  frénétique, 
Où  tout  parti  s'acharne  en  son  fougueux  essor, 
Se  brise,  et  reparait  pour  se  briser  encor. 
De  l'homicide  loi  chacun  se  fait  un  glaive. 
Tout  prétoire  est  un  cirque  où  des  combats  sans  trêve 
Déchirent  les  vaincus.  Le  vulgaire  indompté 
Écrase  avec  bonheur  ce  qu'il  a  respecté. 
Ivre  de  son  erreur,  dans  le  sang  il  se  vautre  : 
Dès  que  roule  une  tête,  il  en  demande  une  autre. 
L'ambitieux  répond  à  cette  horrible  voix. 
Sans  frein,  il  s'abandonne  h  de  hideux  exploits. 
Envieux  en  tout  point  des  rivaux  qu'il  opprime,    . 
Il  veut,  comme  en  pouvoir,  les  surpasser  en  crime  : 
A  la  curée  atroce  il  lui  faut  large  part. 
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Il  foule  aux  pieds  l'honneur,  et  sur  son  étendard. 
Que  porte  en  mugissant  le  troupeau  qui  le  fiatte, 
TjC  grand  nom  de  Justice  en  lettres  d'or  éclate. 

Mais  le  pouvoir  qu'on  souille  est  déjà  terrassé, 
Plus  d'effroi,  plus  de  bruit...  le  torrent  a  passé. 
Hier  encore  à  ses  vœux  tout  devenait  propice. 
Sous  son  chemin  de  fleurs  il  sent  un  précipice; 
Pour  raffermir  ses  pas  son  or  est  impuissant  ; 
Où  le  crime  est  empreint  le  sol  reste  glissant. 
Le  remords,  quil'étreint  comme  un  étroit  cilice, 
Porte  au  fond  de  son  cœur  les  affres  du  supplice. 
En  vain  il  marcherait  d'honneurs  environné. 
Du  bandeau  souverain,  de  palmes  couronné, 
Contre  la  conscience  il  n'est  pas  de  refuge. 
Le  plus  fier  des  tyrans  en  soi  retrouve  un  juge; 
Du  crime  rien  n'absout,  ni  gloire,  ni  renom, 
Sa  tache  s'agrandit  en  souillant  un  grand  nom. 

De  ces  temps  déjà  loin  l'aspect  hideux  s'ejTace, 
Un  Dieu  souvent  du  monde  aime  à  changer  la  face  ; 
Mais  l'arche,  sur  les  flots,  ne  doit  pas  s'engloutir, 
Et  pour  nous  la  colombe  est  tout  près  d'en  sortir. 

France,  garde  un  bienfait  recueilli  dans  l'orage, 
Le  sang  humain  versé  pour  l'homme  est  un  outrage. 
Par  la  raison  publique  aujourd'hui  réprouvé, 
Fais  que  sous  nul  aspect  il  ne  soit  relevé 
L'échafaud  politique!  A  tout  pouvoir  suprême 
L'interdire  à  jamais,  c'est  le  sauver  lui-même. 
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Arrache-te  surtout  à  ce  maître  absolu, 
Sans  limite  en  sa  force,  et  de  soi-même  élu, 
Le  peuple,  enfin,  ce  roi,  multiple,  irresponsable, 
Cruel,  s'il  le  voulait,  sans  peur  d'être  coupable. 
A  peine  il  aperçoit  le  coup  qu'il  a  porté  ; 
Vers  le  but  qu'il  convoite  ardemment  emporté, 
Il  se  détourne,  et,  calme  au  sortir  des  tempêtes, 
Relève,  insouciant,  son  million  de  têtes. 

Épure  donc  les  mœurs  pour  adoucir  la  loi, 
France,  le  monde  entier  tourne  les  yeux  sur  toi. 
Même  dans  tes  erreurs,  sans  cesse  il  te  contemple, 
Des  utiles  progrès,  oui,  tu  lui  dois  l'exemple. 
Ramène  par  les  lois  les  jours  de  ta  grandeur, 
A  force  de  vertus  rentre  dans  ta  splendeur  ; 
Quelle  que  soit  la  route  où  Dieu  même  t'entraine. 
Parmi  les  nations  marche  toujours  en  reine. 
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INÉDITES, 


1  BANS   LA   SBAtICB  PUBLIQOS  DU   3fi  OCTOBU    1B49, 

PAR  M.  VIENNET. 


L'IVROGNE  ET  LA  BORNE. 

Au  bord  d'un  précipice  un  ivrogne  passant, 
Heurta  des  deux  geiloux  contre  une  grosse  pierre. 
La  douleur  fut  poignante;  et,  roulant  en  arrière, 

Par  un  juron  retentissant 
Il  exhala  sa  colère  première. 
Puis  sur  ses  pieds  tremblants  bien  ou  mal  se  dressant, 
ff  Une  borne!  dit-il  en  frottant  sa  rotule; 
«  Une  borne  !  fi  donc  !  ils  en  mettent  partout, 

«  Aux  champs,  aux  prés,  à  chaque  bout  : 

«Quelle  invention  ridicule!  n 
Et,  répétant,  d'un  ton  qu'un  tribun  envierait. 

Ses  doctrines  de  cabaret, 

i55. 
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«  Des  bornes!  poursuit-il  ;  que  c'est  aristoeratei 
A  Ça  fait  honte  au  progrès  comme  à  l'humanité. 
«  Si  ]'on  veut  être  libre,  il  faut  qu'on  les  abatte. 
«  A  bas  les  bornes  donc  1  vive  la  liberté!  » 
A  ce  moment  arrive  unelourcle  voiture, 

Que  laisse  aller  à  l'aventure 

Un  malhabile  conducteur. 
Par  la  roue  en  trottant  la  borne  est  accrochée; 

Et  par  le  choc  de  sa  base  arrachée. 
Au  grand  ébattement  du  bachique  orateur, 
A  demi  sur  le  gouffre  elle  reste  penchée. 
«  Hourra  pour  la  charrette  et  pour  le  charretier  !  » 
S'écriait  mon  ivrogne  en  trépignant  de  joie. 

tf  Pour  me  venger,  c'est  Dieu  qui  les  envoie. 
a  Dieu  ne  veut  point  de  borne,  et  je  vais  la  noyer,  n 
A  ces  mots,  des  deux  mains  il  l'ébranlé,  il  la  pousse; 

Et,  dès  la  première  secousse, 
La  borne  avec  fracas  dans  le  gouffre  a  roulé. 
Mais,  hélas!  emporté  par  le  poids  de  sa  téte, 

Ne  trouvant  plus  rien  qui  l'arrête, 
Mon  ivrogne  la  suit  ;  et,  broyé,  mutilé. 
En  exhalant  dans  l'eau  que  son  sang  a  rougie 

Le  dernier  hoquet  de  sa  vie, 

n  pouvait  dire  aux  casse-cous 
Qui  pensaient  nous  flétrir  d'un  surnom  satirique, 
Qu'en  certains  cas,  surtout  en  politique, 

Les  bornes  sont  des  garde-fous. 
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TIMON  ET  LES  ATHÉNIENS. 

Timon,  te  misanthrope  au  langage  acéré. 

Parcourant  d'un  pied  désoeuvré 

La  capitale  de  l' Attique, 
Arriva  par  hasard  sur  la  place  publique, 
Où  fourmillait  tout  un  peuple  affairé. 
Timon  jette  à  ce  peuple  un  regard  sardonique, 
S'arrête  en  ricanant,  et,  ae  <»'oisant  les  bras. 
Donne  en  ces  mots  l'essor  à  &a  verve  caustique  : 
a  Vous  êtes  tous  des  sots,  des  fous,  des  scélérats, 
a  De  méchants  citoyens  dont,  en  bonne  police, 

s  On  devrait  purger  les  États; 
et  Et  qui  vous  pendrait  tous  ne  ferait  que  justice.  » 

A  ce  sarcasme  inattendu, 

Malgré  le  renom  bien  connu 

De  ce  modèle  d'insolence, 
1^  peuple  se  retourne,  et  des  cris  de  vengeance 
Partent  de  tous  côtés  contre  le  malotru. 
Mais  Timon,  sans  changer  de  maintien  ni  de  place, 

Narguant  ce  peuple  et  sa  menace, 
«Quand  je  dis  tous,  j'ai  tort,  fit-il  d'un  ton  plus  doux, 

<t  II  est  parmi  vous  un  digne  homme, 
«r  Grand  citoyen,  bon  père,  bon  époux  : 

«  Pas  n'est  besoin  que  je  le  nomme, 
«i  A  ce  portrait  tous  le  connaîtrez  tous. 
a  Mais  tout  le  reste  en  bloc  ne  vaut  pas  quatre  sous,  x 
Le  correctif  apaisa  le  tapage. 

Personne  ne  se  fâoha  plus. 
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Chacun  se  prit  en  soi  pour  l'heureux  personnagâ 
Dont  le  rude  censeur  célébrait  les  vertus; 
£t  Timon,  reprenant  sa  course  vagabonde, 

Aux  vices  dont  sa  dureté 

Avait  affublé  tout  le  monde, 

Joignit  tout  bas  la  vanité. 

LA  TORCHE  ET  LE  FLAMBEAU. 

Entre  deux  champs  couverts  d'une  riche  moisson. 

Où,  plein  de  joie  et  d'espérance, 
Un  père  de  famille,  un  paisible  colon, 
Voyait  de  ses  labeurs  la  juste  récompense. 

De  la  ferme  au  prochain  hameau. 
Par  une  nuit  d'été,  voyageait  au  flambeau. 
Nul  zéphyr  ne  troublait  sa  marche  régulière. 
L'air  était  calme  et  pur,  le  ciel  brillant  et  beau  ; 
Et,  quoique  réveillé  par  sa  vive  lumière, 
En  le  voyant  passer  le  plus  timide  oiseau 

Refermait  en  paix  sa  paupière  ; 
Lorsque,  par  un  sentier  qui  croisait  son  chemin, 

Grondant,  sifflant,  menant  grand  train. 

Vint  une  torche  étincelante 
L'aborder  brusquement  en  l'appelant  voisin. 
Troublant  la  paix  de  l'air  dans  sa  course  bruyante. 
Effrayant  des  deux  champs  les  hôtes  emplumés, 
Allant  à  droite,  à  gauche,  et  de  sa  tète  ardente 
Secouant  au  hasard  les  débris  enflammés. 
«  Voisin,  dit  le  flambeau,  puisqu 'ainsi  tu  m'appelles, 
«  Tes  airs  évaporés  me  semblent  dangereux. 
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«  Grains  pour  ces  champs  d'épis  les  effets  désastreux 

<  De  tes  brûlantes  étincelles, 
c  Pour  ses  riches  moissons  le  colon  tremblera  ; 

s  Et,  dans  ses  vengeances  cruelles^ 

a  Sa  colère  nous  confondra.  « 
La  torche  n'en  tient  compte;  et  le  traitant  de  lâche. 
Grand  mot  qui  fait  aller  au  rebours  du  bon  sens 

Une  foule  d'honnêtes  gens, 
Elle  poursuit  sa  course  et  ses  airs  de  bravache. 
Mais  le  flambeau  n'avait  que  trop  raison  : 
La  torche  en  accomplit  le  sinistre  présage. 
Ses  flammèches  bientôt  portèrent  le  ravage, 
La  ruine,  la  mort  dans  ce  riche  vallon. 

En  moins  d'une  heure  anéantie, 
IjSl  moisson  n'offrit  plus  qu'un  spectacle  d'horreur, 
Qu'un  océan  de  flamme,  où  périt  engloutie 

La  fortune  du  laboureur. 
Il  accourt  l'œil  en  pleurs,  jure,  se  désespère, 

Hurle  de  rage;  et  sous  ses  pieds 
|ja  torche  et  le  flambeau,  que  confond  sa  colère, 

Sont  foulés,  éteints  et  broyés. 
II  eut  tort,  j'en  conviens,  j'aime  à  le  reconnaître  : 
Je  le  dirais  à  Rome  aussi  bien  qu'à  Paris. 
Mais  quand  de  ses  travaux  on  perd  le  juste  prix. 
D'un  premier  mouvement  le  moins  fou  n'est  pas  maitre. 
Et  nous,  si  sûrs,  si  fiers  de  nos  cerveaux, 

Dans  ce  siècle  de  pamphlétaires. 

De  tribunes  et  de  journaux, 
Dans  nos  faveurs  comme  dans  nos  colères. 
Savons-nous  distinguer  les  torches  des  flambeaux.'* 
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Tel  prétend  éclairer,  qui  sème  l'inœndïe. 
Dès  qu'il  voit  la  lumière,  un  autre  crieaufey. 
A  leur  gré,  quoi  qu'on  fasse,  on  fait  trop  ou  trop  peu  ; 
Et  notre  bon  pays  qui  sans  cesse  Varie, 
Qui  de  tout  pour  un  rien  et  s'engoue  et  s'ennuie, 
Ne  veut  plus  de  juste  milieu. 

LE  CHAT  PHILANTHROPE. 

L'humanité  du  chat  n'est  pas  un  fait  commun. 
Mais  la  philanthropie  a  fait  tant  de  conquêtes, 

Qu'elle  a  bien  pu  gagner  les  bétes  ; 
Et  sur  mille  matous,  il  peut  s'en  trouver  uu 
Digne  de  figurer  par  sa  bonne  nature 
Dans  un  congrès  de  paix,  un  club  de  chanté, 

Un  comice  d'agriculture, 

Ou  dans  tout  aubre  comité. 
De  tempérance  ou  de  fraternité. 

Le  chat  dont  je  conte  l'histoire 
S'était  pris  pour  les  rats  d'un  amour  violait. 
Eût  craint  de  leur  donner  le  moindre  coup  de  dent. 
Il  s'en  faisait  scrupule,  il  y  menait  sa  gloire  ; 
Et  ne  concevait  pas,  dans  son  zèle  fervent, 

Que  dans  un  temps  de  progrès,  de  lumières, 
On  n'eût  pas  interdit  par  de  sévères  lois 

L'arsenic  et  les  souricières, 
Et  que  les  rats  enfin,  ses  bien-aiméS)  ses  frères. 

Fussent  proscrits  comme  des  rois. 
Les  rats,  de  ses  pareils  connaissant  le  manège, 
Dans  ses  façons  d'agir  virent  d'abord  un  piège. 
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Il  avait  beau  se  mettre  en  frais; 
A  vingt  pas  de  sa  griffe  on  se  croyait  trop  près. 
Un  jour  enfin,  séduit  par  ses  tendres  oeillades, 

Provoqué  par  les  camarades, 
Se  risqua  bravement  un  rat  des  plus  hardis, 

Un  gamin  de  Ratopotis. 
Cet  âge  est  très-friand  de  périls,  d'escalades, 

Et  trop  souvent  de  barricades. 

Il  se  bat  les  flancs,  prend  l'essor,  * 

Fait  quatre  bonds,  et  s'arrête  et  regarde, 

Tourne,  retourne,  avance  encor. 
Et  sur  le  dos  du  chat  à  la  6n  se  hasarde. 

Minet  fait  patte  de  velours, 
Prend  Raton,  le  caresse;  et  notre  téméraire 
N'a  d'autre  ennui  que  de  subir  un  cours 

De  politique  humanitaire. 
Il  revient  enchanté  de  cet  accueil  flatteur  ; 
De  ses  amis  di^ipe  la  terreur. 

Il  en  part  deux,  il  en  part  quatre. 
Les  voilà  tous  bientôt  à  jouer  et  s'ébattre 

Avec  le  meilleur  des  matous, 
Qui ,  se  laissant  rouler,  mordre,  pincer  et  battre , 

Était  le  plus  heureux  de  tous. 
Qu'arriva- t-il  de  ces  façons  nouvelles  .>* 

C'est  qu'à  leur  nature  fidèles, 

Les  rats  lui  pelèrent  le  dos, 

Lui  crevèrent  les  deux  prunelles, 

Et  le  rongèrent  jusqu'aux  os. 
J'estime  la  bonté,  la  pitié,  la  clémence  : 
Qu'un  sage  à  ses  dépens  les  pratique,  c'est  bien. 
ACAO.  FR.  —  i84o-i849-  i56 
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Mais  avec  les  méchants  on  perd  son  indulgence. 
Comme  l'humanité,  l'Etat  n'y  gagne  rien. 
A  ma  fable  pourtant  il  faut  un  corollaire  : 
Un  homme  aime  le  sang,  et  se  platt  à  mal  faire. 
De  son  payB  jl  devient  le  fléau, 
Il  brute,  il  pille,  égorge  père  et  mère. 
La  justice  le  prend,  et  le  livre  au  bourreau. 

«  Tout  beau,  dit  la  philanthropie, 
«  Voua  n'avez  pas  le  droit  d'attenter  à  sa  vie! 
K  Dieu  l'a  créé.  Dieu  seul  peut  le  tendre  au  néant.  » 

C'est  à  merveille  :  abattez  la  potence, 
Et  qu'au  bagne  de  Brest  il  liasse  pénitence, 
a  Au  bagne!  va  crier  un  second  prédicant. 
«  C'est  dégrader  un  homme  «t  ravaler  soii  être. 

«  Le  supplice  était  moins  cniel. 

ic  II  se  repentira  peut-être; 
«  Et  vous  l'aurez  flétri  d'un  opprobre  éternel.  » 

Allons,  supprimons  les  galères, 
Et  créons  à  grands  frais  des  pénitentiaires. 
Un  troisième  survient.  De  prison  en  prison 

II  promène  sa  bienfaisance. 
Bien  ;  mais  il  blâme  tout,  tmit  lui  fait  répugnance  : 
Le  vivre,  le  coucher,  rieh  n'«st  sain,  rien  n'est  bon. 
Allons,  qu'au  prisonnier  le  geôlier  porte  envie, 
Lui  donne  du  pain  blanc  et  mange  du  pain  bis; 
Que  s'il  a  froid  l'hiver,  l'Etat  le  gratifie 

D'un  édredon  et  d'un  tapis. 
Est-ce  tout?  pas  encore.  Un  quatrième  arrive. 
Il  a  l'œil  larmoyant,  la  parole  plaintive  : 

C'est  le  ministre  du  pardon. 
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Il  avise  un  captif  à  figure  moutonne,     

Qui,  seul  depuis. ctnq-ODSr  n'a:  pu  tuer  penonne.    - 
«  Grâce,  dit-il*  voyez,  le  renu>r8t  la  raison,  ' 

«  Ont  aa60i^,  domptéson'naturel  farouche.'  ' 
«  Il  est  dans  sa  cellule  entré  comme  un  Gartonché  ; 

a  Elle  rend  a«  nwmde  un  Gatqn.'  ■»■"■' 
Devant  le  sermonneur  la  justice  s'incline. 

Mon  Caton  prend  .la  clef  des  champs. 
Rencontre  dans  un  bois  deux  honnêtes  marchands. 

'  Les  dépouille  et  les  assassine. 
Philanthropes  révieurs,  changez  donc  de  clients. 
Si  TOUS  avez  de  l'or,  parcourez  tes  chaumières  ; 
Chassez-en  le  pain  noir,  les  haillons,  les  grabats  ; 
Du  travailleur  paisible  allégez  les  misères; 
Mais  ne  vous  mêlez  point  de  régler  les  États. 

Ce  ne  sont  point  Ih  vpi  afïhitaes. 

L'ESSIEU  MAL  GRAISSÉ: 

D'une  voiture  de  roulage 
L'essieu  criait;  et  ses  cris  incessams 
Agaçaient  les  nerfe  des  passants, 
Et  tous  les  chiens  du  voisinage  ' 
Répondaient  par  des  cris  encor  plus  agaçants. 

Vdussqrez  touB  que  c'est  l'usage  ' 

Des  animaux  japants  et  même  dés  parlants. 
Un  charron,  dont  la  route  effleurait  la  boutique, 

Et  qu'ennuyait  ccftte  musique,  ' 
PritunpotdevieuK  oing,'éveil|a  le  roiïlîer,'  ' 
Graissa  l'essieu  qui  faisait  ce  tapage; 

i56*. 
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Et  l'essieu,  cessant  de  crier, 

Poursuivit  en  paix  son  voyage. 
Que  de  criards  devant  moi  sont  passés. 

Qu'un  peu  de  graisse  aurait  fait  taire! 
Mais  le  pays  n'en  produit  point  assez  ; 

Et  la  paix  y  serait  trop  chère. 
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ÉLOGE 

DE  CBSËriEN-GUILUDHE 

LAMOIGNON-MALESHERBES, 

L'vn  net  qUAMirra  h  L'u4irfne  riAHÇiiiac, 

PIOROITCB     DANS    Ll    SÉAIICB    DU     4     NOVBHBKl    1841, 

PAR  M.  DUPIN. 


Messieurs, 

Lorsque  l'Académie  a  daigné  me  charger  de  prononcer 
l'éloge  de  deux  de  ses  membres  les  plus  vertueux  et  les  plus 
illustres,  je  ne  me  suis  point  dissimulé  les  difficultés  de  ce 
double  labeur. -~  J'ai  accompli,  autant  qu'il  était  en  moi,  la 
première  partie  de  cette  tâche  au  commencement  de  l'année, 
en  vous  lisant  Téloge  de  M.  le  duc  de  Nivernois  dans  la 
séance  du  ai  janvier,  jour  de  douloureuse  mémoire!  — 
Maintenant,  j'apporte  l'éloge  de  M.  de  Malesherbest...  Mais, 
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je  dois  vous  le  dire,  lorsque  je  travaillais  à  m'acquitter  de 
cette  pieuse  mission,  je  n'ai  point  tardé  à  reconnaître  que, 
si  Lahoignon-Malesheiibes  a  mérité  d'être  loué  comme  sa- 
vant et  comme  homme  de  lettlHes,  chez 'lui  les  vertus  et  les 
qualités  du  ma^strat,  de  l'homme  public  et  du  grand 
citoyen,  l'emportent  de  beftueou|}  sur  ses  dtï^  scientifiques 
et  littéraires.  Mes  paroles  ont  conservé  Tempreinte  de  ce 
sentiment  :  et  mon  discours  exprimé  plutôt  les  sévérités  do 
genre  parlementaire  que  les  formes  grat^uses  du  genre  aca- 
démique ;  j'en  suis  si  convaincu,  que,  sans  la  bdnté  que  vous 
avez  de  m'entendre  aujourd'hui,  je  n'aurais  pas  crû  faire  un 
larcin  à  l'Académie  en  réservant  pour  une  Solennité  judi- 
ciaire les  prémices  de  cette  nobltf  biographie.  ' 

Le  nom  de  Lahoionoh  est  un  des  plus  véhéi^  dans  les 
fastes  de  la  magistrature  française.  S'il  ne  lui  a  pas  fourm 
ses  plus  grands  hommes,  ^ea  caractères  Ite  plus  énergiques, 
l'orateur  auquel  nous  devons  l'oraison  funèbre  db  premier 
président  de  Lamoignon,  n'en  a  pas  moins  eu  raison  de 
peindre  cette  famille  «  comme  une  de  celles  où  l'oii  ne  sem- 
H  ble  né  que  pour  exercer  la  justice  et  la  bienfaisance;  oii 
a  la  vertu  se  communique  avec  le  sang,  s'entretient  par  lés 
a  bons  conseils,  s'excite  par  les  grands  esenlplés;  * 

C'était,  parmi  les  "aifants  de  LahnoîgBO»,  une' tradition' 
hà^itaire  de  piété  filiale  d'écrire  la  vie  de  lenrt' pères,  et 
de  continuer  ainsi  tlea  annales-qui  'dcfrenaient  des  leçons 
domestiques  pour  chaque  génération.  Un  coup  d'ceil'  rétro»-" 
pectif  jeté  rapidement  auriez  nîeux'de  M.  de  Malesherbes 
mohtrera'd'aTance  à  qael  Bete^doee  il  éKiit  destihé.' 

Cette  famille,  j'aime  à  le- remarquer  à  l'faortneDr  dèma 
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province,  est  une  des  plus  anciennes  du  ^Nivernais  (i). 
Charles  de  Lamoignon,  dont  les  ancêtres  s'étaient  distin- 
gués dans  les  armes,  est  le  premier  qui  entra  dans  la  magis- 
trature (a).  Il  était  né  àNevers  le  i^*^  juin  i5i4-  Tl  alla,  selon 
l'usage  du  temps,  étudier  le  droit  en  Italie,  suivit  tes  cours 
d'Alciat,  et  reçut  le  doctorat  à  Ferrare.  A  son  retour  il  se  fit 
remarquer  au  barreau,  et  devint  avocat  du  duc  de  Nevers, 
qui  le  nomma  chef  de  son  conseil.  Aidé  dece  haut  patronage, 
Charles  de  Lamoignon  devint  successivement  conseiller  à  la 
table  de  marbre  et  au  parlement  de  Paris,  maître  des  requêtes 
et  conseiller  d'État.  Il  mourut  en  157a,  iavant  le  chancelier 
de  l'Hospital,  auquel  il  aurait  probablement  succédé  (3). . 

Les  lettres  réclament  particulièrement  Pierre  de  Lamoi- 
gnon, troisième  fîls  de  Charles,  mort  sans  postérité  en  i584, 
à  l'âge  de  vlngt-neuf  ans.  Ce  fut,  comme  un  autre  Pic  de  la 
Mirandole,  un  prodige  de  science  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse. A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il  conii>osa  en  vers  latins, 
sur  les  malheurs  de  la  France,  deux  poèmes  qu'il  traduisit 
ensuite  en  grec.  Ils  ont  été  imprimés  en  1370  sous  ce  titre  : 
Calamitatum  Galliœ  deploratio  (4). 

Chrétien  de  Lamoignon,  dixième  fils  de  Charles  (5),  suivit 
de  plus  près  les  traditions  de  son  père.  Né  en  1667,  il  étudia 
te  droit  sous  Cujas,  qui  tenait  à  Bourges  le  sceptre  du  pro- 
fessorat, fut  conseiller  au  parlement  en  1 595,  puis  président 
aux  enquêtes,  conseiller  de  grand'cbanibre  et  président 
à  mortier  en  i633.  C'était  un  magistrat  intégre,  pieux  et 
bienfaisant.  Bèze  en  parle  aveu  éloge  dans  ses  poëmes. 

11  eut  deux  fils,  l-e  second,  né  en  1617,  fut  te  célèbre 
Guillaume  de  Lamoignon,  seigneur  de    Bàville.    D'abord 
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conseiller  au  parlement,  puis  maitre  des  requêtes  au  conseil 
d'État  sous  la  minorité  de  Louis  XIV  (en  i644))  le  jeune  rot 
disait  de  lui  :  «  Je  n'entends  bien  que  les  affaires  que  M.  de 
Lamoignon  rapporte.  » — La  réputation  qu'il  s'était  acquise 
dans  cette  dernière  place  lui  valut  l'honneur  d'étreappeléà 
la  tête  du  parlement  de  Paris  après  la  mort  du  premier  prési- 
dent de  Bellièvre,  en  ]658.  En  conférant  de  si  hautes  digni- 
tés dans  la  magistrature  et  dans  l'État,  il  faudrait  que  les 
rois  ou  leurs  ministres  pussent  répéter  ce  que  Louis  XIV  dit 
à  Chrétien  de  Lamoignon,  en  lui  apprenant  sa  nomination  : 
a  Si  j'avais  connu  un  plus  homme  de  bien  que  vous,  et  un 
«  plus  digne  sujet.je  l'aurais  choisi,  v — Le  premier  président 
de  Lamoignon  justifia  cette  haute  estime  du  roi  :  la  poli- 
tique et  les  intrigues  de  cour  n'eurent  point  de  prise  sur 
ses  fonctions  judiciaires;  et  particulièrement  dans  le  procès 
de  Fouquet,  loin  d'imiter  la  conduite  de  ceux  qui,  en  pareil 
cas,  font  parade  de  zèle  et  promettent  d'avance  des  con- 
damnations, Lamoignon,  sondé  par  Colbert  qui  cherchait 
à  pressentir  ses  dispositions,  lui  répondit  avec  dignité  : 
«  Un  juge  ne  dit  son  opinion  qu'une  fois,  et  sur  les  fleurs 
(c  de  lis.  » 

CHRiTJEiT-FRANçois  de  Lamoignon,  fils  aîné  du  premier 
président,  fut  avocat  général  ;  c'est  sur  ses  conclusions  que 
l'arrêt  d'abolition  du  congrès  fut  prononcé  par  le  premier 
président  son  père.  L'un  et  l'autre  étaient  liés  avec  Boileau, 
Racine,  ^urdaloue,  et  tous  les  hommes  distingués  qui,  à 
cette  époque,  composaient  la  société  de  Bâville. 

Le  second  fils  du  premier  président,  Chrétibh,  deuxième 
du  nom,  fut  successivement  conseiller  au  parlement  (1704)1 
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avocat  général  (1707},  président  à  mortier  (i7a3),  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides  (1746),  chancelier  de 
France  en  1750.  Il  avait  distingué  sa  branche  par  le  nom 
de  Blancménil,  seigneurie  dépendante  de  la  terre  de  Maies- 
herbes. 

C'est  de  lui  qu'est  né,  le  6  décembre  1721,  Chhétien- 
GuiuAUME  Lahoignon  DE  Malesuerbbs.  Cet  héritier  d'un 
nom  si  cher  à  la  magistrature  fut  élevé  chez  les  jésuites, 
qui  dans  le  même  temps  faisaient  aussi  l'éducation  de  Vol- 
taire et  du  prince  devenu  roi  sous  le  nom  de  Louis  XVIII. 
Malesherbes  put  connaître  encore  le  père  Porée  et  profiter 
de  ses  conseils.  Sa  destination  naturelle  était  de  suivre  la 
carrière  de  son  père  ;  il  s'y  prépara  sous  la  direction  du 
célèbre  abbé  Pucelle,  conseiller  clerc  au  parlement  de  Paris^ 
neveu  de  Catinat,  habile  homme  que  Malesherbes  appelait 
toujours  le  dernier  des  Romains,  quand  il  parlait  de  la  ma- 
gistrature. Ce  fut  auprès  de  lui  qu'il  s'instruisit  des  pre- 
miers éléments  de  la  politique,  de  la  véritable  situation  de 
la  monarchie,  du  droit  public  de  la  France,  et  de  l'étendue 
des  devoirs  qu'il  aurait  à  remplir. 

On  touchait  à  la  seconde  moitié  du  XVUI'  siècle  ;  à  cette 
époque  fervente  et  déjà  si  agitée,  où  toutes  les  pensées  qui 
gonflaient  les  esprits  cherchaient  à  se  faire  jour  à  travers  les 
obstacles  qu'on  s'efforçait  de  leur  opposer;  où  toutes  les 
idées  étaient  tournées  vers  des  plans  d'amélioration  et  de 
changement,  avec  une  ardeur  qu'aucune  expérience  encore 
n'avait  appris  à  régler. 

La  société  politique  offrait  le  singulier  spectacle  d'une 
constitution  incertaine,  dont  tous  les  élémeuts  étaient  en 
lutte;  où  les  pouvoirs  publics,  sans  définition  exacte,  n'a- 
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vaient  de  contre-poids  que  dans  leurs  prétentions  récipro- 
ques, en  sorte  que  ce  qui  s'opposait  à  l'usurpation  faisait 
ou  préparait  le  combat. 

On  conçoit  le  ravage  qu'avait  dû  porter  la  logique  dans 
ces  institutions  que  la  logique  n'avait  point  créées,  et  que 
les  faits  seuls  avaient  produites  selon  les  exigences  du  mo- 
ment, sans  s'inquiéter  des  contradictions  et  des  disparates, 
et  sans  nul  souci  des  embarras  de  l'avenir.  — D'un  côté,  la 
liberté  pou.ssée  jusqu'à  la  témérité  par  les  philosophes! 
l'égalité  entrevue,  et  déjà  invoquée  avec  ivresse!  De  l'autre, 
la  résistance  opposée  jusqu'à  l'absurde  par  les  classes  privi- 
légiées :  les  exagérations  réciproques,  accrues  par  la  dé- 
fiance et  par  l'opposition  des  intérêts  ;  l'irritation  produite 
par  la  domination  orgueilleuse  d'un  seul  culte,  et  par  l'op- 
pression de  tous  tes  autres;  l'administration  rendue  odieuse 
par  l'emploi  de  moyens  arbitraires  et  violents  contre  les 
personnes  et  contre  les  biens  ;  les  mœurs  perdues  ;  les  finan- 
ces obérées,  et  l'excès  des  dilapidations  et  des  dépenses  sur 
le  point  d'amener  un  déficit,  avec  tous  les  mécontentements, 
toutes  les  plaintes  qu'entraîne  inévitablement  à  sa  suite 
l'accroissement  des  impôts!.... 

C'est  au  milieu  de  toutes  ces  complications  qu'allait 
se  trouver  le  jeune  Malesherbes;  au  niveau  de  son  siècle 
par  sa  philosophie  et  ses  lumières,  exempt  de  l'aveuglement 
de  sa  caste,  en  garde  contre  l'eutrainement  des  esprits  trop 
exaltés;  voulant  la  monarchie  et  la  liberté;  destiné,  pour 
son  malheur,  à  devenir  le  ministre  mal  écouté  d'un  roi, 
honnête  homme  sans  doute  et  ami  de  sou  peuple,  mais  faible 
et  irrésolu,  obsédé  par  sa  cour  et  dominé  par  un  parti,  là 
où  il  aurait  fallu  un  roi  fort,  un  roi  capable  de  planer  au- 
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dessus  de  tous  ces  conflits,  de  choisir  avec  indépendance  et 
dextérité  entre  les  bons  avis  et  les  mauvais  conseils,  et  de 
puiser  dans  des  concessions  sages  et  opportunes  le  droit  de 
refuser  ce  qu'il  eiît  été  dangereux  d'accorder. 

Mais  n'anticipons  point,  Messieurs;  suivons  M.  de  Males- 
herbes  dans  les  différentes  phases  de  la  carrière  qu'il  est 
appelé  à  parcourir  ;  et  après  avoir  rapidement  jalonné  notre 
route,  nous  reviendrons,  s'il  le  faut,  sur  nos  pas,  pour  con- 
sidérer plus  attentivement  les  points  les  plus  dignes  d'occu- 
per votre  attention. 

Le  père  de  Malesherbes  voulut  qu'il  débutât  par  une 
fonction  qui  était  regardée  comme  une  excellente  école  pour 
les  jeunes  magistrats,  celle  de  substitut  du  procureur  gé- 
néral. 

Le  3  juin  i744>  étant  dans  sa  vingt-quatrième  année,  il 
fut  nommé  conseiller  au  parlement,  à  la  quatrième  chambre 
des  enquêtes. 

Le  i4  décembre  1760  (à  vingt-neuf  ans),  son  père  ayant 
été  nommé  chancelier,  il  lut  succéda  dans  la  première  pré- 
sidence de  la  cour  des  aides.  C'est  comme  chef  et  organe  de 
cette  cour  qu'il  porta  devant  Louis  XV  les  remontrances  de 
lyyoet  de  1771. 

En  même  temps  que  M.  de  Malesherbes  succéda  à  son 
père  dans  la  première  présidence,  il  fut  placé  par  lui  à  la 
tête  de  la  librairie,  dont  la  direction  était  dans  les  attribu- 
tions du  chancelier. 

Lors  de  la  suppression  du  parlement  et  de  la  cour  des 
aides,  en  1771,  une  lettre  de  cachet  exila  Malesherbes  dans 
sa  terre. 

Rappelé  sous  Louis  XVI,  en  1776,  après  le  rétablissement 
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de  la  magistrature,  il  reparut  à  la  têle  de  la  cour  des  aides, 
et  présenta,  cette  même  année,  les  célèbres  remontrances  de 
cette  compagnie  relatives  aux  impôts.  Elles  produisirent  une 
sensation  prodigieuse.  Le  gouTernement  s'en  émut  au  point 
qu'il  fit  enlever  la  minute  du  greffe  pour  en  empêcher  la 
publication.  Toutefois  le  roi,  dans  sa  réponse  officielle,  pro- 
mit de  s'occuper  des  réformes  proposées,  ajoutant  que  ce 
serait  le  travail  de  tout  son  règne. 

En  même  temps,  le  monarque  conçut  une  telle  estime 
pour  M.  de  Malesherbes,  qu'il  voulut  absolument  qu'il  entrât 
dans  le  conseil  des  ministres.  Malgré  sa  répugnance  per- 
sonnelle et  les  vife  regrets  de  la  cour  des  aides,  Malesherbes 
se  démit  de  sa  première  présidence  le  la  juillet  1 776.  Il  entra 
dans  le  cabinet  comme  ministre  secrétaire  d'État  de  la  maison 
du  roi  et  de  Paris,  à  la  place  de  la  Vrillière,  qui  remplissait 
cette  fonction  depuis  cinquante  et  un  ans  (S  bis). 

On  a  remarqué,  comme  une  singularité,  que  Malesherbes 
avait  ainsi  occupé  deux  places  les  plus  opposées  à  ses  goûts. 

—  Ami  de  la  liberté  de  la  presse,  à  une  époque  où  l'on  osait 
à  peine  en  prononcer  le  nom,  il  devînt  le  chef  de  la  censure; 

—  ami  de  la  liberté  individuelle,  on  lui  confia  le  ministère 
qui  délivrait  les  lettres  de  cachet.  —  Nous  verrons  comment 
il  usa  de  ces  différents  pouvoirs. 

Il  est  des  temps  malheureux  où  il  est  bien  difUicile  qu'un 
honnête  homme  puisse  rester  longtemps  ministre.  Dès  que 
son  caractère  est  connu,  il  a  contre  lui  tous  ceux  que  sa  pro- 
bité empêche  de  faire  leurs  affaires  et  dont  sa  droiture  con- 
trarie l'ambition  ou  les  projets  ;  surtout  s'il  annonce  l'in- 
tention de  réformer  quelques  abus,  à  l'instant  même  il  voit 
se  former  contre  lui  la  ligue  intraitable  de  tous  ceqx  qui 
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sont  en  possession  d'en  profiter.  Les  intrigues  eurent  bien- 
tôt dégoûté  Malesherbes;  il  sortit  du  coiiseil,  ainsi  que  son 
ami  Turgot,  avec  lequel  il  était  entré  et  avec  lequel  il  se  hâta 
de  se  retirer  lorsqu'ils  virent,  l'un  et  l'autre,  que  leurs  vues 
de  bien  public,  sans  cesse  traversées  par  d'autres  influences, 
ne  pouvaient  pas  prévaloir.  Malesherbes  surtout  s'y  déplai- 
sait, et  il  a  dit  de  lui-même  :  «  qu'un  magistrat,  amî  de  la 
a  règle,  accoutumé  à  résister  à  tous  les  excès  de  pouvoir  dans 
«  l'intérêt  des  principes,  et  à  lutter  contre  les  abus  de  l'ad- 
«  ministration,  était  peu  propre  à  des  fonctions  ministérielles, 
«  et  qu'on  avait  eu  tort  de  les  lui  confier.  »  11  donna  sa  dé- 
mission le  12  mai  1776. 

Les  lettres  et  les  sciences  occupèrent  ses  loisirs.  Il  était 
devenu  membre  de  l'Académie  des  sciences  en  1750,  de  celle 
des  inscriptions  en  1759,  et  de  l'Académie  française  en  1775. 
Sa  réception  fut  brillante;  son  discours  produisit  un  grand 
effet  :  on  applaudit  surtout  avec  un  véritable  enthousiasme 
le  passage  où  il  parle  de  l'opinion  publique  (dont  il  se 
faisait  sans  doute  une  juste  définition)  comme  d'une  sou- 
veraine sous  l'autorité  de  laquelle  dorénavant  tout  devra 
plier.  —  ail  s'est  élevé,  dit-il,  un  tribunal  indépendant  de 
«  toutes  les  puissances,  et  que  toutes  les  puissances  respec- 
«  tent;  qui  apprécie  tous  les  talents,  qui  prononce  sur  tous 
n  les  genres  de  mérite  ;  et  dans  ce  siècle  éclairé,  dans  un  siècle 
«  oii  chaque  citoyen  peut  parler  à  la  nation  par  la  voix  de 
«  l'imprimerie,  ceux  qui  ont  le  talent  d'instruire  les  liom- 
a  mes  et  le  don  de  les  émouvoir,  les  gens  de  lettres^  en  un 
«  mot,  sont,  au  milieu  du  public  dispersé,  ce  qu'étaient  les 
«  orateurs  de  Rome  et  d'Athènes,  au  milieu  du  peuple 
(c  assemblé,  v 
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Désormais  sans  fonctions  publiques  >  et  maître  de  son 
temps,  Malesherbes  entreprit  des  voyages  pour  son  instruc- 
tion et  son  agrément.  II  parcourut  différentes  contrées  de 
la  France,  de  ta  Hollande  et  de  la  Suisse;  allant  à  pied,  ex- 
plorant tous  les  sites,  les  plantes,  les  cultures,  les  mœurs, 
les  lois,  en  gardant  un  incognito  qui  lui  valut  plus  d'une 
anecflote  où  son  amour-propre,  d'abord  compromis  en  appa- 
rence, finissait  par  être  largement  indemnisé.  Il  rapportait 
avec  lui  tout  ce  qui  lui  avait  paru  susceptible  d'être  utile- 
ment transporté  dans  sa  patrie.  Assez  instruit  en  histoire 
naturelle  et  surtout  en  botanique  pour  lutter  même  avec 
Buflbn,  on  conçoit  tout  ce  qu'il  dut  recueillir  de  notions 
utiles  (*). 

A  son  retour  en  1787,  peu  de  temps  après  la  convocation 
de  Y  assemblée  des  notables  ^  on  rappela  Malesherbes  au 
ministère.  Mais  comme  on  voulait  seulement  se  couvrir  de 
la  faveur  de  son  nom  pour  donner  couleur  aux.  actes  du 
gouvernement,  on  ne  lui  confia  aucun  pouvoir.  Il  fut  minis- 
tre sans  portefeuille;  triste  condition  dans  un  cabinet!  Les 
avis  qu'il  donna  furent  à  peine  écoutés,  les  mémoires  qu'il 
prenait  la  peine  de  rédiger  furent  à  peine  lus,  et,  chose  bien 
plus  étrange,  qu'on  croirait  difficilement  si  elle  ne  nous  était 
attestée  par  des  témoignages  irrécusables,  il  n'avait  pas 
même  la  faculté  d'entretenir  le  rot  hors  la  présence  du  pre- 
mier ministre,  tant  celui-ci  était  jaloux  de  son  autorité  et 
craignait  de  voir  partager  son  crédit. 


(*)  Voyez  le  catalogue  des  œuvre*  de  Malesherbes,  dans  les  noies  pla- 
cées à  la  suite  de  ce  discours. 
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Lassé  d'une  position  aussi  fausse,  Malesherbes  se  hâta  de 
la  quitter,  en  abjurant  pour  toujours  tout  exercice  du  pou- 
voir. 

Il  se  retira  à  Malesherbes,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  dé- 
fendre Louis  XVI,  et  bientôt  après  pour  le  suivre  à  l'écha- 
faud. 

Telle  est  en  bref,  Messieurs,  la  vie  de  Malesherbes.  Elle 
complète  noblement  la  biographie  des  Lamoignon.  Mais  à 
l'instant  même  se  présente  une  réflexion  douloureuse,  et  qui 
remplit  l'âme  d'un  sentiment  d'amertume.  La  mémoire  de 
Malesherbes  est  l'objet  d'un  respect  universel,  et  pourtant, 
il  faut  bien  le  dire,  lui  aussi  a  trouvé  des  détracteurs.  Tous 
admirent  sa  vertu,  mais  quelques-uns  ont  critiqué  ses  opi- 
nions. Plusieurs  ont  tracé  son  panégyrique,  l'ont  présenté 
comme  un  sageL..  D'autres  ont  mêlé  de  vives  censures  à 
leurs  éloges. 

M.  Boissy  d'Anglas,  ce  courageux  ennemi  de  l'anarchie, 
après  avoir  consacré  à  la  mémoire  de  ce  vertueux  magistrat 
deux  volumes  qu'il  adressait  à  ses  enfants  comme  un  encou- 
ragement à  bien  faire,  se  vit  obligé  d'en  composer  un  troi- 
sième pour  répondre  aux  attaques  dirigées  contre  les  deux 
premiers. 

Les  critiques  si  injustement  prodiguées  au  biographe  de 
Malesherbes  et  tout  leur  artifice  peuvent  se  réduire  à  ceci  : 

Malesherbes  a  partagé  les  illusions  des  philosophes,  il 
s'est  fait  réformiste;  il  a  par  le  fait  contribué  à  la  révolu- 
tion. Lui-même,  ajoute-t-on,  l'a  reconnu;  il  s'en  est  repenti, 
mais  il  a  expié  ses  erreurs  par  une  mort  sublime!  —  A  ce 
titre  seulement,  on  veut  bien  l'amnistier  ! 

Ainsi  on  loue  sa  mort,  mais  on  blâme  sa  vie! —  Un  illustre 


dby  Google 


1256  ÉLOGE    DE  CHRETIEN-GUILLAUME 

écrivain  a  voulu  tout  concilier,  en  disant  :  <  que  la  philoso- 
(c  phie  réclame  la  première  partie  de  cette  vie^  la  religion 
«  se  contentera  de  la  dernière,  s 

Pour  moi,  Messieurs,  je  ne  croîs  pas  qu'il  soit  besoin  ici  de 
transaction.  La  vie  et  la  mort  de  Malesherbes  sont  égale- 
ment honorables;  elles  se  servent  mutuellement  de  sanc- 
tion :  le  patriotisme  et  la  vertu  réclament  Malesherbes  tout 
entier. 

Voyons  en  effet,  puisqu'il  faut  descendre  à  l'apologie, 
voyons  quelles  sont  les  opinions  auxquelles  M.  de  Males- 
herbes a  attaché  son  nom. 

Je  trouve  quatre  questions  principales  qu'il  faut  repren- 
dre pour  juger  si  M.  de  Malesherbes,  au  temps  oii  il  a  vécu, 
et  du  point  où  il  était  placé,  a  dignement  compris  les  devoirs 
de  sa  position. 

—  C'est  :  la  liberté  religieuse, 

La  liberté  de  la  presse , 

La  liberté  individuelle, 

Et  toutes  les  difficultés  qui  se  rattachent  à  législation  des 
impôts. 

Ces  questions  sont  peu  nombreuses,  mais  elles  ont  con- 
servé tout  leur  intérêt  par  leur  liaison  avec  les  réformes 
opérées  depuis  et  celles  qui  s'agitent  encore  a  présent. 

L  Liberté  religieuse. 

Aujourd'hui  tous  les  cultes  sont  libres  :  chacun  reçoit  de 
la  loi  et  du  magistrat  la  même  protection.  Il  semblerait  mcms- 
trueux  qu'il  en  fût  autrement  :  personne  n'oserait  proposer 
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de  revenir  à  l'intolérance;  on  le  proposerait  en  vain.  Mais 
en  était-il  ainsi  du  temps  de  Malesherbes? 

La  révocation  de  l'édît  de  Nantes,  si  l'on  s'était  borné  à 
retrancher  de  cet  édit  les  dispositions  politiques  qui  pla- 
çaient les  protestants  en  face  du  gouvernement  comme  une 
sorte  de  puissance  rivale  avec  laquelle  il  fallait  traiter,  n'au- 
rait pu  être  blâmée  par  aucun  esprit  raisonnable,  ami  du 
pouvoir  autant  que  de  la  vraie  liberté.  Il  sufBt,  pour  en  être 
convaincu,  de  relire  cet  édit  et  de  se  demander  ensuite  si 
un  gouvernement  bien  réglé,  ayant  le  sentiment  de  sa  natio- 
nalité, de  sa  force  et  de  sa  grandeur,  pouvait  laisser  sub- 
sister indéfiniment  des  stipulations  qui  le  tenaient  en  état 
permanent  de  capitulation.  De  ce  nombre  étaient  les  dis- 
positions qui  accordaient  aux  protestants  des  places  dites  de 
sûreté^  qui  leur  permettaient  de  tenir  des  assemblées  poUti- 
queSy  de  lever  entre  eux  des  œntrièutionSy  d'avoir  àe%  juges 
spéciaux,  et  qui  les  constituaient  en  manière  de  république 
au  sein  de  la  monarchie. 

On  pouvait  donc  abroger  ces  stipulations;  on  le  devait 
même ,  afin  qu'une  secte  dans  V Église  ne  fût  plus  un  parti 
dans  l'État  :  —  mais  en  ressaisissant  ainsi  l'intégralité  du 
pouvoir  politique,  il  fallait  laisser  aux  Français  protestants, 
comme  aux  autres  citoyens,  la  liberté  de  leurs  croyances,  le 
libre  exercice  de  leur  culte ,  et  la  jouissance  commune  de 
leurs  droits  naturels,  civils  et  politiques. 

Mais  non;  ce  qu'avaient  voulu  surtout  les  esprits  intolé- 
rants et  mystiques  qui  avaient  provoqué  la  révocation  ab- 
solue de  redit  de  Nantes;  ce  que  voulaient  principalement 
les  promoteurs  des  mesures  violentes  prises  à  la  suite  de  cette 
révocation,  c'était  l'abolition  immédiate  du  culte  protestant, 
ACAD.  FR.  —  i84o-i849-  i58 
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la  persécution  contre  les  sectateurs  de  ce  culte,  et  lenr  ex- 
pulsion du  royaume,  avec  confiscation  de  leurs  biens,  s'ils 
refusaient  de  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  cathoHque^ 
En  un  mot  ils  voulaient' pouvoir  dii'é  :  Il  n'y  a  plus  de  pro- 
testants en  France.  '  ■  .   ■.' 

Je  neveux  pas,  Messieurs,  affligerïés'esplrits,  aujourd'hni 
calmes  surces  questions,  en  reiitettant -sous  vos  yeux  les  <jion<- 
traintes  morales  et  matérielles',  les' supplices,  les  exéoutioits 
militaires,  lés  spoliations  employées'  à  Tappui  de  la  révoca- 
tion de  redit  On  ne  T6it  p\m  le^'drftgoils  aie  ruer  sur  des 
populations  inofîénsives',  en'criant  :  L'àbjutation  ou'la  mort.! 
On  ii'enténd  plus' les  cris  des  victimes! 'L'histoire  «i^a  été 
tracée  par  d'autres;  il  suffît  d'y  reiivftyép  (6).  ■  ■ 

Mais  pour  les  hommes  les  motnèr  instruits -de  cette 'partie 
de  nos  annales,  un  fait'itljrtiense,  un'fiàit  désafttfcdx  denuiure 
acquis  :  c'est  l'exil  vofohtaire  Ou  forcé  Kl'uhe  mttSBe  ceniidé- 
rable  de  protestants,  et  avec  eux  la  ruine  de  nos  manufac- 
tures, de  notre  industrie,  de  noâ  richesses  commerciales; 
c'est  la  langueur  et  l'affaiblissement  qui  Succédèrent  de  toutes 
parts  k  l'applicatibn  de  ces  mesures  odieuses,  condamnées 
par  la  politique  autant  que  par  la  justice  et  par  le  vérita- 
ble esprit  du  christianisme;  Car,  en  blâmant  de  tels  aons^il 
faut  surtout  insister  sur  ce  qu'ils  otit  en  d'iniqae  et  d'im- 
moral. 

lies  choses  en  étaient  venues'  à  ce  poihtj  à  la  fin  da  règne 
de  Louis  XIV  et  sous  celui  àé  Louis  XV,  que  pour  les  pro- 
testants restés  en  France  il  y  aTatt,  non  pas  senlement-eK- 
clnsion  de  toute  participatioh  aux  dt^ts  politiques,  nlais4l 
n'y  avait  pas  nïêtne  d'eitàV  civil. 

\ji  mariage,  ce  contrat  primitif^  sans  lequel  on  ne  coi^oit 
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{las  de  société  civilisée,  ae  pouvait  pas  être  légalement  cé- 
lébré,  ni  léga|epi;Çiit  coovïtat^.;  les  rdatio^s  du  père  aux  en- 
fants demeuraient , Lpcertf^ines  «ux  yeux  de  la  loi.— y-I^a  rai- 
soo  en  est  simple,  la  tenue  des  registres  de  l'état  civil  était 
abandonnée  aux  prêtres  catholiques,  et  pour  œs  nouv^ux 
ofliciers  de  l'état  civil,  11  n'y  avait  de  mariage  possible  que 
le  mariage  canonique  ;  il  n'y  avait  de  naissance  constatée  que 
celle  des  enfants  que  l'on,  soumettait  au  baptême;  et  à  leurs 
yeux  ces  enfants  étaient  réputés  bâtards  quand  le  mariage 
.des  parentsn'avalt  pas  été  célébré  en  face  de  l'Église. — Pour 
les  protestants,  qui  i^e  voulaient  pas  abjurer,  ou  mentir  à 
Dieu  et  aux  hoam^  en  se  disant  faussement  catholiques,,  il 
n'y  avait  donc  point  de  famille;  leurs  mariages,  célébrés  a^i 
etësert,  étaient  destituésr  des  effets  civils. 

Et  «epeudant  protection  est  due  par  l'État  à  tous  les  ci- 
toyens! Le- mariage  est  de  droit  naturel  avant  d'être  de  droit 
ecctétiiastique  -.  le  contrat  a  précédé  le  sacrement  ;  la  pater- 
nité, la  filiation  légitimes  «ont  la  base  de  l'état  social ,  la 
source  des  bonnes  mœurs;  regarder  les  enfants  des  protes- 
tants comme  bâtards,  leurs  femmes  comme  des  concubines , 
leurs  mariages  comme  n'existant  pas  aux  yeux  delà  loi, était 
done  tout. à  <la  fois  nue  injustice  envers  les  personnes,  un 
outra^  à  la  morale,  une  violation  du  droit. 

Â  la  venté,  quelque  tolérance  de  fait  s'était  peu  à  peu  in- 
tpodwte  par  laforce  de  l'opinion.  I^a  jurisprudence  (7),  plus 
humaine  que  les  édits,  avait  quelquefois  égard  à  la  posses- 
sion d'état.  Servan,  venait.de  faire  entendre  sa  voix  ard^ite 
dans  son  éloquent  pliidoyer pour  une Jemme protestante/... 
Mais  Malesberbes  ne  se  contentait  pas,  pour  les  religionnai- 
res,  d'une  pure  condescendance  de  fait,  toujours  précaire  et 
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dépourvue  de  garanties.  Il  remontait  à  la  source  du  droit,  il 
la  démontrait  avec  évidence,  il  voulait  que  leur  état  civil 
fût  l'œuvre  de  la  loi;  il  y  est  parvenu  (8);  et  si  cette  conquête 
lui  a  attiré  la  haine  de  l'intolérance,  elle  lui  a  mérité  la  re- 
connaissance d'une  classe  nombreuse  de  citoyens,  et  celle  de 
tous  les  amis  éclairés  de  l'humanité. 

Malesherbes  avait  étendu  sa  sollicitude  sur  les  Israélites; 
il  avait  composé  en  faveur  de  ceux-ci  un  mémoire  rempli 
des  plus  curieuses  recherches.  Il  y  démontrait  que  les  vices 
qu'on  leur  a  si  souvent  reprochés  avaient  pris,  en  grande 
partie,  leur  source  dans  les  avanies  et  les  spoliations  dont,  à 
diverses  époques ,  les  gouvernements  les  avaient  frappés.  La 
possession  des  immeubles  offrait  trop  de  prise  aux  confisca- 
tions ;  les  maîtrises  et  les  jurandes,  les  corps  d'arts  et  métiers 
n'admettaient  que  des  catholiques;  car  en  ce  temps-là  on 
exigeait  des  certificats  de  catholicité,  comme  depuis  on  a 
exigé  des  certificats  de  civisme;  il  ne  restait  donc  aux  juifs 
que  le  traBc  de  l'argent.  Traités  en  ennemis  par  les  catho- 
liques, ils  ne  pouvaient  pas  les  regarder  comme  frères  ;  entre 
eux,  la  rè^\e  Non/œnerabis  fratri  tuo  ne  pouvait  recevoir 
d'application  ;  ils  étaient  usuriers  par  nécessité  de  position. 

Aujourd'hui,  catholiques,  juifs,  protestants  de  toutes  les 
nuances  (9),  tous  sont  citoyens,  égaux  devant  la  loi  pour  leurs 
droits  religieux,  politiques  et  civils.  Nous  trouvons  que  cela 
est  bien  ;  —  approuvons  donc  le  publiciste  qui ,  cinquante 
ans  avant  notre  Charte,  a  revendiqué  des  libertés  qui  for- 
ment actuellement  un  des  articles  fondamentaux  de  notre 
droit  public  constitutionnel. 
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II.  La  liberté  de  la  presse. 

La  liberté  de  la  presse,  qui  s'exerce  si  diversement  sur  le 
compte  des  personnes  et  des  choses,  a  été  elle-même  fort  di- 
versement jugée.  Depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  elle  a 
eu  dus  amants  dissolus,  des  adversaires  outrés,  des  amis  rai- 
sonnables. Tantôt  elle  a  subi  les  atteintes  du  despotisme, 
tantôt  elle  a  réagi  avec  licence  contre  le  pouvoir  et  contre 
les  lois. 

A  l'époque  où  M.  de  Malesherbes  fut  placé  à  la  tête  de  la 
librairie,  la  presse  était  régie  par  la  législation  la  plus  bi- 
zarre et  la  plus  absurde  ;  on  peut  dire  aussi  la  plus  arbitraire 
et  la  plus  inconséquente. 

Trois  censures  contradictoires  pesaient  sur  les  libraires  et 
sur  les  auteurs.  Si  l'on  échappait  à  la  censure  du  clergé,  on 
tombait  sous  celle  des  parlements;  si  l'on  échappait  aux  ar- 
rêts, on  rencontrait  les  mandements  et  les  lettres  de  cachet. 
On  censurait  les  écrits  et  l'on  poursuivait  les  auteurs;  les 
parlementa  faisaient  brûler  les  livres  par  la  main  du  bour- 
reau ,  depuis  qu'on  n'osait  plus  brûler  les  écrivains  eux- 
mêmes;  mais  on  les  exilait,  on  les  embastillait  (lo).  On  fai- 
sait tout  pour  étouffer  la  pensée,  pour  l'empêcher  de  se 
produire;  et  cependant  la  publicité  était  du  goût  de  tout 
le  monde,  même  de  celui  de  ses  persécuteurs  (iij.  Après 
l'oppression  qui  s'était  fait  sentir  vers  la  fin  du  règne  de 
Liouis  XIV,  arriva  la  licence  qui  se  montra  effrontément  sous 
la  régence  et  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XV.  A  cette 
époque,  on  vit  un  désaccord  complet  entre  les  mœurs  et 
les  lois!... 
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Jamais  on  ne  poursuivit  autant  les  auteurs,  et  jamais  aqssi 
on  ne  rechercha  ^vec  plus  d'avidité  les  livres  condamnés! 
C'était  un  moyen  infaillible  de  les  mettre  en  vogue.  Aussi 
liauraguaift  avait  la  hardiesse  d'écrire  au  parlement  :  «  ffon- 
neur  aux  livres  brûlés!  »  —  Un  auteur  satiriquev  ^ui  avait 
reçu  3o,ooo  fr.  pour  un  pamphlet  supprimé,  priait  le  mi- 
nistre d'en  faine  sai»r  un  second  qu'il  allait  mettre  sous 
presse  ^  alin  de  compléter,  disait-il ,  la  soaime  de.  60,000  fr. 
dont  il  avait  besoin  pour  vivre  tranquille,  promettant  qu'a- 
près cela  il  cesserait  d'écrire.  —  Malesherbes  s'érigea  en  ar- 
biti-e  detoute  cette  situation. — Il  reconnut  que,  dans  l'usage 
de  Ja  presse,  il  y  avait  un  droit  positif  à  eôté  d'inévitables 
abus.  Des  abus  qu'il  fallait  punir  quand  ils  se  manifeste- 
raient, mais  un  droit  qu'il  fallait  protéger;  eu  un  mot,  il 
regarda  }a  liberté  de  la  presse  -comme  'Un  principe  ;  la  cen- 
sure cowme  un  moyen  absurde  et  impuiteant  (ja);  la  ré^ 
pression  des  délits  de  la  prmse  comme  une  cboae  de  droit 
commune 

TJsee  tous  Ses  écrits  sur  cette  matière;  il  arrive  à  cette 
-sokttiott,  la  meilleure  <}u'on  ait  pu  trouver,  mràie  dans  ces 
tenps  modernes  où  Ton  a  tant  chvrché  à  concilier  le  main- 
tien de  la  règle  avec  la  répreastoa  de  l'abus. 

En  effet,  il  est  delà  nature  des  choses  qnela  liberté  de  la 
presse,  oommeloutts  les  autres  libertés,  ait  ses  inconvénients 
à  câté  de  sesavantages.  En  considérant  les  services  qu'^e 
peut  rendre  et  le  nYalqii'elle  fait,  on  peut  dire  d'elle  ôe 
qu'Ésope  a  dit  de  la  langue  ;  fi  n'y  a  rien  de  meilleur  et  rien 
.  da  pire.  —  La  presse  en  soi  riest  autre  chose  que  ^esprit  de 
ioelui  €fm  éotit.  S'il  6St  instruit  et  honnête  homme,  elle  pro- 
duira des  vues  utiles,  elle  proclamera  des  vérités  pro6tables. 
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—  Mais  elle  sera  méchante  avec  le  méchant,  passionnée' a vtc 
l'homme  de  parti,  haineuse  avec  l'homme  atrabilaîrej  calomr 
niatrice  avec  l'envieux,  scélérate  si  l'auteur  est  un  soélérat. 

K  La  presse,  disait  un  journaliste,  est  l'état  dé  cum.  qui 
«  n'ont  pu  s'en  faire  un  autre.  »  Par  là  même  aussi,  c'est  K'état 
des  mécontents,  c'est  le  refuge  du  désappointement,  et  quel- 
quefois le  pis-aller  de  la  misère!  C'est  là  ce  qui  fait  trop  âoi^- 
vent  la  manvaise  presse,  qu'on  ne  saurait  assez  distinguer  de 
la  bonne  (*). 

L'honnêteté  publitjœ,  la  pureté  des  moents  entnnt  pour 
beaucoup  dans  le  bien  et  le  mal  que  la  presse  peut  faira; 
ear  le  mal  est  plus  ou  moins  grand  selon  qu'il  «at  plus  du 
moins  bien  accueilli;  et  il  ne  l'est  malheuFCusement  que  trop 
dans  les  temps  d'agitation  et  de  crise,  oii  chacun  .est  xavi.de 
voir  ses  propres  passions  exprimées  par  d'autres  en  terane» 
qu'on  rougirait  d'empk>yer  soi-même,  mais  qu'on  applaudit 
eu  secret,^  dont  on  se  montre  d'autant  plus  satisfait  qu'ils 
tbnt  plus  de  malaux  personnes  qu'on  déteste  ou  auigouver» 
nement  que  l'on  voudrait  voir  renvei^r. 

Toujours  est-il,  même  en  présence  de  ccsi danger»^  qu'jl 
en  est  de  la  presse  comme  des  autres  libertés^  Il  n'«a  est  pas 
une  dont  les  hommes  ne  puissent  abuser.  Mai8,.deimême 
qu'on  est  obligé  de  laisser  à  chacun  la:Iiberté  de  parler, 
d'agir  et  d«  se  mouviùr,  sauf  à  punir  celui  qui  vole,  qui  tue. 


{*)  Cette  distinction  est  sagement  marquée  dans  un  passage  du  discours 
que  l'un  des  hommes  les  plus  émineots  et  les  plus  recommandables  ihi 
parlement  anglais,  sir  Robert  Peel,  adressait,  au  mois  de  juillet  dernier,  >ux 
électeurs  de  Tamworth.  (Voyez  «-après  ta  note  la  biâ.) 
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qui  insulte  ;  de  même,  pour  ta  presse,  on  est  obligé  de  laisser 
imprimer,  sauf  ensuite  à  punir,  s'il  y  a  lieu  (*}. 

Tels  étaient  les  principes  de  Malesherbes.  Il  les  a  professés 
dans  ses  écrits  et  pratiqués  dans  ses  fonctions;  nons  pouvons 
également  donner  des  exemples  de  sa  sévérité  envers  les  H- 
bellistes  et  de  sa  prédilection  pour  les  véritables  gens  de 
lettres. 

Affaire  Varennes.  —  Varennes,  secrétaire  des  états  de 
Bourgogne,  était  devenu  l'instrument  des  ministres  de 
Louis  XV,  qui  souffraient  avec  peine  que  les  déprédations 
des  traitants  fussent  poursuivies  et  dévoilées  par  la  cour  des 
aides.  Varennes,  pour  plaire  à  ses  protecteurs,  publia  un 
libelle  calomnieux  et  virulent  contre  les  magistrats,  d'abord 
sous  le  voile  de  l'anonyme.  L'ouvrage  était  écrit  avec  talent; 
Varennes  en  avait  beaucoup.  Il  Ht  une  grande  sensation,  et 
fut  condamné  à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Ce  suc- 
cès scandaleux  enhardit  l'auteur,  qui  ne  craignit  pas  de  se 
faire  connaître.  Malesherbes,  instruit  de  son  audace,  le  fit 
décréter  d'ajournement  personnel.  Celui-ci  opposa  aux  huis- 
siers un  ordre  du  roi  qui  lui  enjoignait  de  rester  à  Versailles. 
Malesherbes  fit  continuer  la  procédure  dans  Versailles  même, 
et  Varennes  fut  condamné  par  contumace. 

Les  ministres  persuadèrent  au  roi  que  cet  acte  de  vigueur 
devait  être  réprimé.  Louis  XV,  pour  en  témoigner  son  mé- 
contentement, décora  le  coupable  du  cordon  île  Saint-Mi- 


(*)  Malesherbes  donne  cet  exemple  :  •  Parce  qO'il  -j  a  des  incendiaires, 
faudra-t-il  interdire  aux  hommes  l'usage  du  feu  ?  • 
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chel  (et  cela ,  je  pense ,  n'a  pas  peu  contribué  au  discrédit  où 
cet  ordre  est  tombé  depuis).  Aussitôt  Malesherbes  fit  décré- 
ter Varennes  de  prise  de  corps,  et  l'arrêt  déBnîtif  allait  être 
rendu,  lorsque  )e  monarque  lui  fit  expédier  des  lettres  dabo- 
lition  qu'il  envoya  à  l'enregistrement  de  la  cour  des  aides. 
Varennes  fut  obligé  d'y  comparaître  à  genoux,  et  le  premier 
président  prononça,  de  son  tribunal,  ces  paroles  dignes  et 
sévères  :  a  Varennes,  le  roi  vous  accorde  des  lettres  de  grâce  ; 
«  la  cour  les  entérine,  la  peine  vous  est  remise;  mais  le  crime 
«  vous  reste  :  retirez- vous.  » 

Voilà  les  sévérités  de  Malesherbes.  —  Mais  s'agissait-il  de 
y  Encyclopédie ,  de  BufTon,  de  Montesquieu;  alors  la  protec- 
tion du  directeur  de  la  librairie  leur  était  acquise;  il  résis- 
tait à  toutes  les  suggestions  de  l'intolérance,  bravait  les  cla- 
meurs hypocrites  des  courtisans ,  et  protégeait  de  tout  son 
pouvoir  la  liberté  des  publications  (i3). 

Lors  de  son  admission  à  l'Académie  française,  j'ai  dit  qu'il 
fut  nommé  par  acclamation;  j'aurais  pu  dire  que  ce  ïulpar 
reconnaissance ,  car  il  avait  été  le  protecteur  le  pins  sincère 
de  tout  ce  qui  était  marqué  au  coin  du  génie  et  du  talent. 

Il  avait  une  sympathie  véritable  pour  ceux  qui  cultivaient 
honorablement  les  lettres.  Que  d'auteurs  il  a  aidés  de  ses 
conseils  ou  secourus  de  ses  bienfaits  (i4}!  Aussi,  lorsqu'à  la 
retraite  du  chancelier  son  père,  il  quitta  la  direction  de  la 
librairie  après  dix-huit  ans  d'exercice,  les  écrivains  les  plus 
éminents  lui  exprimèrent  leurs  regrets  en  même  temps  que 
leur  gratitude;  et  parmi  ces  écrivains  il  faut  compter  Rous- 
seau, Voltaire  et  les  rédacteurs  du  Journal  des  savants 
(i4  bis). 

ACAD.    FR.    1840-1849-  l5g 
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lU.  Uberté  individuelle. 

Après  la  liberté  de  conscience  et  la  libre  expression  de  la 
pensée,  la  liberté  du  corps,  la  liberté  individuelle  tient  le 
premier  rang  parmi  les  droits  que  l'homme  a  le  plus  d'in- 
térêt de  voir  respecter.  Ëh  bien!  l'on  peut  dire  que  la  li- 
berté individuelle  est  celle  dont  on  se  jouait  le  plus  avant 

1789. 

Qui  ne  connaît  le  déplorable  abus  qui  se  faisait  alors  des 
lettres  de  cachet/  Dans  notre  patrie ,  dans  ce  royaume  des 
Francs,  la  liberté  des  citoyens  pouvait,  à  chaque  instant, 
être  compromise  par  une  de  ces  lettres,  c'est-à-dire  par  un 
ordre  d'emprisonnement,  non  motivé,  non  suivi  d'interro- 
gatoires, sans  traduction  devant  le  magistrat,  et  cela^  pour 
un  temps  indéfini,  quelquefois  dans  d'horribles  cachots. 

Chose  non  moins  étrange!  la  délivrance  de  ces  lettres  de 
cachet  était  regardée  comme  une  prérogative  essentielle  de 
la  couronne,  un  droit  régalien,  au  point  qu'on  disait,  indif- 
féremment, une  lettre  de  cachet,  ou  un  ordre  du  roi  (i5).  La 
Vrillière,  type  des  courtisans  faciles  et  complaisants,  en 
avait  expédié,  pendant  son  ministère  seul,  plus  de  cinquante 
mille!-— Malesherbes  lui  succéda. 

Déjà,  comme  président  de  la  cour  des  aides,  il  avait  saisi 
l'occasion  de  réclamer  contre  l'étrange  abus  que  l'on  faisait 
de  ces  lettres  sous  le  nom  des  fermiers  généraux.  En  1767, 
un  particulier  nommé  Monnerat  avait  été  emprisonné  de 
cette  manière,  à  la  requête  des  employés  des  fermes,  sur  un 
simple  soupçon  de  contrebande,  et  avec  des  circonstances 
si  atroces,^que  la  cour  des  aides  s'en  émut.  Rendu  à  la  liberté 
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au  bout  de  vingt  mois  de  détention  arbitraire  dans  les  caba- 
nons de  Bicêtre,  Monnerat  rendit  contre  les  fermiers  géné- 
raux une  plainte  qu'il  adressa  à  la  cour  des  aides.  Après 
avoir  essayé  de  lui  rendre  justice,  cette  cour,  indignée  de 
voir  que  sa' juridiction  était  entravée  par  un  arrê;  dévoca- 
tion (du  aSjuin  1770),  arrêta  (le  i4 septembre  suivant)  des 
remontrances.  La  cour  signale  d'abord  et  dénonce  d'une 
manière  générale  l'abus  qu'on  faisait  des  lettres  de  cachet. 
Venant  ensuite  à  l'affaire  de  Monnerat,  elle  fait  un  récit  tou- 
chant et  animé  des  souffrances  du  prisonnier,  et  ne  craint 
pas,  pour  frapper  rimaginatton  du  jeune  roi,  d'entrer  dans 
la  description  des  abominables  cachots  où  cet  infortuné  avait 
été  plongé: ....  «  Il  a  été  conduit  dans  ta  prison  de  Bicêtre, 
w  et  il  a  été  détenu  vingt  mois!  Mais  la  longueur  excessive  de 
«  cette  détention  illégale  n'est  pas  encore  la  circonstance  la 
<t  plus  digne  de  toucher  Votre  Majesté.ll  faut  que  vous  le  sa- 
«  chiez,  Sire,  il  existe  dans  le  château  de  Bicêtre  des  cachots 
K  souterrains  creusés  autrefois  pour  y  enfermer  quelques  fa- 
«  meux  criminels,  qui,  après  avoir  été  condamnés  au  dernier 
«  supplice,  n'avaient  obtenu  leur  grâce  qu'en  dénonçant  leurs 
R  complices;  et  il  semble  qu'on  s'étudiât  à  ne  leur  laisser 
«  qu'un  genre  de  vie  qui  leur  fit  regretter  la  mort.  On  vou- 
«  lut  qu'une  obscurité  entière  régnât  dans  ce  séjour  :  il  fallait 
«  cependant  y  laisser  entrer  l'air  absolument  nécessaire  pour 
«  ta  vie;  on  imagina  de  construire  sous  terre  des  piliers  per- 
«  ces  obliquement  dans  toute  leur  longueur,  et  répondant  à 
«des  tuyaux  qui  descendent  dans  le  souterrain;  c'est  par  ce 
a  moyen  qu'on  a  établi  quelque  communication  avec  l'air 
<(  extérieur,  sans  laisser  aucun  accès  à  la  lumière.  Les  malheu- 
s  reux  qu'on  enferme  dans  ces  lieux  humides,  et  iiécessatre- 

159. 
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«  ment  infects  quand  un  prisonnier  y  a  séjourné  plusieurs 
o  jours,  sont  attachés  à  la  muraille  par  une  lourde  chaîne,  et 
«  on  leur  donne  de  la  paille,  de  l'eau  et  du  pain.  VotreMajesté 
«  aura  peine  à  croire  qu'on  ait  eu  la  barbarie  de  tenir  plus 
«  d'un  mois,  dans  ce  séjour  d'horreur,  un  homme  qu'on  soup- 
er connaît  de  fraude.  Suivant  le  récit  de  Monnerat  lui  •même 
«  et  la  déposition  d'un  témoin,  il  parait  qu'après  être  sorti  de 
K  ce  souterrain  qu'on  appelle  cachot  noir,  on  l'a  tenu  encore 
K  longtemps  dans  un  autre  cachot  moins  obscur,  et  que  c'est 
«  une  attention  qu'on  a  toujours  pour  la  santé  du  prisonnier, 
«  parce  qu'une  expérience,  qui  n'a  pu  être  acquise  qu'au  prix. 
«  de  la  vie  de  plusieurs  hommes,  a  appris  qu'il  y  avait  du  dau- 
«  ger  à  passer  trop  subitement  du  cachot  noîr  à  l'air  libre  et 
«à  la  lumière  du  jour.  »  Monnerat,  sorti  de  prison,  s'était 
pourvu  en  dommages-intérêts  contre  les  fermiers  généraux  : 
et  c'est  une  telle  cause  dont  on  avait  enlevé  la  connaissance  à 
la  cour  des  aides,  par  un  arrêt  d'évocation/... 

Ces  remontrances  toutefois  ne  restèrent  pas  sans  effet;  elles 
amenèrent  plus  tard  la  déclaration  du  3o  avril  1 780,  qui,  en 
attestant  la  sollicitude  du  monarque  pour  le  soulagement  de 
l'humanité,  constate  aussi  l'excès  des  abus  auxquels  il  s'ef- 
forçait de  remédier.  On  y  voit  que  a  le  roi,  touché  depuis  long- 
temps de  tétat  des  prisons  dans  la  plupart  des  villes,  des- 
tine à  Paris  l'hôtel  de  la  Force  pour  renfermer  spécialement 
les  prisonniers  arrêtés  pour  dettes  civiles;  donne  dès  à  pré- 
sent des  secours  dans  les  autres  prisons,  et  se  propose  de 
détruire  tous  les  cachots  pratiqués  sous  terre,  ne  voulant 
plus  risquer  que  des  hommes  accusés  ou  soupçonnés  injuste- 
ment, et  reconnus  ensuite  innocents  par  les  tribunaux,  aient 
essuyé  d'avance  une  punition  rigoureuse  par  leur  seule  dé- 
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tention  dans  des  lieux  ténébreux  et  malsains...  a  Notre  justice 
«  jouira  même  d'avoir  pu  adoucir  pour  les  criminels  ces  souf- 
«Jrances  inconnues  et.  ces  peines  obscures  qui,  du  moment 
(c  qu'elles  ne  contribuent  point  au  maintien  de  l'ordre  par  la 
«  publicité  et  par  l'exempte,  deviennent  inutiles  à  notre  Jus- 
ffl  tice,  et  n'intéressent  plus  que  notre  bonté.  » 

Devenu  ministre  de  la  maison  du  roi,  Malesherbes  s'em- 
pressa de  visiter  les  prisons(i6),  la  Bastille,  Vincennes,  Bi- 
cêtre,  et  d'élargir  tous  les  prisonniers  d'État  qui  n'avaient  pas 
mérité  d'être  traduits  devant  les  tribunaux. 

S'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  d'abolir  l'institution  des 
lettres  de  cachet,  il  Bt  au  moins  tout  ce  qu'il  put  pour  en  pré- 
venir l'abus;  non-seulement  il  s'interdit  à  lui-même  l'usage 
de  ces  lettres,  mais  il  chercha,  pour  l'avenir,  à  y  appliquer 
quelques  garanties,  en  proposant  que,  dans  les  cas  où  l'on 
croirait  absolument  devoir  recourir  k  ce  moyen  extrême,  «on 
a  établit,  du  moins,  pour  juger  la  nécessité  et  les  causes  de 
«  l'emprisonnement,  une  espèce  de  tribunal  composé  des  ma- 
<x  gistrats  tes  plus  probes  et  les  plus  instruits,  dont  l'opinion 
«  devait  être  unanime  et  fondée  sur  des  motifs  énoncés  et 
«  bien  constatés.  »  C'était  un  acheminement  à  l'institution 
d'un  tribunal  légal  qui  plus  tard  eut  remplacé  la  commis- 
sion qu'il  proposait  à  titre  d'essai  (17). 

Tels  étaient  les  procédés  du  régime  contre  les  abus  duquel 
Malesherbes  s'efforçait  de  lutter.  Qui  ne  louerait  ses  efforts 
pour  substituer  là  encore  les  formes  protectrices  de  la  justice 
aux  formes  arbitraires  et  violentes  du  despotisme?  N'écrivait- 
il  pas  d'avance,  en  1770,  autant  qu'il  était  en  lui,  cet  article 
de  notre  Charte  :  a  La  liberté  individuelle  est  garantie,  per- 
«  sonne  ne  pouvant  être  poursuivi  ni  arrêté  que  dans  les 


dby  Google 


127"  ÉI.OOE    DE   CHRÉTIEN-GUILLAUME 

«  <;as  prévus  par  la  loi ,  et  dans  les  formes  qu'elle  prescrit.  > 
Qui  donc  aujourd'hui,  à  moins  d'être  partisan  de  la  ty- 
rannie, adversaire  déclaré  de  nos  institutions  dans  leurs  ré- 
sultats les  plus  moraux ,  ennemi  des  hommes  en6n ,  dans  ce 
qui  constitue  leurs  droits  les  plus  préaeux,  oserait  dire  que 
Malesherbes  s'est  mépris  en  revendiquant  pour  les  cit(^ens 
les  garanties  de  la  justice  et  de  la  loi  ? 

Mais  je  n'ai  cité  qu'un  des  actes  auxquels  Malesherbes  a 
attaché  son  nom  comme  président  de  la  cour  des  aides. 
N'oublions  pas  qu'il  la  présida  pendant  vingt-cinq  ans,  et 
que,  pendant  tout  ce  temps,  il  déploya  le  plus  noble  carac- 
tère, et  ne  cessa,  d'accord  avec  sa  compagnie,  de  signaler 
courageusement  toutes  les  misères  dont  le  peuple  était  ac- 
cablé, f  t  tous  les  abus  qui  s'attachaient  alors  à  la  perception 
des  impôts. 

IV.  Des  abus  en  matière  d'impôts. 

La  cour  des  aides  était  instituée  pour  connaître  de  tout 
ce  qui  concernait  les  impôts.  Son  origine  se  rattache  à  celle 
des  commissaires  anciennement  départis  par  les  états  géné- 
raux pour  surveiller  la  levée  et  l'emploi  des  subsides  qu'ils 
avaient  accordés;  et,  sous  ce  point  de  vue,  la  compétence 
traditionnelle  de  cette  cour  semblait  mieux  établie  que  la 
prétention  du  parlement  de  Paris  de  représenter  les  états 
généraux  au  petit  pied. 

De  toutes  les  parties  de  l'administration  publique  sous 
l'ancien  régime,  celle  qui  avait  trait  aux  contributions  pu- 
bliques était  la  plus  arriérée,  celle  qui  entraînait  le  plus  de 
vexations  et  d'abus. 
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Le  mode  le  plus  vicieux  était,  sans  contredit,  l'institution 
des  fermiers  généraux.  Moyennant  une  somme  fort  dispro- 
portionnée avec  les  recettes ,  payée  au  trésor  royal ,  ces  nou- 
veaux publicaîns  devenaient  propriétaires  de  l'impôt,  et  le 
faisaient  recouvrer  pour  leur  compte  avec  l'inexorable  ri- 
gueur de  V intérêt  privé.  Véritables  pachas  de  l'impôt,  après 
les  bourses  données  au  sultan ,  il  n'est  pas  d'avanies  et  de 
vexations  auxquelles  les  citoyens  ne  fussent  exposés  de  la 
part  de  leurs  suppôts  et  de  leurs  employés.  Saisie  des  biens, 
saisie  des  personnes,  visites  domiciliaires,  emploi  fréquent 
des  lettres  de  cachet  sur  un  simple  soupçon  de  fraude,  trai- 
tement pareil  à  celui  de  Monnerat,  abus  dont  Malesherbes  a 
signalé  l'excès  et  la  généralité  dans  cette  phrase  demeurée 
célèbre  :  «  Aucun  citoyen  n'est  assuré  de  ne  pas  voir  sa  li- 
a  berté  sacrifiée  à  des  vengeances  personnelles;  car  personne 
n  n'est  assez  grand  pour  être  à  l'abri  de  la  haine  d'un  mi- 
«  nistre,  ni  assez  petit  pour  n'être  pas  digne  de  celle  d'un 
«  commis  des  finances,  s 

La  cour  des  aides  avait  une  prérogative  qu'elle  partageait 
avec  les  autres  cours  souveraines,  celle  d'adresser  directe- 
ment au  roi  des  remontrances  au  sujet  des  édits  bursaux  ou 
de  leur  exécution. 

Ce  droit  n'était  sans  doute  écrit  dans  aucune  constitution, 
puisqu'il  n'y  en  avait  pasd'écrite;  mais,  introduit  par  le  cours 
des  choses,  il  avait  pour  lui  la  sanction  du  temps;  et,  disons- 
le  franch«roent,  la  royauté  elle-même  n'avait  pas  d'autre  titre 
pour  la  plupart  des  attributions  et  des  empiétements  dont 
se  composait  sa  prérogative^ 

L'origine  de  cet  usage  est  facile  à  comprendre.  Quand  les 
rois  eurent  trouvé  commode  de  ne  plus  convoquer  (i8)  les 
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assemblées  nationales  connues  sous  le  nom  d'états  géné- 
raux, ils  furent  bien  aises  d'aller  demander  aux  parlements 
des  simulacres  de  sanction  pour  l'enregistrement  de  leurs 
édits  :  ces  cours  elles- mêmes  furent  flattées  d'exercer  ce 
genre  de  pouvoir  qui  grandissait  leurs  attributions;  et  elles 
voulurent  l'exercer  avec  indépendance  pour  l'exercer  avec 
honneur. 

Lh  nation,  privée  de  l'antique  représentation  de  ses  états, 
s'estimait  heureuse  de  voir  les  magistrats  élever  quelquefois 
la  voix  en  sa  faveur,  et  faire  parler  ses  misères;  car  au  fond, 
les  remontrances  étaient  au  moins  le  droit  de  pétition (ig). 

Jjes  rois  répondaient  comme  ils  voulaient,  mais  enlîn  ils 
étaient  obligés  d'entendre ,  et  du  moins  le  roi  savait/ 

C'est  ce  droit  de  remontrances  que  la  cour  des  aides  fut 
iippelée  à  exercer  plusieurs  fois,  dans  les  circonstances  les 
plus  solennelles ,  sous  la  présidence  de  M.  de  Malesherbes. 

K  Jamais,  dit  un  historien,  le  droit  public  de  la  France 
K  n'avait  été  présenté  avec  plus  d'art  ni  plus  de  profondeur 
d  que  dans  ces  remontrances.  On  eût  dit,  en  les  lisant,  que  la 
■a  constitution  du  royaume  posait  sur  des  bases  immuables. 
<t  Malesherbes  effrayait  les  ministres  ambitieux,  qui  essayaient 
«  de  les  renverser ,  en  substituant  l'action  instable  du  despo- 
<t  tisme  à  la  marche  lente  et  régulière  dune  monarcfde.  » 

J'ai  déjà  parlé  des  remontrances  de  1770  et  1771,  dans 
lesquelles  la  cour  des  aides  protestait  contre  le  coup  d'État 
révolutionnaire  du  chancelier  Maupeou,  et  réclamait,  dans 
l'intérêt  public ,  en  faveur  de  l'inamovibilité  des  magis- 
trats (*).  D'autres  remontrances  qui  rentraient  plus  direcle- 

(*)  Voyez  sur  ce  point  la  lettre  de  Malesherbes  à  M.  Boissy  d'Anglas, 
«lam  les  notes  jointes  au  discours,  page  i3ot. 
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ment  dans  les  attributions  de  ta  cour  des  aides,  sont  celles 
qui  furent  présentées  à  Louis  XVI  le  6  mai  1 775.  Ces  remon- 
trances concertées,  disait-on,  avecTurgot,  et  rédigées  pour 
l'éducation  du  jeune  roi,  avaient  pour  objet  de  provoquer 
les  remèdes  qu'il  convenait  d'apporter  aux  vices  et  aux  abus 
énormes  qui  existaient  dans  le  recouvrement  des  impôts. 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt,  Messieurs,  d'analyser  quel- 
ques-uns de  ces  griefs,  ne  fût-ce  que  pour  faire  remarquer, 
par  opposition,  toute  la  supériorité  du  régime  actuel;  ce 
serait  aussi  le  meilleur  moyen  de  montrer  avec  quel  courage 
Malesherbes  osait  signaler  le  mal,  et  avec  quelle  sagacité  pré- 
voyante il  indiquait  les  moyens  d'y  remédier. 

Assurément,  si,  en  1775,  la  nation  eût  été  en  possession 
de  s'imposer  elle-même  par  le  vote  de  ses  représentants;  si 
chaque  province  avait  conservé  le  droit  d'avoir  un  conseil  dé- 
partemental pour  la  répartition  entre  les  différentes  paroisses 
et  communautés;  et  si  le  pouvoir  des  intendants,  réduit  à  une 
simple  surveillance  administrative  pour  assurer  Texécution 
des  lois,  n'avait  pas  pesé  d'une  manière  arbitraire  et  abu- 
sive sur  les  populations,  les  remontrances  de  1775  n'auraient 
pas  eu  lieu,  car  les  griefs  auraient  manqué. 

Mais  il  n'en  était  pas  ainsi.  Prenons  pour  exemple  la  taille, 
c'est-à-dire  le  plus  ancien  des  impôts  directs,  et  qui  pendant 
longtemps  fut  le  seul.  Pour  arriver  à  la  perception  de  cet 
impôt,  on  publiait  ce  qu'on  appelait  le  brevet  de  la  taille t 
acte  d'autorité  absolue,  arrêté  dans  le  conseil  des  finances 
sur  le  rapport  et  presque  toujours  sur  l'avis  seul  du  contrô- 
leur général.  Ce  brevet  imposait  les  circonscriptions  cob- 
nues  sous  le  nom  de  généralités.  La  répartition  entre  les 
diverse»  élections  de  la  même  généralité  se  faisait  ensuite 
ACAD.  PR.  —  1840-1849-  160 
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par  la  seule  volonté  du  ministre  et  de  l'intendant  de»  finan- 
ces, sur  le  rapport  de  l'intendant  de  chaque  province,  et 
sans  autre  information.  La  troisième  répartition ,  qu'oo  ap- 
pelait le  département,  avait  lieu  entre  les  paroisses  et  com- 
munautés de  chaque  élection  ;  mais,  au  lieu  de  se  faire  par 
des  répartiteurs  généraux  qu'on  appelait  jadis  des  élus,  parce 
qu'ils  étaient  en  effet  élus  par  chaque  province,  les  inten- 
dants avaient  encore  trouvé  le  moyen  d'y  procéder  seuls  à 
l'aide  de  commissaires  choisis  et  envoyés  par  eux  dans  cha- 
que localité.  Il  ne  restait  plus  que  la  répartition  individuelle, 
celle  qui  s'opérait  entre  les  contribuables  de  chaque  paroisse. 
Ce  dernier  droit  n'avait  pas  été  enlevé  aux  communes^,  mais 
il  y  était  souvent  porté  atteinte  de  plusieurs  manières;  par 
exemple,  en  envoyant  des  commissaires  qui,  sous  prétexte 
de  réparer  les  injustices  des  répartiteurs  communaux  ,  fai- 
saient faire  en  leur  présence  ce  qu'on  appelait  un  rôle  d'of- 
fice, où  les  uns  étaient  surimposés,  d'autres  dégrevés  à  vo- 
lonté :  «  et  cela  est  tellement  reconnu,  disent  les  remontrances 
K  (p.  660),  que  souvent  les  intendants  donnent  Ati  instructions 
«  imprimées  pour  prescrire  à  leurs  commissaires  les  règles 
«  suivant  lesquelles  ils  veulent  que  la  répartition  soit  faite.  » 
Ce  n'est  pas  tout  :  à  côté  du  brevet  qui  Bxait  le  principal  de 
la  taille,  il  y  avait  un  brevet  additionnel,  tenu  secret,  où  l'on 
portait,  comme  accessoires ,  des  impositions  nouvelles,  avec 
faculté  encore  à  l'intendant  de  dégrever  les  uns  et  de  repor- 
ter la  surcharge  sur  d'autres  :  source  également  funeste  de 
laveurs  et  d'injustices. 

•  La  cour  des  aides  passe  aussi  en  revue  ce  qui  regarde  les 
autres  impôts.  Elle  réclame  contre  l'énormité  des  droits  de 
contrôle  (p.  635):  «  Vous  saurez,  Sire,  que  les  vexations  au 
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«  sujet  de  ces  droits  ont  été  portées  à  un  tel  excès,  que,  pour 
ff  s'y  soustraire ,  les  particuliers  sont  réduits  à  ^ire  des  actes 
«  sous  signature  privée  plutôt  que  par-devant  notaire,  et  que 
«  dans  le  cas  où  i\  est  indispensable  de  contracter  en  forme 
«authentique,  on  exig;e  souvent  des  rédacteurs  d'altérer  les 
«  actes  par  des  clauses  obscures  ou  équivoques,  qui  donnent 
«  ensuite  lieu  à  des  discussions  interminables  ;  en  sorte  qu'un 
«  impôt  établi  sous  le  spécieux  prétexte  d'augmenter  l'authen- 
«  ticilé  des  actes  et  de  prévenir  les  procès,  force  au  contraire 
«  vossujetsà  renoncer  souvent  aux  actes  publies,  et  les  entraîne 
«  dans  des  procès  qui  sont  la  ruinede  toutes  les  familles.  » 

La  cour  s'élève  contre  la  capitation  et  les  vingtièmes,  a  deux 
«  impôts  où  les  ministres  et  leurs  subordonnés  se  sont,  dit- 
«  elle  au  roi,  arrogé  le  droit  de  taxer  vos  sujets  ou  de  modé- 
«  rer  leurs  taxes  à  volonté  :  ce  qui  donne  lien  à  un  despo- 
«  tisme  odieux  à  la  France,  et  honteux  pour  une  nation 
T  libre  (p.  686).  d  —  Et  elle  reprend  (p.  691):  «  hi  capitation , 
(I  imposition  vicieuse,  à  cause  de  l'arbitraire  qui  y  règne.  Il  est 
a  tel ,  que  les  excédants  de  la  capitation ,  dont  la  somme  est 
«  incertaine  et  variable,  sont  entièrement  à  la  disposition  du 
«  gouvernement  j  et  e'eit  cette  somme  qui  est  réservée  depuis 
<r  longtemps  pour  les  dépenses  favorites  et  sbcbètbs.» 

Quant  à  l'impôt  des  vingtièmes...  «  Cet  impôt,  dit  la  cour, 
«  qui  est  aujourd'hui  Vobjet  des  pUis  fortes  réclamations  du 
«  peuple,  est  surtout  odieux  par  l'inquisition  qu'on  exerce 
«  pour  le  lever  (p.  6y3)  ;  parce  que  cet  impôt  (p.  67^),  n'étant 
K  pas  ^  une  somme  fixe  à  répartir,  raaisitant  exigé  de  chacun 
(t  en  raison  du  produit  présumé  de  ses  biens  (impôt  de  quo- 
«  tité),  au  lieu  de  laisser  les  contribuables  faire  cette  évalua- 
(1  tion  contradictoi rement  entre  eux  (p.  676),  les  intendants 

160. 
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<c  font  faire  cette  évaluation  par  des  commissaires  qui  opèrent 
a  capricieusement,  et  qui  cherchent  d'autant  plus  à  accroUre 
o  les  cotes  des  contribuables,  que  l'administration  promet  à 
a.  chacun  de  ses  préposés  (p.  678)  une  gratification  ou  de  l'a- 
<t  vancement  lorsqu'il  a  fait  augmenter  la  totalité  des  cotes 
«  dans  son  département  !  En  effet,  dit  la  c^ur,  sans  cet  encou- 
K  ragement ,  quel  serait  l'homme  qui  irait  s'exposer  gratuite- 
«c  ment  à  la  haine  de  tout  un  pays?»  —  «  Il  faudra  donc,  dit- 
a  elle  encore  (p.  678),  il  faudra  donc  couvrir  la  France  d'une 
a  armée  de  ces  sortes  de  préposés;  et  si  jusqu'à  présent  le 
••  nombre  de  ces  commis  n'est  pas  si  considérable,  c'est  que 
"  l'impôt  n'est  pas  encore  perçu  avec  toute  la  rigueur  dont 
a  il  est  susceptible ,  et  à  laquelle  il  est  certain  qu'on  le  portera 
a  lin  jour,  si  l'on  n'y  met  un  frein.  » 

Après  avoir  signalé  le  mal  avec  cette  vigueur  (ao),  et  sondé 
la  profondeur  de  la  plaie,  on  propose  les  moyens  d'y  porter 
remède. 

Malesberbes  demandait,  au  nom  de  la  cour  des  aides  et 
dans  un  intérêt  national,  ce  que  nous  avons  aujourd'hui  :  c'est- 
à-dire  que  l'impât  fût  également  réparti  entre  tous  les  con- 
tribuables; qu'il  le  fût  par  l'autorité  des  élus  dans  chaque 
département  et  dans  chaque  paroisse,  et  non  pas  d'office  par 
les  commissaires  de  l'intendant;  que  les  rôles  fussent  publics, 
afin  que  chacun  pût  véritier  s'il  ne  lui  était  pas  porté  préju- 
dice; enfin  il  demandait  qu'il  y  eût  des  tribunaux  indépen- 
dants pour  juger  les  réclamations. 

La  cour  insistait  principalement  sur  la  nécessité  de  faire 
voter  l'impôt  par  une  assemblée  nationale  (*).  «  Ce  serait, 

(*)  Voyez  la  note  ig,  ci-après,  page  1299. 
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R  disent  les  remontrances,  le  moyen  te  plus  simple,  le  plus 
9  naturel,  le  plus  conforme  à  la  constitution  de  cette  monar- 
«  chie.  Personne,  Sire,  ne  doit  avoir  la  lâcheté  de  vous  tenir 
(c  un  autre  langage  :  personne  ne  doit  vous  laisser  ignorer  que 
e  le  vœu  unanime  de  la  nation  est  d'obtenir  ou  des  états  gé- 
«  néraux  ou  au  moins  des  états  provinciaux.  » 

Ainsi,  ce  que  voulait  la  cour  des  aides,  ee  que  voulait 
Malesherbes,  ce  sont  les  choses  reconnues  depuis  les  plus 
justes,  les  plus  sages,  et  aujourd'hui  les  plus  légales,  à  tel 
point,  qu'aucun  ministre,  aucun  ordre  de  fonctionnaires  ne 
pourraient  s'en  écarter  impunément.  Est-ce  donc  un  petit 
mérite  d'avoir  conseillé  ces  mesures  en  1776,  et  dès  cette 
époque,  de  les  avoir  tout  à  la  t'ois  signalées  comme  équita- 
bles, envisagées  comme  nécessaires,  présentées  comme  irré- 
sistibles? 

Devenu  ministre  une  seconde  fois,  Malesherbes  professa 
les  mêmes  doctrines,  et  ne  cessa  de  travailler  à  les  remettre 
sous  les  yeux  du  roi.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  composa  son 
mémoire  sur  la  nécessité  de  diminuer  les  dépenses,  dont  l'exa- 
gération imprudente  amène  forcément  à  sa  suite  l'augmen- 
tation des  impôts  et  le  récri  des  populations!  r  On  se  sou- 
«  vient,  dit-il  dans  ce  mémoire,  que  le  roi  est  parvenu  au 
«  trône  avec  un  projet  formel  d'économie,  et  l'on  voit  cepen- 
«  dant  que  jamais  la  dissipation  des  finances  n'a  été  portée  si 
«  loin  {ai}!... 

«  Le  roi,  dit  Malesherbes,  reçut  ce  mémoire  avec  bonté; 
o  je  sais  qu'il  l'a  lu  avec  attention ,  mais  il  ne  m'en  a  jamais 
«  parlé  depuis.  Je  crois  qu'il  n'entrait  pas  dans  la  politique 
«  du  premier  ministre  que  j'eusse  aucune  conférence  par- 
«  ticulière  avec  le  roi.  »  Et  cependant ,  Malesherbes  était 
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son  collègue  au  ministère.  Mais  telle  était  alors  la  «ngu- 
Hère  constitution  du  cabinet!  Le  premier  ministre,  sorte 
de  grand  visir,  araJt  seul  l'oreille  du  roi;  il  absorbait  toute 
l'influence,  et  résumait  en  lui  presque  toute  l'action  mi- 
nistérielle. Cela  montre  combien  l'Assemblée  constituante 
eut  raison  de  dire  dans  sa  loi  sur  l'organisation  du  minis- 
tère (*)  :  «  Tous  les  ministres  sont  membres  du  conseil  du 
a  roi ,  et  il  n'y  aura  pas  de  premier  ministre;  »  chose  fort  dif- 
férente, en  effet,  d'un  &\isïp\e  preisident  du  conseil  ç{m  n'a  que 
sa  voix  parmi  ses  égaux,  et  qui  même  peut  fort  bien,  comme 
cela  s'est  vu  souvent  en  Angleterre,  n'être  que  l'homme  po-*- 
litique  le  moins  influent  dans  le  cabinet. 

Malgré  ces  interpositions  de  personnes,  Malesfaerfaes  ne 
se  découragea  pas.  Il  fît  un  dernier  effort  et  prépara  un  nou- 
veau mémoire  destiné  encore  à  être  mis  sous  les  yeux  du 
roi.  Ce  mémoire  présenté  à  I^ouis  XVI,  en  juillet  1 778,  après 
le  refus  que  ce  prince  avait  fait  une  première  fois  de  la  dé- 
mission de  Malesherbes,  était  intitulé  :  -Mémoire  sur  la  situa- 
tion présente  des  affaires  (aa). 

De  bons  juges  en  cette  matière  ont  considéré  ee  mémoire 
comme  une  introduction  toute  faite  à  l'histoire  de  la  révo- 
lution, a  Si  la  famille  de  Malesherbes,  dit  un  des  hommes 
a  qui  ont  le  plus  vécu  dans  son  intimité,  se  détermine  un 
«  jour  à  le  publier,  on  y  trouvera  des  matériaux  précieu» 
n  pour  l'histoire,  et  des  prédictions  multipliées  de  tout  ce 
ff  qui  est  arrivé  depuis  sa  rédaction.  * 

Il  est  divisé  en  trois  uhapitres  :  i°  de  la  nécessité  de  cal- 
mer promptement  les   inquiétudes   de  la   nation  ;  a°  des 

{*)  Décret  du  27  avril  ij^i,vn.  i3. 
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moyens  de  les  calmer  ;  3°  des  inconvénients  que  l'on  peut 
trouver  à  ce  que  l'auteur  propose  :  — c'est  la  réfutation  des 
objections. 

L'auteur,  qui  av^it  déjà  conseillé  la  convocation  des  états 
généraux  dans  les  remontrances  de  1775,  et  même  dans  celles 
de  1771,  insiste  de  nouveau  avec  force  sur  l'imminence  de 
cette  convocation.  «  On  Va  promise  à  la  nation;  cette  pro- 
u. messe  ne  peut  pas  rester  illusoire!  » 

IVlalesherbes  entre  dans  des  détails  fort  étendus  sur  la 
constitution  des  états  généraux.  Il  montre  tout  ce  qu'elle  avait 
de  vicieux,  d'inconciliable  avec  l'état  présent  des  esprits,  et 
avec  ce  goût  d'égalité  qui  se  manifestait  de  toutes  parts  et 
qui  exigeait  une  représentation  homogène,  sans  distinction 
d'ordres  ni  à'états.  «  Il  faut  que  le  roi  songe,  dit-il,  que 
«  ce  qui  s'est  passé  dans  d'autres  siècles  n'est  pas  applicable 
«  au  siècle  présent,  parc^  qu'il  s'est  répandu  sur  toute  la 
«  surface  de  la  terre,  ou  du  moins  parmi  toutes  les  nations 
«  qui  se  communiquent  leurs  sentiments  par  la  lecture,  un 
«  esprit  d'indépendance  inconnu  à  nos  ancêtres.  Depuis  qua- 
«  rante  ans,  on  ne  cesse  de  discuter  les  droits  respectifs  des 
«  souverains  et  des  peuples,  et  il  n'est  point  de  particulier 
a  qui  n'examine  sous  quelles  conditions  il  est  obligé  à  l'obéis- 
«  sance.  » 

Dans  un  paragraphe  spécial ,  Malesherbes  se  demande  : 
Qu'est-ce  que  la  nation?  Et  la  manière  dont  il  résout  cette 
question  n'est  pas  autre  que  celle  dont  Syeyès  a  résolu 
celle-ci  :  Qu'est-ce  que  le  tiers  état  ?  —  Mais  à  Malesherbes 
appartient  la  priorité. 

On  le  voit,  Malesherbes  ne  dissimulait  rien;  il  parlait 
hardiment,  au  risque  de  déplaire,  mais  avec  le  désir  sincère 


dby  Google 


128o  ^LOGE    DE   CHRériEN-GUIf.L&UME 

d'éclairer  l'esprit  du  roi  et  de  le  sauver.  H  vérifiait  le  juge- 
ment de  Montaigne  sur  ceux  qui  acceptent  le  râle  pénible 
de  dire  la  vérité  aux  rois,  a  Communément,  dit  ce  mora- 
«  liste  gentilhomme,  les  favoris  des  rois  regardent  à  soy 
«  plus  qu'au  maistre  ;  et  il  leur  va  de  bon,  d'autant  qu'à 
«  la  vérité,  la  plupart  des  oflices  de  la  vraye  amitié  sont 
a  envers  le  souverain  en  un  rude  et  périlleux  essay; 
(t  de  manière  qu'il  y  fait  besoin,  non-seulement  de  beau- 
<[  coup  d'affection  et  de  franchise,  mais  encore  de  cou- 
«  rage.  » 

Malesherbes  avait  épuisé  tout  ce  qu'il  avait  d'éloquence 
et  de  sentiment  pour  éclairer  Louis  XVI  sur  le  danger  de  la 
situation  ;  l'inutilité  de  ses  efforts  (23)  l'afiecta  douloureuse- 
ment, et  dut  nécessairement  réveiller  dans  son  âme  le  goût 
de  la  retraite.  Témoin  obligé  des  erreurs  que  commettaient 
sans  cesse  ceux  entre  les  mains  desquels  résidait  le  pou- 
voir, privé  de  tout  moyen  de  leur  faire  ouvrir  les  yeux  et 
d'arrêter  l'effet  de  leur  criminelle  impéritie,  il  devait  à  la 
France,  il  se  devait  à  lui-même  de  ne  pas  paraître  la  parta- 
ger; il  sollicita  vivement  et  il  obtint  enfin  la  permission  de 
se  retirer.  C'est  alors  que  Louis  XVI,  ne  pouvant  le  retenir, 
lui  dit  en  soupirant  :  «  Vous  êtes  plus  heureux  que  moi,  vous 
«  pouvez  abdiquer!  » 

Je  me  suis  plu,  Messieurs,  à  constater  jusqu'où  avaient  été 
les  prévisions  de  M.  de  Malesherbes  et  la  libéralité  de  ses 
conseils  ;  mais  je  ne  laisserai  point  aux  adversaires  de  ses  opi- 
nions le  droit  d'en  conclure  que  ce  fut  un  réformateur  im- 
prudent et  irréfléchi. 

Non,  Malesherbes  avertissant  le  roi  à  huis  clos,  en  lui 
dévoilant  Vétat  réel  des  choses  dans  un  iinémoire  conjîden- 
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tiel  (*),  n'était  pas  un  novateur  indiscret.  Il  agissait  avec 
moins  d'éclat  que  l'auteur  de  la  Charte  de  i8i4)  lorsque  ce 
prince,  alors  frère  du  roi,  disait  dans  l'assemblée  générale 
des  représentants  de  la  commune  de  Paris,  à  la  séance  du 
36  décembre  1789  :  «...Depuis  le  jour  où,  dans  la  seconde 
K  assemblée  des  notables,  je  me  déclarai  sur  la  question 
1. fondamentale  qui  divisait  les  esprits  (la  double  représen- 
«  tation  du  tiers),  je  n'ai  pas  cessé  de  croire  qu'i/nc  grande 
«  révolution  était  prête  ;  que  le  roi ,  par  ses  intentions,  ses 
«  vertus  et  son  rang  suprême,  devait  en  être  le  chef  puis- 
«  qu'elle  ne  pouvait  être  avantageuse  à  la  nation  sans  l'être 
R  également  au  monarque  ;  enfin  que  l'autorité  royale  devait 
a  être  le  rempart  de  la  liberté  nationale,  et  la  liberté  natio- 
n  naleêtre  la  base  de  l'autorité  royale.  » 

Je  sais  bien  que  Louis  XVIII  n'a  pas,  plus  que  Malesher* 
bes,  trouvé  grâce  devant  ces  esprits  obstinés  que  cinquante 
ans  de  faits  n'ont  pas  éclairés,  que  trois  expulsions  de  la 
branche  atnée  n'ont  pas  convertis,  et  qui  sont  toujours  à 
déplorer  la  destruction  de  l'ancien  régime,  et  à  maudire  la 
révolution.  Mais  c'est  aux  hommes  qui  ont  à  cœur  de  défen- 
dre les  véritables  principes  de  cette  révolution,  et  de  retenir 
le  bien  que  la  Providence  en  a.  fait  sortir,  de  proclamer 
qu'elle  fut  aussi  juste  en  droit  qu'inévitable  en  fait.  Il  le  faut, 
à  peine  de  mentir  à  l'évidence  et  de  faire  le  procès  à  nos 
institutions  actuelles  dans  les  points  fondamentaux,  dans 
ceux  où  il  est  évident  que  le  changement,  c'est-à-dire  le 
redressement  des  griefs  nationaux,  était  le  plus  équitable  et 
le  plus  universellement  désiré. 

(*)  Voyez  les  notes  ai  et  34. 
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Aussi,  bien  loin  de  se  donner  un  démenti  à  lui-même  et  de 
se  repentir  de  ses  opinions,  comme  l'ont  faussement  répandu 
les  détracteurs  de  sa  gloire,  Malesherbes  s'en  est  toujours 
applaudi,  et  il  en  a  laissé  un  témoignage  irrécusable  dans 
une  lettre  qui  a  presque  le  caractère  de  testament  politique, 
lettre  admirable  qu'il  écrivait  le  aa  novembre  1790,  à 
M.  Boissy  d'Anglas,  et  qui  forme  l'apologie  de  sa  conduite 
comme  ministre  et  comme  magistrat. 

Il  débute  ainsi  :  <c  Ma  façon  de  penser  est  la  conséquence 
K  de  celle  que  j'ai  toujours  eue....  »  — et  il  termine  par  ces 
mots  :  a  Après  le  compte  que  je  viens  de  vous  rendre, 
a  Monsieur,  de  ma  vie  passée,  il  ne  me  reste  qu'à  demeurer 
a  LB  HÉHE,  taut  que  je  vivrai.  »  —  Cette  lettre,  au  surplus, 
mérite  d'être  lue  en  entier  (a4). 

Après  avoir  payé  sa  dette  à  l'État,  comme  administrateur, 
comme  magistrat,  comme  ministre,  Malesherbes  vivait  retiré 
dans  sa  terre,  exilé  par  sa  volonté  en  1788,  comme  il  l'avait 
été  par  un  coup  d'État  en  1 77 1 . 

Dans  cette  paisible  retraite,  à  l'ombre  des  arbre»  qu'il 
avait  plantés  (a5),  au  sein  d'une  famille  dont  il  était  adoré, 
entouré  d'amis  parmi  lesquels  il  comptait  les  hommes  les 
plus  dbtingués  d'une  époque  où  il  y  avait  tant  de  gens  d'un 
esprit  éminent,  Malesherbes  coulait  doucement  les  jours  de 
sa  vieillesse,  occupé  de  sciences,  d*arts,  de  botanique,  d'a- 
griculture, pour  laquelle  sa  famille  eut  toujours  un  goût 
marqué(a6);rédigeantparintervalles  des  notes,  des  mémoires, 
des  observations  utiles.  Par  une  vie  si  douce,  91  admirable- 
ment remplie  d'actes  de  bienfaisance,  et  surtout  dégagée  de 
toute  ambition,  sans  places,  sans  pouvoir,  mais  en  [>ossession 
d'une  immense  considération,  dans  cette  sîtuatioo  que  les 
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anciens  regardaient  comme  le  plus  heureux  terme  des  fonc- 
tions publiques  (otium  cum  dignitaté)^  Malesherbes  méritait 
réellement  le  titre  Ae philosophe,  dans  la  bonne  et  vertueuse 
acception  du  mot.  C'était,  a  dit  un  de  ses  biographes  (27), 
le  meilleur  des  hommes.  Il  se  montrait  à  tous  avec  cet  air  de 
bonhomie  spirituelle  dont  la  scène  s'est  emparée,  et  qu'elle 
a  fait  applaudir  à  tous  les  cœurs  doués  de  quelque  sensi- 
bilité, sous  le  modeste  nom  de  Monsieur  Guilloume(aS). 

Malesherbes  pouvait  donc  se  dire  heureux,  et  Delille  avait 
raison  de  tracer  pour  lui  ces  beaux  vers  : 

Heureui  qui,  dans  le  lein  de  aea  dieux  domestiques , 
Se  dérobe  au  fracas  des  tempêtes  publiques  ; 
£t  dans  un  doux  abri,  trompant  tous  les  regards. 
Cultive  ses  jardins^  les  vertus  et  les  arts! 

Tout  à  coup  le  bruit  des  factions  déchaînées  avec  plus  de 
fureur  vient  troubler  le  calme  enchanteur  de  cette  délicieuse 
retraite.  Louis  XVI,  arrêté  à  Varennes,  est  ramené  prison- 
nier à  Paris. —  La  Constitution  avait  prévu  le  cas  possible 
d'une  abdication  ou  d'une  déchéance,  mais  elle  avait  en 
même  temps  proclamé  \ inviolabilité  At  la  personne  du  roi; 
et,  quoi  que  puissent  penser  ou  dire  ceux  qui  sont  avides 
du  sang  des  rois,  il  n'était  entré  dans  la  pensée  d'aucune  loi 
que  le  roî  constitutionnel  des  Français  pût  être  jugé  ni  qu'on 
pût  jamais  lui  faire  sou  procès. 

Quand  déjà  la  famille  de  ce  malheureux  prince  était  dis- 
persée, quand  tous  les  courtisans  avaient  disparu ,  tous  les 
serviteurs,  hors  le  fidèle  Cléry  !  quand  tout  avait  fui,  les  uns 
par  crainte,  d'autres  pour  aller  chercher  à  l'étranger  des 
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vengeurs  de  leurs  querelles  et  des  soutiens  de  leurs  préten- 
tions !  Malesherbes,  qui  n'approuvait  point  l'émigration  (ag), 
et  qui  l'avait  déconseillée  à  tous  ceux  des  membres  de  sa 
famille  sur  lesquels  il  avait  autorité  (3u),  Malesherbes  resté 
à  son  poste  de  citoyen,  qui  allait  devenir  un  poste  d'hon- 
neur, se  hâta  d'écrire  au  président  de  la  Convention  cette 
lettre  dunt  le  texte  a  mérité  de  passera  la  postérité  : 

8  Paris,  le  ii  décembre  1792,  l'an  i"  de  la  république. 

«  J'ignore  si  la  Convention  nationale  donnera  à  Louis  XVI 
«c  un  eonsfii  pour  le  défendre,  et  si  elle  lui  eu  laissera  le 
a  choix.  Dans  ce  cas-là,  je  désire  que  Louis  XVI  sache  que, 
<  s'il  me  choisit  pour  cette  fonction,  je  suis  prêt  à  m'y  dé- 
«  vouer....  J'ai  été  appelé  deux  fois  au  Conseil  de  celui  qui 
«c  fut  mon  maître,  dans  le  temps  que  cette  fonction  était 
«  ambitionnée  par  tout  le  monde  ;  je  lui  dois  le  même  service 
0  lorsque  c'est  une  fonction  que  bien  des  gens  trouvent 
«  dangereuse...  « 

La  démarche  de  Malesherbes  allait  droit  au  cœur  de 
Louis  XV];  il  fut  agréé.  L'infortuné  monarque  connut  alors 
que  celui  qui  avait  été  son  conseiller  le  plus  sincère  était 
aussi  resté  son  ami  le  plus  fidèle! 

Je  ne  retracerai  devant  vous,  Messieurs,  aucune  des  cir- 
constances de  ce  douloureux  procès,  suivi  d'une  condamna- 
tion où  certes  les  moyens  d'annulation  n'auraient  pas  man- 
qué (3i),  s'il  eiit  été  permis  de  soumettre  la  sentence  à  une 
révision,  et  d'admettre  une  forme  usitée  dans  les  anciennes 
républiques,  comme  suprême  recours  :  [appel  au  peuple! 

Après  la  mort  de  son  malheureux  roi,  Malesherbes  re- 
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tourna  à  sa  maison  des  champs ,  mais  sans  y  trouver  cette 
fois  le  charme  qui  avait  accompagné  sa  première  retraite. 

Le  repos  qu'il  y  cherchait  fut  bientôt  converti  en  deuil 
par  l'aprestation  de  son  gendre,  le  président  Pelletier  de 
Rosambo.  Le  lendemain  ce  fut  son  tour.  On  l'arrêta,  non 
pas  seul,  mais  avec  sa  fîlle  atnée,  sa  petite-fille  et  le  mari  de 
celle-ci,  M.  de  Chateaubriand.  Tous  ensemble  furent  con- 
duits dans  une  prison  qui,  par  dérision  sans  doute,  avait 
reçu  le  nom  de  Port' Libre  (33). 

A  quoi  servirait  de  raconter  en  détail  ce  que  chacun  sait 
de  cette  arrestation,  du  mouvement  spontané  de  ces  bons 
villageois  qui  se  constituaient  garants  de  la  bonne  conduite 
de  M.  de  Malesherbes,  et  qui  s'offraient  naïvement  pour  ses 
cautions  et  ses  otages  ;  de  l'honneur  que  voulurent  lui  faire 
les  prisonniers,  se  levant  tous  à  son  aspect  quand  il  entra 
dans  la  maison  d'arrêt?  —  Qui  n'a  retenu  dans  sa  mémoire 
et  te  mot  admirable  que  sa  fille,  marchant  au  supplice, 
adressa  à  M"*  de  Sombreuil  :  «.  Mademoiselle^  vous  avez  eu  le 
«  bonheur  de  sauver  la  vie  de  votre  père  ;  j'aurai  du  moins 
<t  la  consolation  de  mourir  avec  le  mien;  »  —  et  ce  qu'il  dit 
lui-même  lorsque,  dans  ce  fatal  trajet,  la  faiblesse  de  sa  vue 
éclairant  mal  ses  pas,  son  pied  vint  à  heurter  contre  une 
pierre  :  «  f^oilà  un  mauvais  présage;  un  Romain,  à  ma 
«  place,  serait  rentré  chez  lui.  » —  Il  devait  périr  victime  de 
sa  fidélité  et  de  son  zèle!  Pour  un  homme  aussi  vertueux, 
c'était  la  palme  du  martyre!!!.. 

Malesherbes  a  mérité  l'épitaphe  qu'une  main  royale  a 
voulu  tracer  elle-même  au  bas  du  monument  qui  décore  la 
grande  salle  du  palais  de  justice  : 
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StRENUE  SBHPER   PIDELtS, 

Régi  suo 

In  SOLIO  VBRITATBM, 

Pr£sidil'm  in  carcere, 
Attulit. 

Ce  peu  de  mots  retracent  les  deux  plus  grands  actes  de 
sa  vie  :  la  vérité  dite  à  son  roi  sur  le  trône,  et  la  défense  de 
son  roi  prisonnier  (33)  ! 

Je  m'arrête  ici,  Messieurs;  j'en  ai  dit  assez  pour  mettre  en 
relief  le  noble  caractère  et  les  principaux  traits  de  la  vie  de 
M.  de  Malesherbes.  Je  n'ai  point  épuisé  mon  sujet;  le  détail 
en  serait  immense!...  D'autres,  d'ailleurs,  s'en  étaient  chargés 
avant  moi.  —  MM.  Dubois,  Delisle  de  Sales,  et  Gaillard  qui 
fut  aussi  membre  de  notre  Académie,  ont  écrit  des  Notices 
historiques  pleines  d'intérêt  sur  la  vie  publique  et  privée  de 
M.  de  Malesherbes;  —  M.  Boissy  d'Ânglas  semblait  avoir  tout 
dit  !  ~  Quelques  orateurs  venus  ensuite  ont  porté  le  sujet 
à  toute  sa  hauteur.  M.  Hellos'en  est  emparé  dans  un  discours 
éloquemment  écrit  et  rempli  de  solides  pensées;  —  vous- 
mêmes  avez,  dans  votre  séance  du  9  août  i83i,  décerné  le 
prix  d'éloquence  à  un  jeune  avocat,  auteur  de  V Éloge  kisto- 
rique  de  notre  héros!  —  Que  me  restait-il  donc  à  tenter 
pour  ne  pas  répéter  mes  devanciers  !  Une  chose  m'a  surtout 
frappé  :  c'est  la  controverse  dont  plusieurs  de  ces  écrits  sont 
devenus  l'objet  :  elle  a  fait  naître  en  moi  la  pensée  de  venger 
M.  de  Malesherbes  des  reproches  de  ceux  qui  avaient  mé- 
connu son  caractère  public  ou  travesti  ses  opinions  les  plus 
chères.  J'ai  lu  tous  ses  ouvrages  imprimés  et  quelques  frag- 
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meiits  de  ses  manuscrits;  je  les  ai  soigneusement  analysés,  je 
me  suis  imbu  de  leur  substance;  c'est  l'auteur  même  que  j'ai 
voulu  faire  parler.  Pour  cela,  il  a  fallu,  je  t'avoue,  faire  une 
dissertation  bien  plus  qu'une  oraison  funèbre,  argumenter 
plutôt  que  se  laisser  aller  à  des  mouvements  oratoires!  Mais 
enfin  j'aurai  atteint  mon  but  si,  descendant  à  l'apologie  pour 
satisfaire  aux  exigences  d'une  époque  où  la  vertu  la  plus 
pure  a  souvent  besoin  d'être  défendue,  j'ai  montré  Males- 
herbes  comme  il  s'était  révélé  lui-même,  et  si  j'ai  |)u  mériter 
votre  approbation  en  retraçant  les  actes  d'une  si  belle  vie, 
terminée  par  une  si  belle  mort  ! 
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NOTES. 


(t)  La  hmille  de  Lamoignon  tire  son  nom  du  fief  de  Lamoignon,  ailué 
daos  le  faubourg  de  Donzy,  en  NÏTernais.  Il  7  a ,  tout  près  de  cette  ville, 
UDC  prairie  appelée  pré  Lamoignon.  Les  anciens  du  pays  se  rappellent 
même  avoir  vu  les  ruines  d'une  vieille  tour  également  appelée  tour  la- 
moignon. —  Cette  famille  possédait  encore,  dans  le  Nivernais,  d'autres 
terres  :  celles  d'Arthe,  de  Nannaj,  et  le  fief  de  Cœurs  sur  les  confins  de 
Varzj  et  de  Marcy.  Vojez  la  Biographie  de  Morëri. 

(a)  Gini.LADMB  de  Lamoignon,  dans  une  vie  manuscrite  de  Chkbtibn 
de  Lamoignon,  son  père,  dît  en  parlant  de  Cha.hi.bs  de  Lamoignon,  son 
aïeul  ■:  ■  Nous  le  regardons,  en  quelque  sorte,  comme  le  fondateur  de  notre 

•  branche,  parce  qu'il  a  commencé  à  la  mettre  dans  la  robe,  où  elle  a  eu 
>  dans  la  suite  tant  d'avantages,  et  parce  que  c'est  lui  qui  a  fait  l'acquisi- 
■  tion  de  la  terre  de  Bâville.* 

(3)  Ce  fait  est  confirmé  par  ce  que  dit  Morvilliers,  ancien  garde  des 
sceaux,  à  madame  de  Lamoignon,  veuve  de  Charles,  lorsque  L'Hospital 
Tint  à  mourir  :  ■  Vous  voyez.  Madame,  qu'on  est  bien  embarrassé  pour 

•  trouver  un  digne  successeur  à  M.  le  chancelier  de  L'Hospital  ;  il  était  tout 
«  troauéj  si  M.  de  Lamoignon  eût  vécu.  »  (  f^te  da  premier  président  de  La- 
moignon, page  laS.) 

(4)  Celui  de  ces  poèmes  que  possède  la  Bibliothèque  royale  a  pour  pre- 
mier titre  :  Cliviades  flfivemtut,  c'est-à-dire  le  prince  de  Clèves,  duc  de 
Nevers,  dont  le  poète  déplore  la  mort  prématurée.  Ce  poëme  est  imprimé 
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sur  petit  in>4°,  en  ao  pages.  Le  jeune  auteur  j  fait  des  vœux  pour  la  paix; 
il  redoute  et  déplore  les  malheurs  des  guerres  civiles  :  calamitatum  Gai- 
liœ  deploratio;  mais,  au  liesoÏD  ,  il  n'eût  pas  craint  Sa  guerre  contre  les 
étrangers,  dont  il  peint  les  manceuvres  et  les  intrigues,  et  il  se  montre  plùn 
de  confiance  dans  le  succès  des  armes  françaises.  Il  termine  ainsi  : 

SummeDeûm  mnercrp,  tuoi  in  bdla  ruenla 
JuDge  piis  populot  TiDclii,  et  Tmlere  cerlo  : 
Aut  li  non  GtUoi  opiirl  -nnn  ptce 
FaU  linuDi,  tique  «rdet  ineilricibile  bdlun. 
AdIc  tuu  anu  «rouiui  romMI  boiiù, 
Aoipieioqiw  Mo  Mnipeni*  siaguinc  IMi^t . 
CompMitum  bMlili  Ucrat  lub  hincre  lidliMi. 

(5)  Dixième  fila.  —  Charles  de  Lamoignon  avait  eu  vingt  euftuiU,  treixe 
gardons  et  sept  filles,  Catherine  Marion  (  fille  de  l'avocat  génénil  Harion, 
autre  Niverniste,  contemporain  de  Charles  de  Lamoignon)  eut  aussi  (de 
son  mariage  avec  Antoine  Amault,  célèbre  avocat  qui  plaida,  en  i594>  «» 
foveur  de  l'Université  de  Paris  contre  les  Jésuites)  i>in^  enfants  célèbres, 
disent  les  biographes. 

(5  bu.)  •  La  Bretagne  se  trouvait  dans  le  département  de  la  maison  du 
Roi  ■  (  Delisle  de  Sales,  page  39),  et  Malesfaerbes  s'en  autorisa  pour  faire 
obtenir  à  la  famille  de  La  Chalolais  réparation  des  outrages  Faits  dix  an» 
auparavant  à  la  magistrature  de  Bretagne  e»  sa  personne  par  le  duc  d'Ai- 
guillon. 

(6)  Rigueurs  exercées  contre  les  protestants.  —  M.  Boissy  d'Anglass'ett 
beaucoup  étendu  sur  ce  sujet  dans  son  premier  volume.  —  Il  cite  des  faits 
nombreux  et  dont  quelques-uns  sont  atroces.  —  Tome  I,  page  1 5  jusqu'à 
44  ;  à  la  fin  du  même  volume  ,  note  3 ,  jusqiies  et  compris  la  note  i3.  — 
Delisle  de  Sales  cite  aussi  plusieurs  traits  de  barbarie  commis  envers  les 
protestants,  surtout  à  la  page  i64-  Ou  peut  enfin  consulter  l'ouvrage  de 
Kulhières,  Édairciatemants  historiques  sur  les  causes  de  la  révocation  de 
CédU  de  Nantes  et  sur  Cétat  des  protestante,  en  France  depuis  le  commence' 
ment  du  règne  de  Louis  XIV. 
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Dans  ces  temps  d«  démence  et  de  crimes,  il  n'j  a  que  deux  hommes 

qui  aient  constamment  prÂcbé  la  tolérance  :  te  maréchal  de  Vauban  et 

Fénelon.  Vauban  proposait  ouvertement  de  révoquer  ledit  de  révocation 

de  tèdit  de  NanUi. 

(7)  Les  parlement!  éprouvaient  tout  r«nbarras  de  cette  «tnation, 
mais  sans  se  rendre  dd  compte  bien  eiact  de  la  nature  diverse  des  compé- 
tences et  de  la  division  des  pouvoirs.  C'est  parce  qu'ils  sentaient  que  les 
prêtres  catholiques  étaient  déUgatairet  dé  la  puissance  publique,  quant  aux 
actes  de  l'état  civil,  qu'ils  rendaient  des  arrâts  pour  forcer  les  curés  à  con- 
férer des  gacre/nenU  sans  lesquels  cet  état  civil  ne  pouvait  pas  être  obtenu  ; 
par  exemple,  la  confession  pour  arriver  à  mariage,  l'extréme-onction 
pour  arriver  à  l'acte  de  décès.  II  eût  été  plus  simple  de  retirer  au  clergé 
les  registres  de  l'état  civil,  et  de  les  confier  à  des  fonctionnaires  laïques,  sur 
lesquels  alors  le  Parlement  aurait  eu  une  action  non  contestée  j  et  le  clergé, 
de  son  côté,  aurait  cons^^  sans  mélange  ses  règles  propres  et  ses  scru- 
pules particuliers;  mais  on  n'en  était  pas  là,  et  le  clei^é  sentait  trop  quel 
puissant  levier  on  avait  mis  dans  ses  mains,  pour  qu'il  consentît  à  s'en  des- 
«eisÎT. 

Cela  explique  pourquoi  depuis  il  a  tant  regretté  de  l'avoir  perdu,  et  tant 
désiré  de  le  ressaisir  sous  la  restauration  1  Mais  aussi  l'expérience  du  passé 
est  là  pour  attester  l'immense  danger  qu'il  y  aurait  eu  à  lui  confier  de  nou- 
veau un  tel  pouvoir. 

Sur  toute  cette  matière ,  Malesherbes  fait  une  réflexion  politique  fort 
sage  :  ■  Les  évéques  doivent  certainement  être  consultés  par  le  roi  sur  ce 

•  qui  intéresse  la  religion  ;  mais  sous  quelque  aspect  qu'on  les  considère, 

■  on  ne  doit  point  négocier  avec  eux.  Comme  ministres  de  l'Eglise,  il  ne 

■  leiu*  est  pas  permis  d'avoir  aucune  condescendance;  et,   comme  sujets 

•  du  roi ,  il  ne  leur  appartient  pas  d'exiger  des  conditions.  ■  (Malesherbes, 
Premier  mémoire  sur  Us  prolestants,  pages  loa  et  io3.) 

(8J  Uétat  civil  fut  rendu  aux  protestants  par  l'édït  donné  à  Versailles 
le  aS  novembre  1787,  enregistré  au  parlement  de  Paris,  le  39  janvier  1788. 
—  Le  préambule  résumé  les  principes  posés  par  Malesherbes  dans  ses  deux 
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Mémoires.  Le  législateur  ■  proscrit  toutes  ers  voies  de  violence,  qui  sont 

•  auiii  contraires  aux  principes  de  la  ration  et  de  [humanité  qu'au    véri- 

•  table  esprit  du  chrittianUme....  Il  veut  mettre   un  terme  à  ces  dange- 

•  reuâes  contradictions  entre  les  droits  de  la  nature  et  les  dispositions  de  la 

•  loi....  A  l'avenir,  les  sujets  non  catholiques  résidants  dans  le  royaume 

•  tiendront  de  la  loi  ce  que  te  droit  naturel  ne  permet  pas  de  leur  refuser, 
"  de  faire  constater  leurs  naissances,  leurs  mariages  et  leurs  morts,  afin  de 
<  jouir,  comme  tous  les  autres  citoyens,  des  effets  civils  qui  en  résultenL  ■ 
—  Quelle  condamnation,  ou  plutôt  quelle  flétrissure  infligée  par  cet  édit  à 
toutes  les  violences  des  deux  règnes  précédents! 


(9)  Ainsi  s'est  accomplie  la  parole  du  chancelier  de  L'Hospital,  dam  une 
de  ses  harangues  :  Multi  eruatcives,  qui  non  sunt  christiani. 


(10)  Il  j  a  mieux  que  cela  :  •  MM.  de  Maupeou,  père  et  fils,  le  père  alors 
premier  président  au  parlement,  le  fils  président  â  mortier,  sollicitèrent 
et  obtinrent,  en  t?^?,  une  \oi  fort^nt  peine  de  mort  pour  des  déUts4£  im- 
primerie; le  prétexte  était  que  des  écriu  séditieux  avaient  pu  provoquer 
.    l'attenut  du  5  janvier  de  la  même  année...  •  (  Gaillard,  p.  69.) 

Le  mémoire  de  Maleslierbes  sur  la  librairie  a  pour  objet  printàpat  de 
faire  réformer  cette  loi  de  1757. 


(il)  Malesherbes  lui-même  nous  dépeint  cette  manie  de  curiosité  dans 
son  mémoire  sur  la  liberté  de  la  presse,  p.  3ao  : 

•  Les  ministres  d'État,  les  évèques  qui  donnent  des  mandements  contre 

•  les  livres,  les  magistrats  qui  les  dénoncent,  ont  souvent  la  fantaisie  d'avoir 

■  les  premiers  un  livre  qui  n'est  pas  permis.  Ils  ont  leurs  libraires  ou  co)- 

•  porteurs  affidés  qui  sûrement  les  servent  avec  beaucoup  de  zèle.  Quel- 

•  quefois  même  un  libraire,  qui  feit  une  entreprise  secrète,  en  fait  confi- 

•  dence  à  ses  protecteurs ,  et  prend  la  liberté  de  leur  taire  présent  d'un 

■  exemplaire  plusieurs  jours  avant  que  le  public  ait  entendu  parler  du 

•  livre. 

•  11  n'y  a  guère  d'amateurs  de  livres  qui  ne  soient  sensibles  à  cette  atten- 
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•  bon.  C'est  an  petit  hommage  que  presque  personne  ne  refuse,  et  qui 

•  donne  île  la  bienveillance  pour  celui  de  qui  on  l'a  reçu.  > 

(la)  Pour  avoir  une  idée  de  l'absurdité  de  la  censure  et  de  la  condition 
misérable  des  censeurs  qnon  voulait  rendre  responsables  de  tout  ce  qui 
déplaisait  dans  les  choses  qu'ils  laissaient  imprimer,  il  suffira  de  rapporter 
l'exemple  suivant  donné  par  Malesherbes  dans  son  mémoire  sur  la  librai- 
rie. ■  Un  censeur  a  été  inquiété  pour  avoir  laissé  passer  cette  phrase  ba- 

■  nale  et  devenue  proverbe ,  que  h  soldat  français  est  conduit  par  rhon- 
-  neur.  C'était  le  temps  où  l'on  voulait  introduire  dans  les  troupes  françaises 

•  la  peine  des  coups  de  plat  de  sabre,  et  l'on  regarda  cette  phrase  comme 
<  une  critique  indirecte  de  la  nouvelle  discipline.  •  Et  puis,  écrivez  sous 
l'empire  de  la  censure  t  —  Charte  de  i63o  :  ■  La  censure  est  abolie  ;  elle 

•  ne  pourra  jamais  être  rétablie.  > 

(la  bis.)  SiK  Robert  Peel  aux  électeurs  de  Tamworth  : 
■  Personne  plus  que  moi,  disait  cet  orateur,  n'estime  et  n'apprécie  la 
'  presse  périodique  anglaise.  Je  reconnais  toute  son  influence  sur  la  marche 

•  des  affaires  publiques,  et  il  est  impossible  que  des  hommes  de  talent 

■  qui  se  vouent  à  la  polémique  dans  les  journaux,  n'exercent  pas  une 

•  grande  influence  sur  les  affaires  publiques,  toutes  les  fois  qu'ils  se  re- 

■  tranchent  dans  leur  sphère  légitime  d'action.  Mais  rien  n'est  mieux  fait 
'  pour  neutraliser  la  juste  et  légitime  influence  de  la  presse,  pour  diminuer 
1  le  contrôle  qu'elle  exerce  sur  les  homme»  publics,  et  pour  ruiner  la  con- 

■  fiance  du  public  dans  ses  assertions  ou  ses  arguments,  que  l'emploi  par 

•  elle  de  mensonges  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  flétrir  le  caractère  de  ses 

■  adversaires  politiques.  > 

(i3)  Malesherbes  apportait  dans  la  direction  de  la  librairie  toute  l'im- 
partialité du  magistrat;  ■  aussi  tous  les  partis,  dans  leur  injustice  ordi- 
naire, se  plaignent-ils  de  lui  tour  à  tour.  •  (Notice  de  Gaillard,  p.  63.)  — 
On  trouve  dans  la  correspondance  de  Voltaire  des  plaintes  assez  fréquentes 
et  assez  amères,  de  ce  que  M.  de  Malesherbes  ne  lui  permettait  pas  tout, 
et  refusait  d'être  un  philosophe  de  secte,  c'est-à-dire  un  de  ses  humbles 
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sujets.  —  a  Quand  les  jésuites  furent  opprimes ,  Malesherbes  tes  plaignit  ; 
il  les  avait  condamnés,  quand  ils  avaient  été  intrigants  et  oppresseurs.  ■ 
(Gaillard,  ibid.)  —  M.  de  Voltaire,  au  contraire,  ne  se  piquait  pas  du  tout 
d'impartialité  :  il  demandait  la  liberté ^oor  lai,  il  eût  voulu  l'avoir  absolue  ; 
niais  quand  il  s'agissait  de  te^  advertairei,  c'était  une  autre  affaire.  II  a 
mérité  que  Malesherbes  dit  de  lui,  dans  son  grand  mémoire  sur  la  librai- 
rie :  t  C'est  un  crime,  aux  yeux  d«  M.  de  Voltaire  et  des  RUteura  de  VEn- 

■  aycio/ièeiie,  de  laisser  paraître  les  ouvrages  de  Fréron  ,  de  Clément,  de 

■  Palissot,  de  Sabatier!...  ■ 

On  trouve  à  ce  sujet,  dans  les  Milanga  dm philosophù,  dhittoire  et  de 
littérature  de  M.  de  Feleiz,  t.  V,  p.  107,  quelques  faits  assez  curieux 
extraits  des  Mémoires  de  l'abbé  Mordlet  et  dont  je  veux  enrichirla  &n  de 
celte  note.  ■  Les  encyclopédistes,  ne  respectant  rien,  exigeaient  fort  impé- 
rieusement qu'on  les  respectât  en  toutj  ils  se  plai^irent  vivement  à  M.  de 
Malesherbes  des  critiques  qu'on  se  permettait  contre  leurs  ouvrages.  D'A- 
lembert  surtout  criait,  tempêtait,  jurait,  nous  dit  l'abbé  Morellet.  H,  de 
Malesherbes  écrivit  à  ce  sujet,  à  l'abbé  Morellet  et  k  d'Alembert,  deux 
lettres  qui  sont  admirables.  Il  fait  sentir  très-finement  au  plus  déraison- 
nable d'entre  eux,  à  d'Alembert,  que  c'est  moins  les  reproches  d'irréligion 
qui  lui  sont  faits  par  Fréron,  que  les  critiques  de  sa  traduction  de  Tacite, 
qui  l'irritent  j  il  lui  prouve  que  la  critique  littéraire  doit  £tre  permise,  et 
que  ce  n'est  point  au  magistrat  à  juger  si  elle  est  équitable  et  juste;  qu'il 
est  impossible  de  défendre  la  cause  de  la  religion  sans  démasquer  ceux  qui 
l'attaquent  :  •  Ces  principes,  ajoute- t-il ,  VOUS  paraîtront  sûrement  fort 

■  durs,  et  je  connais  trop  la  sensibilité  des  auteurs  sur  ce  qui  intéresse 
«  leur  amour-propre ,  pour  me  flatter  que  ni  vous ,  ni  aucun  homme  de 

■  lettres  maltraité  par  la  critique,  les  adopte;  mais,  après  y  avoir  long- 

■  temps  réfléchi,  j'ai  trouvé  que  ce  sont  les  seuls  que  je  puisse  suivre  avec 
1  justice,  et  sans  m'expoaer  moi-même  à  tomber  dans  la  partialité.  ■  Lui- 
même  s'abandonne  noblement  à  la  critique,  même  dans  ses  fonctions  de 
ministre  :  •  S'il  y  a  quelque  partie  de  mon  administration  qu'on  trouve 
«  réprébensible,  ceux  qui  s'en  plaignent  n'ont  qu'à  dire  leurs  raisons  au 
*  public.  Je  les  prie  de  ne  me  pas  nommer,  parce  que  ce  n'est  pas  l'usage 

■  en  France;  mais  ils  peuvent  me  désigner  aussi  clairement  qu'ils  vou- 
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■  dront.  ■  Ne  ftit-ce  que  pour  lir«  ces  deux  lettres,  il  faudrait  avoir  les  Mé- 
moires de  l'abbé  Mordlet  —  et  les  piquaots  articles  de  M.  de  Feletz. 

(i4}  ■  Malesherbes,  pendant  son  trop  court  niinisière,  donnait  tous  les 
vendredis  une  audience  publique  au  Louvre,  et  personne  ne  s'en  doutait, 
tant  il  offrait  de  cette  charmante  simplicité  des  temps  antiques  dans  sa  ma- 
nière de  se  vétïr,  d'qccorder  des  gr&ces,  et  même  de  les  refuser.  Tout  le 
monde,  excepté  lui,  sortait  content  de  son  audience^  c'est  là  qu'il  lui  ar- 
riva plus  d'une  foiS)  quand  an  homme  de  lettres  peu  fortuné  venait  solli- 
citer quelque  encouragement  pour  d'utiles  travaux,  de  lui  faire  entendre 
que  le  roi  lui  accordait  une  gratification,  tandis  qu'il  la  faisait  hii-méme 
aux  dépens  de  sa  bourse  ;  mode  iiïgénieux  de  ménager  la  délicatesse,  et  de 
sauver  à  l'oblî^  l'embarras  de  la  reconnaissance.  •  (  Delislc  de  Sales , 
page  48.) 

(i4  &ii-)  Lettre  de  J.  J.  Rousseau  à  Malesherbes,  au  moment  où  il  quitta 
la  direction  de  la  librairie.  ■  En  apprenant  votre  retraite,  j'ai  plaint  Ut 
«  gens  de  lettres,  mais  je  vous  ai  félicité.  En  cessant  d'être  à  leur  tête  par 

■  votre  place,  vous  j  serez  toujours  par  vos  talents;  par  eux,  vous  embel- 

■  lissez  votre  âme  et  votre  asile.  Occupé  des  charmes  de  la  littérature,  vous 
a  n'êtes  plus  forcé  d'en  voir  les  calamités;  vous  philosophez  pins  à  votre 

■  aise,  et  votre  cœur  a  moins  à  souffrir.  » 

Nota.  Outre  cette  lettre,  il  but  encore  en  lire  quatre  autres  que  Rous- 
seau adresse  à  M.  de  Malesherbes ,  et  où  il  lui  donne  une  grande  marque 
de  confiance  et  d'estime,  en  lui  dévoilant  le  caractère  de  son  ftme  et  la 
bizarrerie  de  son  esprit,  bien  mieux  que  dans  ses  Confessions.  ■  On  voit, 
dit  fioissy  d'Anglaa  (note  16  du  t.  I),  qu'en  écrivant  ces  lettres,  Rousseau 
n'a  jamais  perdu  de  vue  le  désir  et  même  l'espoir  de  mériter  le  suffrage  de 
celui  à  qui  il  les  adresse,  et  c'est  pour  cela  qu'il  ne  se  sépare  point  d'une 
sorte  de  parure  qu'il  croit  nécessaire  k  son  succès,  tandis  que  dans  ses 
Confessions  il  a  cédé  principalement  au  désir  de  paraître  Bn  homme  diffé- 
rent des  autres,  et  qu'alors  il  a  pu  se  montrer  à  ses  lecteurs  dans  une  en- 
tière nudité.  » 

VoLTAïKB,  lettre  à  M.  d'Argeutal,  du  i4  octobre  1763,  dit  que  «  M.  de 
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■  Malesfaerbes  a  rendu  service  à  tetprit  humain,  en  donnant  à  la  presse 

■  plus  de  liberté  qa'elle  n'en  a  jamais  eu.  Nous  étions  déjà  presque  à  moi- 
t  tié  chemin  des  Anglais  !  ■ 

JouKNÀL  dbsSâtarts,  société  dont  d'Aguesseau  suivait  si  assidûment 
les  séances,  et  dont  Malesherbes  avait  été  président.  —  ■  H.  de  Halesber- 

•  bes  était  non-seulement  un  chef  qui  nous  honurait,  mais  un  arbitra  plein 

•  de  lumières  et  de  goût,  qui  nous  instruisait,  qui  nous  éclainit;  il  était 

■  plus  encore,  il  était  notre  ami,  oui,  notre  ami,  et  ce  titre  que  dos  caurs 
<  lui  donnent,  le  flattera  plus  que  tous  les  respects  dus  à  sa  naissance  et  à 

■  son  rang.  Quel  autre  a  mieux  mérité  des  leUres  ?  Quel  autre  les  a  serties, 

■  encouragées,  récompensées  avec  plus  de  zèle,  de  discernement  et  dé- 

■  quité?  Quel  autre  surtout  a  mieux  su  dispenser  aux  gens  de  lettres,  à 
9  proportion  de  leur  mérite,  cette  considération  et  ces  égards,  prix  le  plus 

■  flatteur  de  leurs  travaux,  que  l'ignorance  seule  est  en  possession  de  leur 
«  refuser ,   mais  dont  tant  de  gens  sont   ou  prodigues  ou  avares ,  sans 

•  choix  et  sans  convenance  ?  Le  Journal  des  Savants,  en  particulier,  lui  a 

>  des  obligations  essentielles  sur  lesquelles  il  nous  siérait  mal  de  nous  taire. 

•  Sa  modestie  aura  beau  vouloir  rejeter  nos  justes  éloges,  son  cœur  géné- 

>  reux  ne  pourra  se  refuser  à  la  douceur  de  voir  que  nous  sentons  le  bien 
'  qu'il  nous  a  fait;  il  en  jouira  en  nous  voyant  jouir,  il  nous  aimera  sans 
"  doute  toujours;  nous  lui  sommes  trop  tendrement  attachés  pour  ne  pas 

■  en  être  bien  sArs,  comme  il  doit  l'être  de  notre  éternelle  reconnaissance!  > 

(i5)  Les  lettres  de  cachet  éuient  regardées  comme  un  droit  régalien, — 

•  comme  un  reste  du  droit  patriarcal  de  juger  et  de  punir  qu'avaient  les 
Tois  des  deux  premières  dynasties.  ■  (Delisle  de  Sales,  p. 6.) — «Vers  le 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV,  ce  prince  répondit  à  un  ministre 
qui  lui  représentait  l'illégitimité  des  lettres  de  cachet  :  Je  ne  les  aurais  point 
établies,  mais  quelquefois  je  m'en  sers.  »  (Idem.  p.  110.) 

Voyez  plusieurs  articles  historiques  fort  intéressanu  publiés  dans  la 
Gazette  des  Tribunaux  du  mois  d'octobre  dernier,  sous  le  titre  dé  Lamas 
uE  CACHET.  —  Ordres  du  roi. 

(16)  GaillanI,  p.  88.  ■  Il  vida  les  prison»  d'État.  < 
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Deliale  de  Sales,  pages  48  ^  49>  dit  que  Malesberbes  aurait  voulu  voir 
le  Bastille  rasée,  et  sur  sa  place  voir  élever  une  statue  à  Louis  XVI. 

Donjon  de  Vincennes.  —  ■  Maleshert>es,  en  le  parcourant,  ;  trouva  la 
plupart  de  ceux  qui  j  éuient  renfermés  depuis  quinze  ans,  les  uns  en  dé- 
mence et  les  autres  arrivés  à  un  tel  degré  de  Frénésie  qu'on  ne  pouvait , 
sans  danger,  briser  leurs  fers.  »  (D.d«Sales,p.  480  —  Ce  fait  répond  ii  ces 
gens  qui  excusent  tout ,  «t  qui  prétendent  qu'il  n'j  avait  presque  pas  de 
prisonniers  d'État,  et  qulls  étaient  fi>rt  tien  traités  ! 

(17)  Dubois,  p.  i3  et  67.  —  Cest  sans  doute  de  là  qu'est  venue  sous 
l'Empire  l'idée  de  la  commission  tènatoriaU  de  la  liberté  individae/le.  — 
Et  les  lUapoiitions  de  la  loi  du  a6  mars  i8ao  qui,  pour  l'emprisonnement 
det  tiapects,  exigeait  comme  garantie  la  signature  de  trois  ministres!  ce 
qui  {aisait  dire  à  M.  de  la  Bourdonnaie  que  la  seule  différence  entre  la  loi 
nouvelle  et  l'ancienne,  c'est  qu'au  lieu  d'un  seul  cachet  il  y  en  aurait  trois, 
(Voir  mon  plaidoyer  dans  l'affaire  de  la  Souscription  nationale,  édition  de 
Warée,  p,  354.)  —  Mais  il  y  a  cette  autre  dinérence,  que  la  commission  de 
Malesherbes,  sous  un  gouvernement  absolu,  était  une  amélioration,  tandis 
que  les  commissions  de  l'Empire  et  de  la  Restauration  étaient  une  déri- 
sion en  face  des  principes  constitutionnels  proclamés  par  ces  deux  gou- 
vernements. 

(18)  •  Dans  toutes  les  monarcbïes  du  monde,  le  droit  ^imposer  est  le 

•  sujet  dé  la  grande  dispute  entre  le  souverain  et  le  peuple,  et  la  politique 

•  des  souverains  est  d'éviter,  autant  qu'ils  peuvent,  les  assemblées  natio- 

•  nales  pour  se  soustraire  au  vœu  de  la  nation.  ■  (Malesherbes,  cité  par 
Dubois,  p.  8.)  Puisque  telle  était  la  politique  du  temps,  il  fallait  au  moins 
administrer  sobrement  les  deniers  publics,  contrôler  les  dilapidations, 
s'interdire  les  prodigalités  de  bâtiments,  de  chasse,  de  maîtresses,  et  autres 
folies  des  deux  règnes  précédents ,  qui ,  en  créant  un  déficit ,  ont  enfin 
rendu  indispensable  ce  qu'on  redoutait  le  plus,  le  rappel  des  états  géné- 
raux. 

C'est  donc  parce  qu'on  abusait  des  finances  de  l'État  qu'on  craignait  si 
fort  le  contrôle  des  assemblées  nationales!  C'était  une  altération  profonde 
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de  l'ancienne  constitution  de  l'État,  et  la  cour  des  aides  a  raison  de  rap- 
peler, à  cette  occasion,  par  quelle  dégradation  de  piiocipesoD  était  arriré  à 
priver  la  nation  de  toutes  ses  garanties. 

—  Autrefois  l'impât  en  France  n'était  de  la  part  du  peuple  qu'un  d*» 
gratuit,  librement  roté  et  par  lequel  la  nation  venait  «a  oûZs  au  gonreroe- 
ment.  Le  nom  de  ta  cour  des  aides  n'a  pas  d'autre  étyraologie. 

Le  clergé  seul  s'était  maintenu  en  possession  de  ce  droit  ;  et  de  ta  part, 
un  doit  le  dire,  ce  n'était  pas  une  usurpation,  mais  un  vestige  de  nos  an- 
ciennes libertés;  il  en  était  de  celle-là  comme  de  toutes  les  autres  lib^tés 
gallicanes  qui  ne  sont  pas  des  privilèges,,  mais  l'ancien  droit  préservé  d'at- 
teinte et  d'usurpation. 

En  l'absence  des  états  généraux ,  les  rois  avaient  usurpé  le  droit  d'im- 
poser la  nation  à  leur  bon  plaisir;  mais  l'excès ,  dans  l'exercice  de  cette 
làcidté,  avait  réveillé  le  souvenir  du  droit.  Les  cours  se  lassaient  de  servit 
de  plastron  à  ces  abus  par  l'emploi  trop  souvent  réitéré  d'enregistrements 
forcés  ;  on  coromen^  à  reparler  des  états  généraux,  du  droit  qu'wu:  seuh 
avaient  de  représenter  le  corps  de  la  nation  et  de  voter  l'impât,  de  la  néces- 
sité de  les  convoquer,  et,  en  les  convoquant,  de  les  composer  de  manière 
à  surmonter  l'injuste  résistance  des  privilégiés,  et  d'arriver  ii  la  plus  équi- 
table de  toutes  les  règles  :  ■  L'obligation  imposée  à  tous  de  contribuer  aux 
n  charges  publiques,  chacun  en  raison  de  ses  facultés.  » 

—  Malesherbes,  à  l'esprit  duquel  toutes  les  questions  se  présenuient 
toujours  sous  le  point  de  vue  de  la  moralité,  ne  pensait  pas  qoe  l'impôt 
dût  sans  nécessité  être  poussé  à  ses  dernières  limites  ;  il  préférait  cotte 
maxime  de  Montesquieu  :  •<  Que  ce  n'est  point  à  ce  que  le  peuple  peat 

■  donner  qu'il  faut  mesurer  les  revenus  publics,  mais  à  ce  qu'il  doit  don- 

■  ner.  >  Dans  tous  les  cas,  ajoutait-il,  si  on  les  mesure  à  ce  qu'il  peut 
donner,  il  faut  du  moins  que  ce  soit  à  ce  qu'il  peut  donner  toujours. 

Voilà,  pourquoi'  il  n'aimait  pas  les  impôts  de  guerre  pron^és  et  conti» 
tiués  durant  la  paix. 

—  Un  de  ses  principes  financiers,  justifié  par  l'expérience  et  retenu  par 
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l'école  moderne,  c'est  que  les  gouTcriiements  prudents  doivent  éviter  de 
surcharge-  l'impôt  foncier  et  viser  plutôt  à  lever  des  impôts  indirects.  La 
raison  en  est  que,  en  cas  de  guerre,  ceux-ci  diminuent  aussitôt  sans  qu'on 
puisse  maintenir  ou  accroître  le  taux  de  leur  perception ,  puisqu'ils  se 
prenn.ent  sur  des  consommations  volotitaires  ;  de  sorte  que  le  gouverne- 
ment ne  peut  plus  s'en  prendre  qu'à  l'impôt  fonc-ier;  or,  comment  aug- 
menter cette  ressource,  si,  déjà  en  pleine  paix,  cet  impôt  a  été  porté  au  taux 
le  plus  élevé. 


(19)  Oi-oit  de  pétition. — Remontrances  de  1775. 

P.  654-  «L'anéantissement  des  corps  réclamants  était  un  premier  pas 
1  pour  anéantir  !e  droit  de  réclamation  lui-même;  on  n'a  cependant  pas 

•  été  Jusqu'à  prononcer  en  termes  exprès  que  tout  recours  au  prince,  toutes 

•  démarches  pour  les  provinces,  fussent  défendus;  mais  V.  M.  n'ignore 

•  pas  que  toute  requête  dans  laquelle  les  intérêts  d'une  province  ou  ceux 

•  de  la  nation  entière  sont  stipulés,  est  regardée  comme  une  témérité  pii- 

•  nissahte,  quand  elle  est  signée  d'un  seul  particulier,  et  comme  nne  asso- 
•>  dation  illicite^  quand  elle  est  signée  de  plusieurs.  • 

P.  655.  Il  avait  cependant  fallu  donner  à  la  nation  une  satisfaction 
apparente  quand  on  avait  cessé  de  convoquer  les  états  :  aussi  les  rois 
avaient-ils  annoncé  que  les  cours  de  Justice  tiendraient  lieu  des  états;  que 
les  magistrats  seraient  les  représentants  du  peuple.  Mais,  après  leur  avoir 
donné  ce  titre  pour  consoler  la  nation  de  ses  anciens  et  -véritables  repré- 
sentants, on  s'est  souvenu,  dans  toutes  les  occasions,  que  les  fonctions  de 
juges  étaient  restreintes  à  leur  seul  territoire,  et  à  la  justice  contentieuse, 
et  on  a  mis  les  mêmes  limites  au  droit  de  représentation. 

P.  665.  Ainsi  tous  les  abus  possibles  pourront  être  commis  dans  l'ad- 
ministration, sans  que  le  roi  en  soit  jamais  instruit,  ni  par  les  représen- 
tants du  peuple,  puisque  dans  la  plupart  des  provinces  il  n'y  en  a  point; 
ni  par  les  cours  de  Justice,  puisqu'on  les  écarte  comme  incompétentes  dès 
qu'elles  veulent  parler  de  l'administration,  ni  par  les  particuliers  à  qui  des 
exemples  de  sévérité  ont  appris  que  c'est  un  crime  d'invoquer  la  justice  de 
leur  souverain. 

Malgré  ces  obstacles,  le  cri  public,  genre  de  réclamation  qu'on  ne  peut 
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jamais  entièrement  étoufTer,  était  toujours  i  craindre  pour  les  administra.- 
leurs...  et  c'est  pour  cela  qu'on  a  fait  Uni  d'efforts  pour  introduire  partout 
l'administration  clandestine? 

Or  Toici  ce  que  Malesberbea  entend  par  administration  rlandestinc 
(p.  65o}  :  «C'est  un  abus  né  de  ladextérité  avec  laquelle  W  ministres  et  les 
chefs  de  l'administration  se  retranchent  derrière  le  nom  du  roi,  s' écriant 
qu'on  porte  aUeinte  à  son  autorité  dès  qu'on  leur  rétitte  (p.  653);  en  sorte 
que  ceux  qui  se  plaignent  de  l'injustice,  ne  savent  jamais  sî  ce  n'est  pas 
manquer  à  la  puissance  suprême  que  de  l'invoquer.  (P.  69a.)  Les  adminis- 
trateurs font  exécuter  leurs  caprices  par  leurs  commis,  personnages  abso- 
lument inconnus  dans  l'Etat  (p.  658),  et  qui  cependant  parient  et  écrivent 
au  nom  des  ministres,  ont  comme  eux  un  pouvoir  absolu,  un  pouvoir  irré* 
sistible,  et  sont  même,  encore  plus  qu'eux,  à  l'abri  de  toutes  recherches, 
puisqu'ils  sont  beaucoup  moins  connus.  > 

(ao)  >  Malesherbes  déploya  dans  ces  remontrances  une  vigueur  romaine, 

■  qui  tenait  plus  d'une  république  naissante  que  de  la  décrépitude  d'une 

•  monarchie.  •  (Delisle  de  Sales,  p.  S.) 

(ai)  Le  Mémoire  sur  ta  nécetslté  de  diminuer  lea  dépentti  n'était  pas 
destiné  à  la  publicité;  Malesherbes  en  donne  cette  raison  :  ■  S'il  peut  pro- 
-  duire  quelques  fruits ,  il  &ut  que  ce  soit  au  roi  seul  qu'on  les  attribue  ; 

■  si  l'on  ne  peut  pas  persuader  le  roi  des  vérités  qui  j  sont  contenues,  il 

■  ne  faut  pas  qu'on  sache  qu'elles  lui  ont  été  présentées.  ■ 

Piota.  Cette  diminution  des  dépenses  fut  conseillée  en  présence  du  déficit 
alors  avoué  et  déclaré  (Gaillard,  p.  93).  Mais  la  cour  des  aides  avait  déji 
prédit  en  1775  ce  qui  arriverait. 

Excès  des  dépensée.  —  •  On  se  propose  sans  cesse  d'y  mettre  un  frein, 

•  et  tout  le  monde  applaudît,  dans  la  spéculation,  à  ces  projets  de  réforme  ; 

•  mais,  dans  l'exécution,  tous  les  ministres,  tous  les  ordonnateurs  des  dé- 

•  penses  s'y  refusent,  et  ils  sont  appuyés  par  tous  ceux  qui  en  profitent.  ■ 
(  Remontrances  de  1775,  p.  686.) 

(as)  Il  parait  que  Louis  KVI  n'a  connu  ce  dernier  mémoire  que  dans 
laprison  du  Temple!  l\  n'était  plus  temps)... 
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(a3)  On  peut  dire,  des  conseillera  de  tout  roi  faible  ou  entêté,  ce  que  le 
poète  a  dit  de  1»  Gasoandre  de  Priam,  et  de  ses  avertiaaements  loujoura  nié- 


Tauc  eliàn  btu  iperil  CuMUidra  Talurii 
On,  Dci  jDuu  non  uuqium  erediU  Teuerii. 

(a4)  L'O'^  àe  H.  Maleaherbts  à  M,  Bousy  d'Angltt*  : 

•  Ma  façon  de  penser  est  la  conséquence  de  celle  que  j'ai  toujours  eue.... 

>  Ce  n'est  pas  mon  éloge  pour  le  passé  que  J'entreprends,  c'est  lajustifîca- 

■  tion  de  mes  sentiments  actuel:..  Dans  le  temps  que  la  magistrature  était 

■  l'idole  de  la  nation,  on  m'a  donné,  ainsi  qu'à  plusieurs  de  mes  confrères) 

>  des  éloges  dont  je  n'ai  jamais  été  engoué,  parce  que  je  les  trouvais  exa- 

■  gérés...  Je  me  Festreins  à  ce  que  je  crois  qui  m'est  dû.  —  Si  j*ai  quelques 

>  droits  à  l'estime  publique,  c'est  pour  avoir  été  le  défenseur  des  droits  du 

•  peuple  dans  un  temps  où  ce  rôle  ne  conduisait  pat,  comme  àprèsent,  à 
'  devenir  une  puissance  de  F  Etat  ;  c'est  pour  avoir  combattu,  le  plus  forte- 

■  ment  que  j'ai  pu  te  despotisme  ministériel,  lorsque  par  ma  position  je 
'  pouvais  aspirer  aux  faveurs  du  roi  promises  par  les  ministres.  —  On  m'a 

•  rendu  la  justice  que,  dans  cette  espèce  de  combat,  je  m'étais  conduit  avec 

■  francbise,  et  que  je  n'avait  pas  mêlé  aux  attaques  publiques  des  nègocia- 

■  Uons  secrètes.  —  On  m'a  su  gré  particulièrement  de  ce  qu'étant  magistrat, 
■<  je  n'ai  jamais  réclamé  pour  la  magistrature  aucune  prérogative  qui  pAt 

•  ftire  ombrage  aux  autres  citoyens;  parce  que  je  n'ai  insisté  sur  t'inamo- 

■  virilité  des  charges  de  jnge,  que  parce  que  je  regardais  ces  droits  comme 

•  la  sauvegarde  de  nos  propriétés,  de  la  liberté  et  de  la  vie  des  citoyens; 

•  de  ce  qu'en  revendiquant  pour  le  corps  de  la  justice  la  prérogative  de 
'  porter  au  souverain  les  plaintes  du  peuple,  j'ai  toujours  observé  que  cette 

■  émiaente  fonction  n'était  réservée  auK  magistrats  que  parce  que  la  nation 

>  n  avait  pas  de  représentants  choisis  par  elle.  »  Et  en  cela,  je  dois  le  dire, 
l'opposition  de  la  cour  des  aides  a  toujours  été  plus  libérale  et  plus  désin- 
téressée que  celle  du  parlement  de  Paris. 

Malesherbes  continue  :  ■  Lorsque  des  circonstances  singulières  m'ont 

■  fait  parvenir  malgré  mol  au  ministère,  on  m'a  encore  su  gré  de  n'avoir 

•  pas  changé  de  principes  en  cbangeant  d'état.  Pendant  mon  second  minis- 
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•  tère,  je  n'avais  aucune  fonction  active,  je  n'avais  que  le  droit  de  parier, 

•  et  ce  que  j'ai  dit  n'a  pas  été  publié;  mais  le  secret  du  conseil  n'est  pas 

•  assez  bien  gardé  pour  qu'on  ait  ignoré  que  ni  les  égards  pour  ceux  qui 

•  étaient  plus  puissants  que  moi,  ni  l'amitié,  ni  les  liens  du  sang,  ni  aucun 

•  autre  motif  ne  m'ont  empêché  de  m'opposer  de  toute  ma  force  à  des 
-  actes  d'autorité  qui  ont  indisposé  la  nation.  —  Dans  plusieurs  occasions 

•  je  ne  me  suis  pas  tenu  à  parler;  J'ai  remis  des  mémoires  au  roi,  après  tes 

•  avoir  communiquée  à  ceux  qui  étaient  d'un  autre  avis  que  moi.  Il  en  existe 

•  des  copies  en  différentes  mains.  Si  on  les  publie  un  jour,  ou  si  on  fait  le 
•>  récit  de  ce  que  j'ai  dit  quelquefois  avec  assez  de  force  pour  qu'on  puisse 

■  l'avoir  retenu,  on  saura  que,  dans  le  temps  où  il  tal  aisé  de  prévoir  qu'il 

•  allait  y  avoir  une  convocation  d'états  généraux,  foi  averti  U  roi  que 

•  l'ancienne  forme  des  états  ne  devait  pas  subsister,  parce  qu'elle  intro- 
"  duirait  une  ariatoeratie  également  funeste  à  lui  et  au  reste  de  la  nation— 

•  Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  que,  m' étant  retiré  du  conseil  immédiate- 

•  ment  après  avoir  donné  cette  déclaration  de  mes  sentiments,  et  n'ayant 
«  jamais  songé  à  entrer  dans  une  assemblée  nationale,  on  ne  peut  pas  dire 

•  de  moi,  comme  on  l'a  dit  de  quelques  autres,  que  j'aie  abandonné  les 

■  prétentions  d'un  ordre  où  je  serais  confondu  dans  la  foule,  pour  entrer 

•  dans  une  carrière  où  j'espérais  de  jouer  un  rôle  plus  brillant....  Après  le 
"  compte  que  je  viens  de  vous  rendre,  Monsieur,  de  ma  vie  passée,  il  ne 

•  me  reste  qu'à  demeurer  le  même  tant  que  je  vivrai.  ■ 


(aS)  Vojta  duu  cei  jinlini,  fian  d«  ic  «oir  KNimii 

A  !■  miin  qui  porlt  le  iceplre  de  Thémii, 
Le  UDgdo  LtmoigDOD,  réioqueul  Halciherbei, 
Enrichir  notre  aol  de  cent  tigca  inperba. 


Le  poète  fait  allusion  à  la  fameuse  allée  de  bois  de  Sainte-Lucie,  dont 
Malesherbes  était  si  fier,  et  où  il  avait  grand  soin  de  conduire  tous  ceux 
qui  venaient  le  visiter. 

(26)  Le  goAt  des  Lamoignon  pour  l'agriculture  est  attesté  par  ces  vers 
que  le  père  Vanière,  dans  le  cinquième  cbmt  de  son  Prmdium  rusticum. 
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adressait  au  premier  président  Guillaume  de  Lamoignon ,  el  qui  s'appli- 
queraient aussi  bien  à  M.  de  Malesherbes,  son  petit-fils: 

Hae  >de>,  igrurii  mecuD  [uccurre  colonii 
Qu»que  domi  «enu,  aludii  monuminU  paitmi, 
Scripti  luper 'plan lit  in  publics  comnioda  profer, 
Luuonîde:  genilor  mm  cum  taiu  aIU  leueret 
Kegn*  fori,  Mcrn  Themidii  legumque  iiiprsmui 
Aibilcr,  ad  curu  «nivum  damUil  igrestei. 
—  (EtpendtntlexrKiiicei]...  Tacuuqusforeiuibiuhoru 
Lilibiu  lutumiiD  deconndu  icriplor  ûi  igroa 

Codtulit 

NoiqDC  ItlTilUeu  qins  idtm  nini  sereadis 
Aiberiboi  legn  dabil  et  praccpti  uquauiT. 


(37)  Gaillard,  à  la  fin  de  sa  notice.  — Delîsle  de  Sales,  parlant  de  sa  tou- 
chante bonhomie,  appelle  Malesherbes  le  La  Fontaine  des  hommes  d'Etat. 
(Voyezici-après,  page  i3i5,  ce  qui  est  dit  de  M.  Guillaume.) 

(38)  Caractère  de  Malesherbes. 

■  C'était  un  beau  spectacle  pour  la  philanthropie,  que  de  voir  ce  vieillard 
vénérable,  au  milieu  de  ses  plantations,  s'entretenant,  la  tête  nue  et  une 
serpette  à  la  nrain ,  avec  les  ouvriers  qui  balbutiaient  avec  une  tiiaîdité 
respectueuse  son  él<^e  ;  s'infonnant  de  leurs  peines,  et  pour  lf!ur  donner 
plus  d'assurance,  y  joignant  le  récit  dei  siennes.  Sa  popularité  était  dans 
sou  âme,  autant  que  dans  ses  principes.  Il  croyait  que  l'homme  le  moins 
favorisé  du  cdté  de  l'entendement  tenait  toujours,  par  quelque  point  d'ori- 
ginalité ,  à  une  nature  primordiale  :  tel  est  le  fondement  de  son  mot  bien 
connu,  qu'//  n'avait  rencontré  personne,  dans  quelque  classe  du  peuple 
que  cefùty  avec  qui-  il  n  'eût  appris  quelque  chose  qu  'il  ne  savtUt  pas.  ■  (  De- 
lîsle de  Sales,  p.  66.) 

Je  ne  citerai  qu'un  trait  de  la  bienfaisance  de  M.  de  Malesherbes  :  elle 
était  poussée  si  loin ,  que  son  homme  d'affaires  était  obligé  de  limiter  sa 
dépense,  et  de  lui  assigner  une  somme  fixe  pour  ses  deniers  de  poche. 

•  Un  jour,  dit  M.  Dubois  (page  i65),  jefus  témoin  de  reproches  que  lui 
•  faisait  un  homme  de  bien,  son  ami,  auquel  il  avait  confié  la  gestion  de 
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•  ses  affaires.  Il  en  avait  reçu ,  le  matin  même ,  la  somme  qui  derait  lui 
■  servir  pour  ses  dépenses  d'un  mois ,  et  il  l'avait  donnée  à  ud  indigent. 
«  Halesherbes  lui  peignait  la  malheureuse  situation  de  celui  qull  avait  se- 
N  couru,  avec  le  même  intérêt  et  la  m£me  chaleur  qu'un  autre  aurait  mis 
1  à  plaider  sa  proprecause  et  à  solliciter  le  secours...  Puis  il  ajouta  :  >  Voua 
a  i>oye%  bûity  mon  ami,  que  je  nepoufoU  pat  faire  autrement,  • 

(29)  Dans  le  plaidoyer  pour  Louis  XVI,  l'avocat  Desèze  dit,  au  suj«t  de 
l'émigration  dont  on  avait  fait  un  texte  d'accusation  contre  le  roi,  comme 
l'ayant  favorisée  :  ■  Dans  tous  les  actes  publics  du  gouvernement,  Louis  n'a 
>  cesse  de  témoigner  la  plus  forte  opposition  à  Cémigration^  et  il  l'a  tou- 

•  jours  combattue,  non-seulement  par  toute*  ses  proclamations  nationales, 

•  mais  par  toutes  ses  relations  Ji  l'étranger.  J'invoque  à  cet  égard,  etc.  ■ 
(Suivent  les  faits  apportés  en  preuve.) 

(30)  le  tiens  ie  fait  d'un  des  membre*  les  plus  honorables  et  tes  phis 
distingués  de  la  famille  Le  Pelletier  d'Aunaj,  qui  n'a  pas  émigré. 

(3i)  Par  exemple,  l'incompétence  du  tribunal,  la  qualité  de  certains 
juges,  la  manifesution  violente  de  quelques  opinions  avant  le  jugement,  le 
défaut  de  liberté  dans  la  délibération  (voyez  fioissy  d'Anglat);  l'absence 
d'une  majorité  suffisante  pour  condamner  (voyez  mon  mémoire  sur  celte 
question  dans  l'affaire  du  maréchal  Ney). 

J'avais  déjà  exprimé  mon  opinion  sur  cette  incompétence  dans  mes  oh' 
servations  sur  la  législation  criminelle.  Après  avoir  rappelé  le  texte  du  dé- 
cret du  a3  décembre  178g,  portant,  article  19,  que  •  le  pouvoir  judiciaire 

•  ne  pourra  sn  adcdn  cas  être  exercé  par  le  roi,  ni  pia  le  cokps  ijâciai-ATiF, 
«  mais  par  les  seuls  tribunaux  établis  par  la  loi,  ■•  -^j'ajoutais  (p*gu  i3 
et  i3)  :  ■  Le  procès  de  Louis  XVI  ne  fut  donc  pas  seulement  d'une  sou- 

•  veraine  injustice,  en  ce  que  ce  m.ilheureux  monarque  n'avait  pas  mérité 
•■  la  mort;  mais  ce  fut  une  monstrueuse  illégalité,  parce  que  ceux  qui  se 

•  firent  ses  juges  a  avaient  pas  le  droit  de  le  juger.  ■  — Joignez  à  cela  cette 
éloquente  apostrophe  qu'on  lit  dans  le  plaidoyer  de  Desèze  :  •  Je  cherche 
parmi  voua  des  juges,  et  je  n'y  vois  que  des  accusateurs  !...  • 
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(3a)  L'arrestation  de  Malesberbes  eut  lieu  en  décembre  1793  ;  sa  mort 

est  du  33  avril  iJ94-  Voici  ses  qualités  au  procès  :  — •  ■  A  comparu  Chré- 

'  tien-Guillaume  Lamoignon>Malesherbes,  âgé  de  73  ans,  n-devant  noble, 

•  ei-niiiMctre  d'État,  et  en  dernier  lieu  défeiueur  officieux  de  celui  qui  a 

■  régné  sous  le  nom  de  Louis  XVÎ.  ■  —  Suit  l'interrogatoire  :  ■  Avez-vous 
conspiré  p., .  > 

Le  nom  de  Malesberbes  est  resté  populaire.  Aussi  a-lron  remarqué  que 
son  monument  fut  respecté  au  milieu  de  l' effervescence  qui  s'attaquait  à 
d'autres  emblèmes  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  Justice  et  dans  celui  de 
la  Religion  ! 

Nota.  La  fin  de  ce  même  discours  (  tel  qu'il  a  été  lu  devant  la  Cour  de 
cassation  à  son  audience  de  rentrée)  contenait  l'éloge  de  Chauveau-La- 
garde,  défenseur  de  la  reine  et  de  madame  Élisabetb.  Cet  illustre  avocat  a 
aussi  défendu  les  Girondins,  le  duc  du  Châtelet,  mademoiselle  Desitle,  les 
vierges  de  Verdun,  et  les  vingt-sept  accusés  de  Tonnerre.  11  fut  le  conseil 
de  Bailly  et  de  madame  Rolland.  Enfin  i]  défendit  Charlotte  Corday.  Voyez 
les  Esquisses  de  la  vie  de  M.  Ckauveau-Lagarde,  par  Louis-Aimé  Martin, 
publiées  dans  le  Journaldes  Débats  du  33  mars  i84i,  réimprimées  in-S", 
chez  Lenormant,  i84i- 

>  ...  A  peine  la  défense  de  la  reine  était-elle  terminée,  que  les  défenseurs 
>  (Cbauveau-Lagarde  et  François  Ducoudray)  furent  saisis  par  des  gen- 

■  darmes.  ■  (Aimé  Martin,  notice  précitée.) 


(33)  •  Je  prie  MM.  de  Malesberbes,  Troncbet  et  Desèze,  de  r 
0  tous  mes  remercîntents  et  l'expression  de  ma  sensibilité,  pour  tous  les 
■  soins  et  les  peines  qu'ils  se  sont  donnés  pour  moi,  >  (Testament  de 
Louis  XVI,  fait  au  Temple  le  aS  décembre  1793.) 


ACAD.    FR.   —    1840-1849.  164 
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OUVRAGES  DE  M.  DE  MALESHERBES. 


Discouas  DB  KBCEPTion  de  M.  de  Malesherbes  à  rAcadémie  française, 
du  i6  féTTier  1776,  Du  rang  que  tieiuunt  les  Lettres  entre  les  différents 
ordres  de  l'État.  Ce  discours  se  trouve  dans  les  mémoires  de  l'Académie 
(t.  Il,  p.  67),  ainsi  que  la  réponse  de  l'abbé  de  Radon<ril]îers.  Malesherbes 
succédait  à  Dupré  deSaînuMaur. 

pRRHiBR  MSMOiRS  sur  le  mariage  des  protestants,  fait  en  1785,  sans  nom 
d'auteur  ni  d'imprimeur.  Ce  mémoire  est  de  Malesherbes,  il  contient 
i39  pages  in-8°.  A  la  suite  de  ce  premier  mémoire,  et  comme  pièce  à  l'ap- 
pui, est  un  mémoire  de  M.  Joly  de  Fleuiy,  dont  la  touche  est  un  peu  plus 
ferme,  sur  la  même  question  ;  00  y  a  joint  le  texte  des  arrêts  du  conseil 
des  9  août  i683,  i*)  septembre  i685,  et  1 1  décembre  1685. 

^SscoifD  MBiloiRx  sur  le  mariage  des  protestants,  composé  en  1786, 
par  M.  de  Malesherbes,  imprimé  en  '787,  avec  l'indication  à  Londres.  H 
coniîent  178  pages. 

—  Lettres  sur  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  1796,  in-8*. 

—  MsKoiaB  SUR  ijBs  JiriFs,  resté  manuscrit.  ■  Je  ne  connais  aucun  ou- 

■  vrage  sur  cette  matière  (dit  Dubois,  NoU,  p.  78)  qui  renferme  des  re- 
•  cherches  aussi  multipliées  et  aussi  curieuses.  J'ignore  le  sort  de  cet 

■  ouvrage.  ■  —  Dans  la  secomi  Mémoire  de  Malesherbes  sur  les  proies- 

■64. 
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tants,  on  trouve  (pages  toi  et  loa)  une  longue  note  tur  les  Juifs  qin  ré- 
sume la  doctrine  de  Malesherbes  à  leur  égard. 

—  Mémoirbs  sur  là  librairie  et  sur  la  liberté  de  la  presse,  par  H.  La- 
tnoignon  de  Malesherbes,  ministre  d'Ëut.  Paris,  chez  A gasse,  imprimeur, 
1809,  în'8°.  Ces  mémoires  sont  au  nombre  de  six.  Une  table  imprimée  à 
la  fin  fait  connaître  la  distribution  des  matières  et  des  diverses  questions 
traitées  par  l'auteur. 


—  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  droit  public  de  la  France  en 
matière  A'impôts,  ou  RscrKiL  de  ce  qui  t'est  possède  plus  intéressant  à  la 
cour  des  aides  depuis  17S6  jusqu'au  mois  de  juin  17^5,  arec  une  table 
générale  des  matières,  bien  faite  et  qui  présente  sous  une  forme  historique 
l'analyse  complète  des  matières.  A  Bruxelles,  1779  ;  în-4°. 

•  Ce  livre  ne  s'est  jamais  vendu  que  clandestinement,  comme  tous  les 
bons  livres  de  cette  époque.  ■  (Delisle  de  Sales,  Préface,  p.  xl.) 

Ce  premier  volume  (dit  M.  Barbier  dans  son  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes  et  pseudonymes)  est  le  recueil  de  toutes  les  opérations  du 
sage  et  vertueux  Malesherbes  pendant  sa  première  présidence  de  la  cour 
des  aides,  c'est-à-dire  pendant  aS  ans,  de  1760  à  1776. 

Il  a  été  publié  par  M.  Auger,  avocat,  sous  l'inspection  de  M.  Gabriel 
Choart,  président  de  la  cour  des  aides  de  Paris.  Imprimé  à  Paris  sous  la 
date  de  Bruxelles. 

Les  morceaux  qui  avaient  été  retranchés  dans  cette  édition  ont  été  en- 
suite imprimés  dans  le  même  format  sous  le  titre  de  Lacunes.  C'est  ce  qui 
forme  un  supplément  de  dix  pages.  On  letrouve  joint  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires;  il  faut  y  faire  attention. 

Les  remontrances  contenues  aux  pages  i4o  et  suivantes,  447  ^^  '">' 
vantes,  553  et  suivantes,  sont  de  M.  Lemoine  de  la  Clastière,  conseiller  de 
la  cour  des  aides  de  Paris. 

Mais  les  remontrances  de  1771  et  de  1778,  et  d'autres  encore,  sont  de 
M.  de  Malesherbes. 

Nota.  Par  arrêt  de  la  cour  des  aides,  du  a5  février  1779,  rendu  au 
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rapport  de  M.  Dïonîs  du  Séjour,  el  sur  le  réquisitoire  de  M.  Boula  de 
Mareuil,  ce  recueil  a  été  ti^primé coTome  contraire  â  l'autorité  de  la  cour, 
au  respect  dA  à  ses  décisions,  et  au  secret  de  ses  délibérations.  An  fond, 
la  cour  n'était  pas  f&chée  que  l'indiscrétion  eût  été  commise,  elle  regrettait 
seulement  que  l'édition  fAt  incomplète,  et  qu'on  n'eAt  pas  rempli  les  la- 
cunes de  la  première  édition  publiée  format  in-ia. 

Mbhoibh  sur  les  arrêts  de  siwséance  et  les  sauf-conduits,  grande  souri'e 
d'abus. 

Mbmoirb  sur  les  ordres  du  Roi.  —  Observations  sur  les  lettres  de  ca- 
chet. (Dubois,  page  67.] 

Autres  Mémoires  préparés  pour  l'Assemblée  nationale,  cités  par  Dubois, 
pages  ii5,  116,  117. 

OËCTBBS  iHKDiTBs  de  Malcsherbes,  180S,  in-13.  —  iSaa. 

Obsebtations  de  Lamoigu  on -Maies  herbes  sur  [histoire  naturelle  géné- 
rale et  particulière  de  Bujfon  et  Daubenlon,  Paris,  an  ti  (1798),  a  vol,  in-8*. 
—  En  tête  du  premier  volume  est  une  introduction  de  M.  Abeille. 

Mémoihb  sur  les  moyens  d'améliorer  l'économie  rurale  en  France,  1790, 


MsuoiRB  sur  la  manière  d'utiliier  les  différentes  espèces  de  landes. 

Obsshvatiohs  sur  le  mélèze  et  le  mahaleb,  ou  bois  de  Sainte-Lucie, 
publiées  par  Varenne  de  Fanille.  (Dubois,  page  118.)  Malesherbes  pro- 
voque la  formation  de  sociétés  d'agriculture  avec  une  société  centrale  à 
Paris. 

—  Idées  d'un  agriculteur  patriote,  sur  le  défrichement  des  terres  incultes. 


dby  Google 


l3lO  ÉLOGE    DE   CHRéTIEH-GUILLAUHB 

sèckts  et  maigre»,  con/uut  tout  tes  noms  de  landes,  garrigues,  gàtiner, 
friches,  etc.,  Kcueillies  par  Tesaier,  dans  ses  Annales  de  tagrieulture 
Jraaçaise,  t.  X,  oivAse  an  x,  p.  9  et  suivantes.  —  Cet  ouvrage  a  été  com- 
posé en  vue  des  doMMnes  eongéahtet  de  la  c^devint  Bretagne,  dont  quel- 
ques orateurs  peu  instruiu  avaient  demandé  l'abolition.  MaWberfacs 
donne  l'historique  de  ce  genre  de  ctHivenùons.  Il  montre  que  1  ces  do- 
maines tiraient  leur  origine^  etc.  • 

—  Nouvelle  édition  de  la  grande  histoire  naturelle  de  Pline  l'ancien , 
projetée  par  Malesherbes  sur  le  plan  le  phis  vaste,  qui  en  eût  tait  une 
encyclopédie  des  sciences  naturelles.  Ce  plan  est  développé  par  H.  Abeille 
daas  son  Introduction  aux  observations  de  Malesherbes  sur  BufFoD,ei 
après  lui  par  Delisle  de  Sales,  p.  354  ^^  ^oir. 

—  Mémoire  pour  Louis  X.VI.  1794;  în-8*. 

—  Défense  de  Louis,  prononcée  à  la  barre  de  la  Convention  nationale, 
le  mercredi  16  décembre  1793,  l'an  i"  de  la  république,  par  le  citojen 
Desèze,  l'un  de  ses  iléfenseurs  o£Ecieux.  A  Paris,  de  l'ImprÙDcrie  natio- 
nale, 1793. 

Le  même  plaidoyer  réimprimé  dans  les  Annales  du  barreau  français; 
édition  de  Warée,  t.  II,  p.  88  et  suiv. 

La  minute  originale  porte  les  signatures  suivantes  :  Loru,  Dksèzb,  La.- 
f-MiLESHiaBu,  Thohcbbt. 


—  Tou*  les  bio^phes  de  Blalesherbes  s'accordent  à  dire  qu'un  grand 
nombre  de  ses  écrits  périt  ou  disparut  lors  de  l'invasion  de  son  domicile 
et  de  la  saisie  de  ses  papiers  par  les  autorités  révolutionnaires.  Ceux  qui 
ont  été  sauvés  ou  recouvrés  sont  entre  les  mains  de  son  p«tit-fib,  H.  de 
Bosambo. 

La  poutiqvb  naturelle  ou  Discours  sur  les  vrais  principe*  du  Gouverne- 
ment, par  un  ancien  magistrat;  Londres,  1783,  a  vol.  in-8*  ordinniremeot 
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reliés  en  un ,  avec  cette  épigraphe  tirée  d'Horace  :  f^ia  consili  expert  mole 
ruit  sua. 

Sur  l'exemplaire  que  j'ai  entre  les  mains,  et  qui  porte  sur  le  titre  la  si- 
gnature d'uD  homme  savant  et  fort  exact  :  BjliijLt,  juge  de  castation,  on 
trouve  au-dessous  de  ces  mots  :  par  un  ancien  magistrat,  l'addition  sui- 
vante, qui  est  de  la  mime  main  :  M.  de  Lamoigaon  de  Malesherbes.  Je  livre 
ce  fait  à  la  critique  des  bibliographes,  jusqu'à  plus  ample  informé. 
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Mai^shkrbf.s.  —  BoRum  virum  facile  cretUrés,  magnum  libeiiter.  Tacit. 
m  vila  Jgricolœ.  Paris,  1 8o3,  m-8°,  sans  nom  d'auteur.  Mais  cet  auteur  est 
Deliale  de  Sales.  —  Dubois,  souvent  cité  par  lui,  t'a  cité  à  son  limr  dans  sa 
3*  édition.  —  Voy,  la  note  de  Dubois,  p.  a. 

Vie  o»  Éloge  historique  <&  M.  de  Malesherbes,  suivie  de  la  fie  tin  pre- 
mier président  de  Lamoignon,  son  bisaïeul;  écrites  l'une  et  l'autre  d'après 
les  mémoires  du  temps  et  les  papiers  de  famille;  par  Gaillard,  de  l'Acadé- 
mie française.  Paris,  i8o5;  in-8".  —  X' auteur  termine  par  celte  phrase  : 
•  Voilà  ce  que  sait  sur  M.  de  Malesherbes  l'homme  qui  Va  le  mieux  connu 
'  et  le  plus  aimé  pendant  près  de  cinquante  ans  dans  toutes  ses  foriunes 
'  diverses.  » 

Cet  intéressant  opuscule  est  suivi  de  la  Vie  de  M.  le  premier  préside»/ 
Lamoignon,  écrite  d'après  les  mémoires  dutemps  et  ses  papiers  de  l'amille. 
Elle  a  paru  d'abord  en  1789,  en  tète  d'une  édition  nouvelle  des  Arrêtés 
de  Lam oignon. 

Notice  HtSTOKiQCE  sur  Chrétien- Guillaume  -de  Lamoi^non  de  Malea- 
herheSypar  J.  B.  Dubois,  3*  édition.  P«ns,  1806;  in-S",  avec  celte  épigra- 
phe tirée  d'Horace  : 

Mullii  illr  quidem  Bcbilii  ocridii  ; 
Nulli  flebilior  qiMm  milii. 

ACAD.    FR.    —     1840-1849-  l65 
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fg^  Ddbois  (  Jean>Ba[)tiste),  littérateur  et  agronome,  né  à  Famigny  en 
Bourgogne,  l'an  1753,  mort  à  Moulins,  en  1808,  directeur  des  droits  réu- 
nis du  département  de  l'Allier,  et  membre  d'up  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  Il  fut  appelé  en  177a  à  Varsovie  pour  7  professer  le  droit  public 
dans  l'école  des  cadets.  Frédéric  II  lui  Gt  accueil,  s'efforça  de  le  retenir,  et 
le  fit  entrer  à  l'Académie  de  Berlin.  De  retour  à  Paris,  il  fut  chargé  de  té- 
diication  de  LepelUtier  de  Bosambo,  petit-fils  de  Malesberbes.  Dès  lors  il 
s'attacha  à  ce  grand  homme  et  lui  resta  6dèle  au  delà  de  la  tombe...  Aussi 
dit-il  dans  sa  notice,  p.  i  :  •  Personne  n'a  plus  et  mieux  aimé  mon  respec- 
u  table  ami  que  moi;  j'ai  eu  l'avantage  de  le  suivre,  pour  ainsi  dire,  à 
"  chaque  pas  dans  sa  vie  politique  et  privée...  »  —  Dubois  eftt  partagé  le 
sort  de  son  ami  (voir  la  Notice  de  Dubois,  p.  i45  et  i46,  note  i  ),  lî  sa 
nomination  au  comité  d'agriculture  ne  l'eftt  soustrait  au  décret  d'accusa- 
tion que  le  comité  de  sûreté  générale  avait  lancé  contre  lui. 

■  La  notice  sur  Maleskerbes,  toujours  copiée  et  souvent  défigurée  dans 
«  les  brochures  postérieures  qui  ont  traité  le  même  sujet,  a  un  droit  par* 
'  ticulier  à  l'estime  publique  :  c'est  celui  d'avoir  paru  dans  des  temps  ora- 
«  geux  où  il  y  avait  du  courage  à  dire  du  bien  de  Malesherbes.  •  (Delisle 
de  Sales,  préface,  p.  xli.  ) 

Les  auteurs  de  la  Biographie  des  Contemporains  par  Arnaud,  Jay,  Jouy, 
lui  ont  rendu  le  même  témoignage. 

Essai  sur  la  vi»,  les  écrits  et  les  opinions  de  M.  de  Malesherbes,  adressé  à 
mes  enfant»,  par  M.  le  comte  de  Boissj  d'Anglas.  —  1819,  a  vol.  in-8% 
avec  un  3*  de  supplément,  contenant  une  réponse  à  la  Biographie  univer- 
selle. 

Parmi  tes  attaques  dirigées  contre  la  mémoire  de  Malesberbes,  il  faut 
ranger  une  lettre  imaginaire  prétendue  écrite  par  Louis  Xf^l  à  Malesherhes, 
et  dans  laquelle  le  rédacteur  anonjnea  ^ia»iypar  insinuation,  dehuKies 
impressions  sur  la  conduite  et  les  opinions  de  l'ex-mînistre.  Cette  lenre  est 
analysée  et  réfutée  par  Delisle  de  Sales  dans  ses  mélanges  sur  Malesherbes, 
p.  124  et  suiv.  Ceux  qui  fabriquent  de  pareilles  pièces  font  de  la  calomnie 
avec  le  mot  (^tor/^u«),  qu'ils  flanquent  en  marge    de   leurs   assertions. 
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LAHOIGNON-MALESHERBES.  1 3 1 5 

Éloge  hutoriqob  de  Chrétien- Guiliatune  Lamoignon  de  Malesha-het  : 
discours  qui  a  remporté  le  pris  d'éloquence  décerné  par  l'Académie  fran- 
çaise, dans  sa  séance  du  9  août  iS3i.  Par  M.  A.  Bazin,  avocat  à  la  Cour 
rujale,  avec  cette  épigraphe,  tirée  de  Perse,  satire  3  :  F'triatem  videant. — 
M.  Oasin  a  aussi  composé  une  Histoire  de  Loutt  XIII^  à  laquelle  l'Aca- 
démie a  accordé  un  prix. 

Elocb  historique  de  Maloakerbat,  par  M.  Rozet.  —  Paris ,  Théophile 
Barrois,  183 1,  in-8*.  —  JncormptaJides,nadaque  veritas. 

Eloce  de  Maleskerbes  :  discours  prononcé  à  l'audience  solennelle  de 
rentrée  du  3  novembre  i835,  par  M,  Hello,  procureur  général  près  la  cour 
voyale  de  Rennes. 

Malesberbllna,  ou  Recueil  d'anecdotes  et  pensées  de  Chrétien-Guillau- 
me de  Lamoignon-Malesherbea.  —  Par  Cousin,  d'Avallon.  —  Paris,  an  x 
(180a),  in-3a. 

M.  GniLLAtJME,  ou  le  Foyagetir  inconnu,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
mêlée  de  vaudevilles,  représentée  pour  la  première  fois  à  Paris,  sur  le 
théâtre  du  Vaudeville,  le  1"^  février  1800,  Par  MM.  Barré,  Radet,  Desfon- 
taines,  Bourgeuil. 

Scène  IV.  —  CiuiLi  :  —  Mali  eoGii,  H.GcnDain,  quel  nt-U,  voire  mallref 
GuMiiF  :  —  Ce  qu'il  til  ? 

Un  jour  il  eU 

Un  jour  il  eit  lilléraleur. 
Va  auire  jour  grand  poblieijiU  1 
Et  Inut  le*  jours  il  moi  fait  roir 
Combien  sa  mium  eii  proEande  ; 
El  Loui  lu  jour»,  malin  et  mit, 
C"/!!  tt  mtilUur  homme  du  monJt. 

Ki-èue  XXUI.  •  ....Je  tui*  bien  térilablenent.  G.uiUinioe,  mail  ou  ajwie  oïdinaireaien 
■  nom  celui  de  Lumoigaoa-Maltshtrbti.  - 

i65. 
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l3l6  ÉLOGE    DE   CHRéTiEK-GUILLAUME 

Nota.  Malesherbes ,  dans  ses  voyages,  pour  se  mettre  plus  à  faise,  se 
faisait  léellement  appeler  M.  Cmllaume. 

Le  songe  ss  Hit^skin^is.'  Pièce  Je  *J>4'Sjc-oingos|e  fiar  ii^  él«T«  du 
Jycé«  de  0!jon',  qui  avait  concouru  pour  un  prix  fondé  par  François  de 
Neuf  château. 

Cette  pièce  se  trouve  à  la  suite  de  la  notice  de  Dubois,  p.  168. 

Ma  prison,  petit  poème  de  M.  Alex,  de  Ségur.  On  j  trouve  ce  vers  sur 
Malesherbes  : 

Lliaaiicur  de  luii  itipplicc  icourMinÉ  I*  vie 


K?-  BeaMOOUfk'd'autfu.éorîvaiRB'U 'iunt'exerfcé»  Sur 'MhI«Mh^rb^,  -hlats 
il  faut  j^liqueT' s pkuieara d'Antre enK  Ëeite  rvmar^ue  d« 'Gaillard,  p.  tii  : 
«  '  Des  écrivains  vertueux  san»  doute ,  puisqu'ils  ont  le  besoin  de  célébrer 
B  Itfvertfi;  sè'9ortthâtë4d't*<*ii'e  la  tïe  deM.'lilalwhér^es,  av.iût  lé  temps. 
'<  et  sans  les  insû'uctidns  suffisantes,' n'ayant  cuniiu  que  sa  viç  politiqne, 
•  et  n'ayant 'point'  vécu  àveé  tuij  ils  Tont  voutu  peindr;;  tel,/(]if'il^.^'pçt; 
«  imaginé;  ili  ont  parlé  de  Sucrate,  de  Pliocion,  de  Caton,  et  je  m'y  at- 
■  ' tendais  bien;  mais  il  n'était  itî. Sacrale,,  ni  Phocion.,  ni  Cat«nj'-iJ  léWt 
'  M.  de  Malesberbes,  et  c'était  une  assez  belle  existence.  ■    . 

Va  n^ê;iip,cife,,  .p.. h5,  et, 8ui¥^,plusiewW' «temples. d'errtur»  gvnves 
cuiqmises  par  ces  prétendus  biographes.  ■■'  ■    '  '■  - 


GAt*i<4)oitï'd A  litres  d^'  li  bibKulMqtA!  'dfe  M.  dfr  MÂlésllerliêV.'^sposé 
par  Jean-Luc  Nyon,  avec  table  alphabétique  des  nKitières  *X  des  auteurs. 
Paris,  i7g7,'ia'-8"J-ii'y4''''S"ou*i'ages'. '"■■"■■■''"  ■"  ■■■■''    ''    '[■■•"■i'"- 
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